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Béactien contre le SO juin. — Pétion stupenda par le directoire de Parie. — Indignatioii de l'ar» 
mée. — i La Fayette Tient i Paria. — Sondisconrs i TAseemblie. — Double rôle de Danton.i»- 
Les dimarcliea de La Fayette sana résulut.— La reine compte aur Danton. — • InteUisencea dot 
Girondina «tm la cour. — Gnadet aecrètement introduit au Tnileriea. -* Son attendriaaemaikt. 



I. — La cour tremblait à l'approche des Marseillais : elle n*a« 
yaitpour se défendre que le fantôme de la constitution dans ras- 
semblée et que Fépée de La Fayette sur les frontières. Les ora- 
teurs constitutionnels Yaublanc, Ramond, Girardin, Becquet 
luttaient d'éloquence mais non d'influence avec les orateurs de 
la Gironde ; ils défendaient lettre à lettre le code impuissant que 
la nation venait de jurer ; ils montraient dans cette crise le plus 
beau et le plus méritoire des courages, le courage sans espoir; 
La Fayette, de son côté, défiait avec sa généreuse intrépidité les 
jacobins dans les proclamations qu'il adressait à son armée et 
dans les lettres qu'il écrivait à l'assemblée ; mais quand un peuple 
est sous les armes, il écoute mal les longues phrases: un mot et 
un geste, voilà l'éloquence du général. La Fayette prenait le ton 
d*un dictateur sans en avoir la force. Ce rôle n'est accepté qu'a- 
près des victoires. Aussi les dénonciations courageuses contre la 
faction des jacobins n'excitèrent que de rares applaudissements 
dans l'assemblée et les sourires des Girondins; elles furent seule- 
ment un avertissement pour ces partis : ils sentirent qu'il fallait 
ee bâter pour devancer La Fayette. L'insurrection fut résolue 
n. 1 



6 HISTOnf Ml I(IS0$D1NS. 

Girondins, jacobins, cordeliers s'entendirent pour la rendre, sinon 
décisive, au moins significative et terrible contre la cour. 

II. — A peine les bandes de Santerre et de Danton étaient- 
elles rentrées dans leurs faubourgs, que déjà Findignation géné- 
rale soulevait Topinion c|U centra ie Fari^- T^a garde nationale, 
si pusillanime la veille, la bourgeoisie, si indifférente, rassemblée 
elle-même, si passive ou si complice avant Févénement, n'avaient 
qu'un cri contre les attentats du peuple, contre la duplicité de 
Pétion, contre les offenses impunies à la majesté, à la liberté, à 
la personne du souverain constitutionnel. Toute ïa journée du 
21, les cours, les jardins, les vestibules des Tuileries furent rem- 
plis d'une population émue et consternée, qui, par son attitude 
et par ses paroles, semblait vouloir venger la royauté des ou- 
trages dont on venait de l'abreuver. On se montrait avec horreur, 
îmx guichets, aux grilles, am% fenêtres du château, les stigmates 
derinsurrection. On se demandait où s'arrêterait une démocratie 
qui traitait ainsi les pouvoirs constitués. On se racontait les 
larmes de la reine, les frayeurs des enfants, le dévouement sur- 
naturel de madame Elisabeth, la dignité intrépide de Louis XVI. 
Ce prince n'avait jamais manifesté et ne manifesta jamais,depuis, 
l^us de magnanimité. L'excès de Tinsulte avait découvert en lui 
l'héroïsme de la résignation. Jusque-là on avait douté de son 
oourage. Ce courage ae trouva grand. Mais sa fermeté était mo^ 
deste et, pour ainsi dire, timide comme son caratère* Il fallaili 
qu^descircQRstanees extrêmes la relevassent malgré lui, Lq roi, 
pendant cinq heures de supplice, avait vu sans pâlir les piques el; 
less^res de quarante nnille fédérés passer à quelques doigts de s« 
p&itrine. 11 avait déployé dans cette lente revue de la sédition 
plus d'énergieet couru plus de périls qu'il n'en faut à un génértt 
pour gagner dix balaiUes. Le peuple de Paris le sentait. Pour h 
première foi^ il passait de Testime et de la compassion jusqu'à 
l'admiration pour l^uia XYL De toutes parts des voix s'élevaient 
demfmdaiit 4 k venger. 

; IlL^^PlttS de vingt millQ citoyens se portèrent spontanément 
«hes de4 oiSciers publics pour y signer une pétition qui deman*" 
^it justice de ces crimes. L'administration du département ii^ 
eida qu-il y aviât lieu de poursuivre les auteurs des déiordrea. 
yasMaBiblée 4^ré^ qu'à Taverne les rassemblements ariaéci. 
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soda pfétélte de pétition, seraiébt dispersés pat la force. Les ja- 
cobins et les Girondins réunis tremblèrent, se turent, ou Se bor- 
nèrent à se réjouir dans le secret de leurs conciliabules de Tavi- 
lissement du trône. La sensibilité s*cteignit dans le cœur même 
des femmes. L'esprit de parti rekidit cruel un coâur d*épouse et 
de mère devant le supplice d*Une mère et d'une épouse outragée. 
« Que J'aurais voulu voir sa longue humiliation et combien son 
Orgueil a dû souffrir ! » s'écria madame Roland en parlant de 
Marie-Antoinette. Ce mot était un crime de la politique contre 
la nature. Madame Roland le pleura plus tard ; elle en compHt 
la cruauté le jour oh des femmes féroces firent leur joie de son 
martyre et battirent des mains devant la charrette qui la con- 
duisait à Téchafaud. 

Pétiôh publia une justification de sa conduite. Cette Juâtifica'^ 
iion Faccusa davantage. Quand il parut le 31 aux Tuileries ac- 
t^ûmpagné de quelques of&ciers municipaux, il fut accablé de 
mépris, de reproches et de menaces. Le bataillon des Filles^ 
Saint-Thomas, composé d'hommes dévoués à la constitution, 
cbargea ses armes sous les yeux de Pétion. La voix unanime des 
citoyens accusait le maire de Paris d'avoir eu la volonté du crime 
sans en avoir montré la franchise. Sergent, qui accompagnait Pé- 
tion, fut renversé par un garde national indigné et foulé aux 
pieds dans la cour des Tuileries. Le directoire de Paris suspendit 
le maire. On fit des préparatifs de défense autour du château 
contre un nouveau rassemblement, qu'on annonçait pour le soir. 
On parla de proclamer la loi martiale, de déployer le drapeau 
rouge. L'assemblée s'émut de ces bruits dans la séance du soir. 
Guadet s'écria qu'on voulait renouveler contre le peuple la san* 
glante journée du Champ-de-Mars. 

Pétion reparut le soir aux Tuileries et se présenta devant le 
roi pour lui rendre compte de l'état de Paris. La reine lui lança 
un regard de mépris. « Eh bien , monsieur, » lui dit le roi, « le 
calme est-il rétabli dans la capitale? — Sire, » répondit Pétion, 
«< le peuple vous a fait des représentations, il est tranquille et 
satisfait. — Avouez , monsieur, que la journée d'hier a été uft 
grand scandale et que la municipalité n'a pas f^it tout ce qu'elle 
devait fkiret •— Sire, la municipalité a fait son devoir. L'opinion 
publique la jugera. — Dites la nation entière. — Elle ne craint 
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pas le jugement de la nation. — Dans quelle situation est en ce 
moment Paris? — Sire, tout est calme. — Cela n*est pas vrai. 
— Sire!... — Taisez-vous! — Le magistrat du peuple n'a pas 
à se taire quand il fait son devoir et qu'il dit la vérité. — C'est 
bon , retirez-vous ! — Sire, la municipalité connaît ses devoirs; 
elle n'attend pas pour les remplir qu'on les lui rappelle. » 

Quand Pétion fut sorti, la reine, alarmée des conséquences de 
ce dialogue si âpre d'un côté , si provoquant de l'autre , dit à 
Rœderer : « Ne trouvez- vous pas que le roi a été bien vif; ne 
craignez-vous pas que cela ne lui nuise dans Tesprit public? — 
Madame , » répondit Rœderer, « personne ne s'étonnera que le 
roi impose silence à un bomme qui parle sans l'écouter. » Le roi 
écrivit le 22 à l'assemblée pour se plaindre des excès dont sa 
demeure avait été le tbéâtre et pour remettre sa cause dans ses 
mains. Il publia une proclamation au peuple français. Il y pei- 
gnait les violences de la multitude , les armes portées dans son 
palais, les portes enfoncées à coups de hacbe, les canons braqués 
contre sa famille. « J'ignore où ils voudront s'arrêter, » disait-il 
en finissant, avec une résignation calculée ; « si ceux qui veulent 
renverser la monarchie, ont besoin d'un crime de plus, ils peu- 
vent le commettre! » Le roi et la reine passèrent en revue les 
gardes nationales de Paris aux acclamations de vive le roi ! vive 
la nation! Des départements indignés envoyèrent des adresses 
d'adhésion au trône ; d'autres départements , d'adhésion aux 
Girondins. Tout présageait une lutte plus décisive. Le roi n'avait 
point cédé. L'émeute avait trompé l'espoir de ceux qui voulaient 
frapper et de ceux qui voulaient seulement intimider. La journée 
du 20 juin était trop pour une menace, trop peu pour un 
attentat. 

IV. — Cet attentat avait surtout révolté l'armée. Le roi est 
son chef. Les outrages faits au roi lui semblent toujours faits à 
elle-même. Quand l'autorité souveraine est violée , chaque offi- 
cier tremble pour la sienne. D'ailleurs l'honneur français fut 
toujours la seconde âme de l'armée. Les récits du 20 juin , qui 
arrivaient de Paris et qui circulaient dans les camps, montraient 
aux troupes une reine belle et malheureuse, une sœur dévouée, 
des enfants naïfs , devenus pendant plusieurs heures le jouet 
d'une populace cruelle. Les larmes de ces enfants et de ces 
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femmes tombaient sur le cœur des soldats ; ils brûlaient de les 
Tenger et demandaient à marcher sur Paris. 

La Fayette, campé alors sous le canon de Maubeuge , favorisa 
ces manifestations dans son armée. L'attentat impuni du 20 juin, 
en lui annonçant le triomphe des jacobins et des Girondins , lui 
annonça en même temps le complet anéantissement de son in- 
fluence. Il rêva généreusement le rôle de Monk. Soutenir le roi 
qu'il avait abaissé lui parut une tentative digne à la fois de sa 
situation de chef de parti et de sa loyauté de soldat. Sûr d'en- 
traîner le faible Luckner, dont le corps d'armée était à Menin et 
à Courtray, La Fayette lui envoya Bureau de Puzy pour l'infor- 
mer de sa résolution de se rendre à Paris . et de chercher à en- 
traîner la garde nationale de l'assemblée pour écraser les jaco- 
bins et la Gironde, et pour raffermir la constitution. Luckner 
reçut cette communication avec efTroi , mais il n'opposa pas son 
autorité de général en chef aux intentions de La Fayette. Mili- 
taire sans tact, il ne comprit pas qu'en donnant un assentiment 
tacite à la demande de son lieutenant, il devenait le complice de 
La Fayette. « Les sans-culottes, » dit-il à Bureau de Puzy, « cou- 
peront la tête à La Fayette. Qu'il y prenne garde, c'est son 
affaire. » 

La Fayette, parti de son camp avec un seul officier de confiance, 
arriva inopinément à Paris , descendit chez son ami, M. de La 
Rochefoucauld, et se rendit le lendemain h la barre de l'assem- 
blée. La Rochefoucauld , pendant la nuit, avait averti les consti. 
tutionnels, les principaux chefs de la garde nationale, et préparé 
des manifestations dans les tribunes. L'entrée de La Fayette 
dans rassemblée fut saluée par quelques salves d'applaudisse- 
ments. Les murmures d'ctonncment et d'indignation des Giron, 
dins leur répondirent. Le général, accoutumé aux tumultes 
de la place publique, opposa un front calme à l'attitude de 
ses ennemis. Placé par la témérité de sa démarche entre la haute 
cour nationale d'Orléans et le triomphe, cette heure était la 
crise de son pouvoir et de sa vie. Homme plus intrépide de cœur 
que prompt aux coups de main, il ne pâlit pas. « Messieurs, » 
dit-il, « je dois d'abord vous donner l'assurance que mon armée 
ne court aucun danger par ma présence ici. On m'a reproché 
d'avoir écrit ma lettre du 16 juin au milieu de mon camp ; il 

1. 
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était de mon devoir de protester contre cette imputation de 
timidité, de sortir de cet honorable rempart que TafTection des 
troupes formait autour de moi, et de me présenter seul. Un 
motif plus puissant m'appelait. Les violences du 20 juin ont 
soulevé rindignation et les alarmes de tous les bons citoyens et 
surtout de Tarmée. Dans la mienne les officiers, sous-offlciers et 
soldats ne font qu'un. Pai reçu de tous les corps des adresses 
pleines de dévouement à la constitution, de haine contre les 
factieux. J'ai arrêté ces matifestations. Je me suis chargé d'ex- 
primer seul le sentiment de tous. C'est comme citoyen que j^ 
vous parle. ïl est temps de garantir la constitution, d'assurer là 
liberté de l'assemblée nationale, celle du roi, sa dignité. Je 
supplie rassemblée d'ordonner que les excès du âO juin seront 
poursuivis comme des crimes de lèse-nation, de prendre des 
mesures efficaces pour faire respecter toutes les autorités consti- 
tuées et particulièrement la vôtre et celle du roi, et de donner à 
l'armée l'assurance que ta constitution ne recevra aucune atteinte 
à l'intérieur pendant que les braves Français prodiguent leur 
sang pour la défense des frontières. » 

V. — Ces paroles, écoutées avec le frémissement concentré 
de la colère par les Girondins, furent applaudies de la majorité 
de l'assemblée. Derrière La Fayette, Brissot et Robespierre 
voyaient la garde nationale et l'armée. Sa popularité, qui n'était 
plus qu'une ombre, le protégeait encore ; mais quand les jaco- 
1bins et les Girondins, un moment consternés, virent que ce 
n'était là qu'un coup d'état comminatoire, et qu'il n'y avait nt 
baïonnettes ni mesures pour appuyer cette manifestation désar- 
mée, ils commencèrent à se rassurer. Ils laissèrent le général 
sans soldats traverser triomphalement la salle et aller s'asseoir aa 
banc des plus humbles pétitionnaires. Ils lâtèrent même son as- 
cendant sur rassemblée pour voir s'il était solide. « Au moment 
où j'ai vu M. de La Fayette, >> dit ironiquement Guadct,« une idée 
bien consolante s'est offerte à mon esprit : Ainsi, me suis-je dit, 
nous n'avons plusd'ennemis extérieurs. Ainsi les Autrichiens sont 
vaincus! L'illusion n'a pas duré longtemps; nos ennemis sont tou 
jours les mêmes, nos dangers extérieurs n'ont pas changé, et ce- 
pendant monsieur de La Fayette est à Paris! il se constitue l'organe 
des honnêtes gens, et de l'armée ! Ces honnêtes gens qui sont-ils? 
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Cette armée , comment attelle pu délibéfer t Mais d*abord QûMI 
nous montre son congé ! • 

liCs applaudissements revinrent à la Gironde. Ramond veut 
répondre à Guadet : il fait un éloge emphatique de La Fayette, 
ce ce fils aîné de la liberté française , cet homme qui a sacrifié à 
la révolution sa noblesse, sa fortune, sa vie? — Faites-vous donc 
son oraison funèbre! » crie Saladin à Ramond. Le jeune Ducos 
déclare que la liberté des délibérations est opprimée par la pré- 
sence d'un général d^armée. Isnard^ Morveau, Ducos, Guadet se 
groupent sur les marches de la tribune. Le mot de scélérat se fait 
entendre. Yergniaud dit que M. de La Fayette a quitté son poste 
devant Tennemi, que c'est à lui et non à un maréchal-de-camp, 
que la nation a confié le commandement d'une armée, qu'il fout 
savoir seulement s'il Ta quittée sans congé? Guadet insiste sur sa 
proposition. Gensonné demande l'appel nominal. L'appel nominal 
donne une faible majorité aux amis de La Fayette. Sa lettre est 
renvoyée à la commission des douze. 

Voilà toute la victoire qu'obtint cette démarche. Une inten- 
tion généreuse, un acte de courage individuel, de seines paroles, 
un vote et rien après. De même que les Girondins au 20 juin, La 
Fayette osa trop ou trop peu. Menacer sans frapper en politique 
c'est se découvrir ; c'est donner le secret de sa faiblesse à ceux 
qui peuvent croire encore à votre force. Si La Fayette eût tenté 
de faire de sa présence à Paris un coup d'État et non un coup 
parlementaire ; s'il se fût assuré d'un régiment, de quelques ba- 
taillons de garde nationale soldés ; s'il eût marché sur les jaco* 
bins, fermé leurs clubs en se rendant à l'assemblée aux applau- 
dissements des citoyens ; s'il eût fait préparer par ses amis une 
motion qui lui donnât la dictature militaire de Paris, la respon- 
sabilité de la constitution, la garde de l'assemblée et du roi, il 
pouvait peut-être écraser les factieux : sa conduite réservée ne fit 
que les irriter. 

VL — L'assemblée délibérait encore. Il était déjà sorti, n'em- 
portant pour conquête que quelques sourires et quelques batte- 
ments de mains. 11 se rendit chez le roi. La famille royale y était 
réunie : le roi et la reine le reçurent avec la reconnaissance due 
à son dévouement , mais avec le sentiment de l'inutilité de son 
courage. Ils craignirent même en secret que la témérité sans force 
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de cet acte n*excitât contre la cour un nouveau soulèvement. La 
Fayette dans cette circonstance compromit plus que sa vie , il 
compromit sa popularité ; mais la reine, dès cette époque, cher- 
chait son salut plus bas, elle avait trouvé dans les factieux subal- 
ternes d'autres Mirabeau prêts à transigner avec la monarchie ou 
à se laisser acheter par la cour. Vov de la liste civile coulait dans 
les clubs et dans les faubourgs. Danton dirigeait d'une main les 
jeunes gens et le club des cordeliers, de Fautre les trames secrètes 
de la cour. Il faisait assez peur à Tune pour qu'elle achetât sa 
connivence, il lâchait assez la bride aux autres pour qu'ils se con- 
fiassent à sa démagogie ; il les trahissait tous les deux et se com- 
plaisait dans cette double puissance qu'il devait à sa double im- 
*moralité. De là ce propos terrible de Danton , correspondant à 
cette alternative de sa situation : « Je sauverai le roi ou je le 
tuerai. » 

La reine fit avertir Danton, dans la nuit, que La Fayette se 
proposait de passer le lendemain, h côté du roi, une revue des 
bataillons de la garde nationale commandés par Acloque,^ de les 
haranguer et de les provoquer à une réaction contre la Gironde 
et les clubs. Pétion, informé par Danton, contremanda avant le 
jour la revue projetée. La Fayette passa la nuit dans son hôtel 
sous la protection d'un détachement d'honneur de gardes natio- 
naux. Il repartit tristement le lendemain pour retourner à son 
armée. Cependant il ne se découragea pas de son dessein d'inti- 
mider les jacobins et de raffermir le trône constitutionnel. Ce 
qu'il n'avait pu faire par sa présence à Paris, il essaya de le faire 
par correspondance. Il adressa en repartant une letlre*pleine de 
salutaires conseils et de courageuses leçons à l'assemblée. 11 y 
menaçait énergiquement les factieux. Ces coups d'Etat, consis- 
tant en lettres déposées sur une tribune, échouèrent comme ils 
devaient échouer. C'est la main sur son épée qu'un général peut 
faire compter avec lui les factions. On n obtient d'elles que ce 
qu'on leur arrache. Vergniaud, Brissot, Gensonné, Guadet écou- 
tèrent la lecture de cette correspondance dictatoriale avec le 
sourire du dédain. 

Vil. — Ce voyage de La Fayette à Paris fut la seule tentative 
de dictature qu'il afficha dans sa vie. Le motif était généreux, 
le péril grand, les moyens nuls. De ce jour La Fayette, après 
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avoir succombé dans une démarche ouverte, eut recours h d*autres 
plans. Sauver le roi, le faire évader de ce palais où il Tavait gardé 
deux ans devint son unique pensée. Ce plan était conforme à 
toute la vie de La Fayette : maintenir l'équilibre entre le peuple 
et le roi de manière à les soutenir Tun par Tautre et à élever la 
liberté entre les partis. Mirabeau avait pressenti de loin cette 
politique de son rival. « Défiez-vous de La Fayette, » avait-il dit 
à la reine dans ses dernières conférences avec cette princesse ; 
« si jamais il commande Tarmée, il voudra garder le roi dans sa 
tente. » La Fayette lui-même ne déguisait pas cette ambition de 
protectorat sur Louis XVI. Au moment même où il se dévouait 
au salut du roi, il écrivait à son confident Lacolombe : a En fait 
de liberté, je ne me fie ni au roi ni à personne ; et s'il voulait 
trancher du souverain je me battrais contre lui comme en 89, 
autrement on peut parler. » 

Il fit proposer au roi deux plans différents pour enlever ce 
prince et sa famille de Paris et les placer au milieu de son armée. 
Le premier plan devait être exécuté le jour anniversaire de la 
fédération, le 14 juillet. La Fayette serait venu de nouveau à 
Paris avec Luckner. Les généraux auraient entouré le roi de 
quelques troupes affidées. La Fayette aurait harangué les batail- 
Ions de la garde nationale réunis au Champ-de-Mars, et rendu 
au roi la liberté en l'escortant hors de Paris. Le second plan con- 
sistait à faire faire aux troupes de La Fayette une marche de 
guerre qui les conduirait jusqu*à vingt lieues de Gompiègne. La 
Fayette porterait de là à Gompiègne deux régiments de cava- 
lerie dont il se croyait sûr. Arrivé lui-même à Paris la veille, il 
accompagnerait le roi à l'assemblée. Le roi déclarerait que, con- 
formément à la constitution, qui lui permettait de résider à une 
distance de vingt lieues de la capitale.il se rendait à Gompiègne: 
quelques détachements de cavalerie préparés par le général et 
postés autour de la salle escorteraient le roi et assureraient son 
départ. Arrivé à Gompiègne, le roi s'y trouverait en sûreté au 
milieu des régiments de La Fayette ; il ferait de là des représen- 
tations à rassemblée et renouvellerait, libre et sans contrainte, 
ses serments à la constitution. Gette preuve de la sincérité du 
roi suffirait, selon La Fayette, pour lui ramener tous les esprits 
et pour rasseoir le trône et la constitution. Louis XYI rentrerait 
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dans PâHsâtit âcclamâtîokis dil peuple. Ces rêves dé festatiratfod, 
fondés sur de tels retours d'opinion, étaient honorables mais cbi- 
mérique^. Mirabeau, Barnave, La t'ayette àe ressemblaient tous 
dans leurs plans dé restauration monarchique. Tout-puissants 
dans TagreSsion, faibles dans la défense : pour démolir ils ont 
le peuple, pour reconstruire ils n'ont que leur courage et leur 
vertu. 

Vin. — Ces plans un moment discutés furent tour à tour re- 
jetés par le roi. Placé au centre du danger, il sentait rîiiiprâtî- 
cabilité du remède. Il ne se fiait pas à ces repentirs d'ambition, 
qui ne lui présentaient pour le salut que ces mêmes mains aût- 
quelles il croyait devoir sa perte. Passer dans le camp de La 
Fayette ne lui semblait que changer dé servitude, a Nous savons 
bien, » disaient les amis de Louis XVÏ, « que La Fayette sauvera 
le roi, mais il ne sauvera pas la monarchie. » 

La reine, dont la fierté égalait lé courage, dédaigna d'implorer 
là vie de la commisération de celui qui avait tant abaissé son 
orgueil. De tons les hommes du temps, celui qu^elle redoutait le 

S lus c'était La Fayette, Car fl avait été pour elle la première 
gure de la révolution. Les autres la menaçaient sans doute. 
Là Fayette seulluiétaîtsuspect,mêmedânssesplans pour la sau- 
ver. Elle aimait mieux les périls que rabaissement : elle refusa 
tout. D*ail!eurs ses relations recrctés avec Danton la tranquilli- 
saient. La vie du roi respectée au 20 juin, malgré les insultes 
des forcenés, l'avait rassurée sur ses jours. Elle croyait tenir, par 
les mains de mystérieux agents, les fils de la conduite des grands 
démagogues. On la trompait sur plusieurs d'entre eux. Dé là ces 
bruits de corruption qui couraient alors sur Robespierre, sut 
Santerre, sur Marat. Elle venait de faire remettre à Danton cent 
cinquante mille livres, pour confirmer par des largesses Tascen- 
dant de cet orateur sur le peuple des faubourgs. Madame Elisa- 
beth elle-même comptait fermement sur Danton. Elle souriait 
avec complaisance à cette image de la force populaire qu'elle 
croyait acquise à son frère. « Nous ne craignons rien, » dit-ellé en 
secret à la marquise de Raigecour t, sa confidente, « Danton est avec 
nous. » La reine répondait à un aide de camp de La Fayette, qui 
la conjurait de se réfugier au milieu des troupes : « Nous sommes 
bien reconnaissants des desseins dé votre général; mais ce quMl 
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J^ secret de ^abandon de$ Tuileries sans résistance, }e 10 août, 
et de la translation de la famille royale dans I4 tour du Temple, 
est dans ce$ mots de MarierAntoinette et de madame Elisabeth, 
Danton connaissait b pensée de la reine, et la reine comptait 
sur Danton pour cet emprisonnement temporaire du roi. Tel 
était Tayeuglement du moment, que, protecteur pour protec* 
tçur, à La Fayette elle préférait Danton. 

IX. — Les Girondins eux-mêmes eurent i cette époque de mya^ 
térieuses intelligences avec la cour. Hais si le patriotisme et 
Fambition des hommes de ce parti se prêtèrent à ces relations, 
auçpue vénalité ne les corrompit. Guadet, le plus redouté de ces 
orateurs par la cour, reçut des propositions et les repoussa aveo 
indignation. Le sentiment désintéressé de Tantique vertu repu-* 
blicaine élevait le cœur de ces jeunes hommes au-desfius de ce» 
viles tentations. On pouvait les séduire par la gloire, par la 
compassion, jamais par Tor. 

Guadet à vingt ans était déjà orateur politique. 8on opposition 
mordante lui avait fait refuser longtemps le titre d'avocat au 
parlement de Bordeaux. Plus tard sa parole Fy rendit célèbre. 
Sa célébrité le désigna au parti populaire. L'élection Farracha 
à la vie privée et à Tamour d'une jeune femme qu'il venait 
d'épouser. Le mouvement politique l'entraîna à la tribune nar 
tionale. Moins splendide que celle de Yergniaud, sa parole frap^ 
paitdes coups également terribles. Aussi honnête mais plus âpre, 
on l'admirait moins, on le craignait plus. Le roi, qui connaissait 
l'ascendant de Guadet, désira se l'attacher par la confiance, cette 
séduction des cœurs généreux. Les Girondins flottaient encore 
entre la monarchie constitutionnelle et la république. Dévoués 
à la démocratie, ils étaient prêts à la servir sous la forme qui 
leur assurerait le plus vite sa direction. 

Guadet consentit à une entrevue secrète aux Tuileries. La 
nuit couvrit sa démarche : une porte et un escalier dérobés le 
conduisirent dans un appartement où le roi et Marie-Antoinette 
l'attendaient seuls. La simplicité et la bonhomie de Louis XYI 
triomphaient au premier abord des préventions politiques des 
hommes droits qui l'approchaient. Il accueillit Guadet comme 
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on accueille une dernière espérance. Il lui peignit Thorreur de 
sa situation comme roi, et surtout comme époux et comme père» 
La reine versa des larmes devant le député. L'entretien se pro- 
longea longtemps dans la nuit. Des conseils furent demandés , 
donnés, non suivis peut-être. La bonne foi était des deux côtés 
dans les cœurs, la constance et la fermeté de résolution n*y 
étaient pas. Quand Guadet voulut se retirer, la reine lui de- 
manda s'il ne désirait pas voir le dauphin; et prenant elle-même 
un flambeau sur la cheminée, elle le conduisit dans un cabinet 
où le jeune prince était couché. L'enfant dormait. Les charmes 
de sa figure, son sommeil tranquille dans ce palais troublé, cette 
jeune mère, reine de France , se couvrant, pour ainsi dire , de 
rinnocence de son fils pour exciter la commisération d'un en- 
nemi de la royauté , attendrirent Guadet. Il écarta de la main 
les cheveux qui couvraient le visage du dauphin, et l'embrassa 
sur le front sans le réveiller, a Elevez-le pour la liberté, madame, 
elle est la condition de sa vie , » dit Guadet à la reine , et il dé- 
roba quelques larmes sous ses paupières. 

Ainsi la nature prévaut toujours, dans le cœur de l'homme , 
sur l'esprit de parti. Etrange spectacle donné à l'histoire par la 
destinée, dans cette chambre où dort un enfant, et qu'éclaire de 
sa propre main une reine. Cet homme qui baise en pleurant le 
front de ce jeune roi est un de ceux qui neuf mois plus tard lui 
enlèveront la couronne et céderont la vie de son père au peuple. 
Quel abîme que le sort! quelle nuit que l'avenir! quelle déri- 
sion de la fortune que ce baiser de Guadet ! 11 sortit de là aussi 
ému que s'il eût prévu ce piège sinistre sous ses pas. L'homme 
sensible en lui avait peur de Thomme politique. Ainsi est fait 
l'homme. Qu'il prenne garde à sa vie. 



LIVRE DIX-HUITIÉME. 



Troisième lettre de L« Fayette i l'assemblée. — . Alarmes des patriotes. — Kobespierre i récart 
des mouTemeDts. — Motions de Danton. — La Fayette accusé par l'assemblée. — Le roi sanc- 
tienne la eospeneion de Pétion. — Irritation des partis. — Vergniand prend la parole. — lUnm 
et caractère de Vergniaud. — Son éducation.— Son portrait. — Discours de^ergniaud.— Adresse 
des jacobins aux fédérés rédigée par Robespierre. — Danton provoque une neurelle pétition 
aa Cbamp-de-Mars. 



I. — A peine La Fayette était-il de retour à son camp, qu*i] 
écrivit une troisième lettre à l'assemblée : lettre aussi impuis- 
sante que ses démarches ; on en entendit la lecture avec indiffé- 
rence. « Je m'étonne, » dit Isnard, « que l'assemblée n'ait pas déjà 
envoyé de sa barre à Orléans ce soldat factieux ! » 

Aux jacobins la lutte entre Robespierre et les Girondins parut 
un moment amortie. Ils ne rivalisaient plus que d'insultes à la 
cour et de menaces contre La Fayette. L'explosion du 20 juin 
n'avait pas éteint ce foyer de haine. L'inaction des armées, les 
périls croissants sur nos frontières, l'attitude équivoque de La 
Fayette, la retraite de Luckner que l'on croyait son complice, le 
rapprochement des troupes de Paris, fomentaient la colère et les 
alarmes des patriotes. Robespierre continuait à se tenir à l'écart 
des mouvements, ne se compromettait avec aucun des partis 
violents et s'absorbait dans les considérations générales de la 
chose publique. Observer, éclairer et dénoncer tous ses périls au 
peuple était le seul rôle qu'il affectât. Sa popularité était grande, 
mais froide et raisonnée comme ce rôle. 

Les murmures des impatients interrompaient souvent ses lon- 
gues harangues à la tribune des jacobins. Il dévorait dans une 
impassible attitude de cruelles humiliations. Son instinct, sûr 
de la mobilité de l'opinion, semblait révéler d'avance à Robes- 
pierre que, dans ce conflit de mouvements contraires et désor- 
II. % 
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donnés, Tempire resterait au plus immuable et au plus patient. 
De nton fit aux cordeliers et aux jacobins des motions terribles 
et sembla chercher sa force dans le scandale même de ses vio- 
lences contre la cour. Il masquait ainsi ses intelligences avec le 
château. « Je prends, » s'écria-t-il, ^^ je prends rengagement de 
porter la terreur dans \uxe cour perverse ! ^Ue ne déploie tant 
d'audace que parce que nous avons été trop timides. La maison 
-d'Autriche a toujours fait le malheur de la France. Demandez 
une loi qui force le roi à répudier sa femme et à la renvoyer à 
Vienne avec tous les égards, les ménagements et la sûreté qui lui 
sont dus \ » C'était sauver la reine pour la haine même qu'on lui 
portait. 

Brissot, si longtemps ami de La Fayette , le livra enfin à la 
colère des jacobins. « Cet homme a levé le masque , » dit-il ; 
« égaré par une aveugle ambition, il s'érige en protecteur. Cette 
audace le perdra. Que dis-je ! elle l'a déjà perdu. Quand Cromwell 
crut pouvoir parler en maître au parlement d'Angleterre, il était 
entouré d'une armée de fanatiques et il avait remporté des vic- 
toires. Qii sont les lauriers de J^ Fayette ? où sont ses séides ? 
Nous châtierons son insolence et je prouverai sa trahison. Jç 
prouverai qu'il veut établir une espèce d'aristocratie constitu- 
tionnelle ; qu'il s'est concerté avec Luckner ; qu'il a perdu h . 
pétitionner à Paris le temps de vaincrei aux frontières. Ne crai- 
gnons rien que de nos divisons. Quant à moi , » ajouta-t-il en se 
tournant vers Robespierre , u je déclare que j'oublie tout ce qui 
s'qst passé ! — £t moi, » répondit Robespierre un moment fléchi, 
(ç j'ai senti que l'oubli et l'union étaient aussi dans mon cœur^ 
ail plaisir que m'a fait ce matin le discours de Guadet à l'assem- 
blée et au plaisir que j'éprouve en ce moment en entendant 
Ç^issot! Unissons-nous pour accuser La Fayette* » 
. f L ~ Des pétitions énergiques des différentes sections de Paria 
répondirent à la pensée de Robespierre, de Danton, de Brissot , 
et demandèrent un exemple terrible contre La Fayette et une 
loi.anr le danger de la patrie. La Fayette, en menaçant de son 
épée la révolution , n'avait fait que la réveiller avec plus de 
fureur, (( Frapper un grand coup, » s'écrièrent les pétitionnaires 
patriotes , u licenciez Tétat-maJor de la garde nationale , cette 
féodalité municipale oii l'esprit de trahison de La Fayette vit 
encore et corrompt le patriotisme ! » 
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Le peuple s'attroupa de nouveau dans les jardins publics. Un 
rassemblement se forma devant la maison de La Fayette et brAla 
un arbre de la liberté que des officiers de la garde nationale 
avaient planté à sa porte pour bonorer leur général. On craignait 
à chaque instant une nouvelle invasion des faubourgs. Pétion 
adressa aux citoyens des proclamations ambiguës dans lesquelles 
les insinuations contre la cour se mêlaient aux recommandations 
paternelles du magistrat. Le roi sanctionna la suspension de 
Pétion de ses fonctions de maire de Paris. Les factieux s'indi- 
gnèrent qu'on leur enlevât leur complice. La popularité de Pétion 
devint de la rage. Le cri de Pétion ou la mort! répondit à cette 
mesure. Les gardes nationales et les sans-culottes se battirent au 
Palais-Royal. Les fédérés des départements arrivaient par déta- 
chements et renforçaient ceux de Paris. Les adresses des dépar- 
tements et des villes, apportées par les députations de ces fédé- 
rés, respiraient la colère nationale. «Roi des Français, lis et relis 
la lettre de Roland! Nous venons punir tous les traîtres! Il faut 
que la France soit à Paris pour en chasser tous les ennemis du 
peuple. Le rendez-vous est sous les murs de ton palais. Mar- 
chons-y, » disaient les fédérés de Brest. 

Le ministre de Tintérieur demanda à l'assemblée des lois 
contre ces réunions séditieuses. L'assemblée lui répondit en 
sanctionnant ce rassemblement tumultueux dans Paris et en dé- 
crétant que les gardes nationaux et les fédérés qui s'y rendraient 
y seraient logés chez les citoyens. Le roi intimidé sanctionna ce 
décret. Un camp sous Soissons fut résolu. Les routes se couvri- 
rent d*hommes en marche vers Paris. Luckner évacua sans 
combat la Belgique. Les cris de trahison retentirent dans tout 
l'empire. Strasbourg demanda des renforts. Le prince de Hesse, 
révolutionnaire expatrié au service de France, proposa à l'assem- 
blée d'aller défendre Strasbourg contre les Autrichiens, et de 
faire porter devant lui son cercueil sur les remparts, pour se 
rappeler son devoir et pour ne se laisser d'autre perspective que 
son trépas. Sieyès demanda qu'on élevât sur les quatre-vingt- 
trois départements l'étendard du péril de la patrie. uMort à l'as- 
semblée, mort à la révolution, mort à la liberté, si la guillotine 
d'Orléans ne fait pas justice de La Fayette ! » tel était le cri 
unanîmo aux jacobins. 
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m. — L*assemb1ée répondit à ces clameurs de mort par des 
émotions convnlsiTes. Enfin, une de ces grandes Toix qai résu- 
ment le cri de tout un peuple et qui donnent à la passion pu- 
blique Féclat et le retentissement du génie, Vergniaud, dans la 
séance du 3 juillet, prit la parole et, s'élevant pour la première 
^is au sommet de son éloquence, demanda, comme Sieyès son 
inspirateur et son ami, qu'on proclamât le danger de la patrie. 

Jusqu'alors Yergniaud n^avait été que disert, ce jour-là il fut 
la Toix de la patrie. Il ne cessa plus de Tétre jusqn^au jour oîi 
Ton étouffa sa parole dans son sang. Cétait un de ces hommes 
qui n'ont pas besoin de grandir lentement dans une assemblée. 
Ih paraissent grands, ils paraissent seuls, le jour où les événe- 
ments leur donnent leur rôle. Il y avait peu de mois que Yer- 
gniaud était arrivé à Paris. Obscur, inconnu, modeste, sans 
pressentiment de lui-même, il s'était logé avec trois de ses col- 
lègues du Midi dans une pauvre chambre de la rue des Jeûneurs, 
puis dans un pavillon écarté du faubourg qu'entouraient les 
jardins de Tivoli. Les lettres qu'il écrivait à sa famille sont 
pleines des plus humbles détails de ce ménage domestique. Il a 
peine à vivre. Il surveille avec une stricte économie ses moindres 
dépenses. Quelques louis sollicités par lui de sa sœur lui parais, 
sent une somme suflSsante pour le soutenir longtemps. Il écrit 
qu'on lui fasse parvenir un peu de linge par la voie la moins 
chère. Il ne songe pas à la fortune, pas même à la gloire. Il vient 
au poste où le devoir l'envoie. Il s'effraie dans sa naïveté patrio- 
tique de la mission que Bordeaux lui impose. Une probité an- 
tique éclate dans les épanchements confidentiels de cette cor- 
respondance avec les siens. Sa famille a des intérêts à faire valoir 
auprès des ministres. Il se refuse k solliciter pour elle, dans la 
crainte que la demande d'une justice ne paraisse dans sa bouche 
commander une faveur. « Je me suis enchaîné à cet égard par la 
délicatesse, je me suis fait à moi-même ce décret, » dit-il k son 
beau-frère M. Âlluaud, un second père pour lui. 

Tous ces entretiens intimes entre Yergniaud, sa sœur et son 
beau-frère, respirent la simplicité, la tendresse d'âme, le foyer. 
Les racines de l'homme public trempent dans un sol pur de 
mœurs prirées. Aucune trace d'esprit de faction, de fanatisme 
républicain, de haine contre le roi, ne se révèle dans l'intimité 
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des sentiments de Yergniaud. Il parle de la reine avec attendris- 
sement, de Louis XYI avec pitié. c< La conduite équivoque du 
roi, » écrit-il vers cette époque, u accumule nos dangers et le g 
siens. On m'assure qu'il vient aujourd'hui à l'assemblée. S'il ne 
se prononce pas d'une manière décisive, il se prépare quelque 
grande catastrophe. Il a bien des efforts à faire pour précipiter 
dans Foubli tant de fausses démarches que l'on regarde comme 
des trahisons. » Et plus loin, retombant de sa pitié pour le roi 
à sa propre situation domestique : « Je n'ai point d'argent, » 
écrit-il ; « mes anciens créanciers de Paris me recherchent, j« 
les paye un peu chaque mois; les loyers sont chers; il m'est 
impossible de payer le tout. » Ce jeune homme, dont le geste 
écrasait un trône, avait à peine où reposer sa tète dans l'empire 
qu'il allait ébranler. 

IV. — - Elevé au collège des jésuites par la bienfaisance de 
Tui^ot. alors intendant du Limousin, Yergniaud, après ses 
études, était entré au séminaire. 11 allait se vouer par piété au 
sacerdoce. Il recula au dernier pas ; il revint dans sa famille. 
Solitaire et triste, son imagination se répandit d'abord en poésie 
avant d'éclater en éloquence. Il jouait avec son génie sans le 
connaître. Quelquefois il s'enfermait dans sa chambre, se fei- 
gnait à lui-même un peuple pour auditoire et improvisait des 
discours sur des catastrophes imaginaires. Un jour, son beau- 
frère, M. Âlluaud, l'entendit à travers la porte. 11 eut le pres- 
sentiment de la gloire de sa famille; il l'envoya à Bordeaux étu- 
dier la pratique des lois. 

L'étudiant fut recommandé au président Dupaty, écrivain cé- 
lèbre et parlementaire éloquent. Dupaty conçut pour ce jeune 
homme une espérance confuse de grandeur. Il l'aima , le proté- 
gea, le prit par la main et l'admit à travailler auprès de lui. Il y 
a des parentés de génie comme des parentés de sang. L'homme illus- 
tre se fît le père intellectuel de l'orphelin. La sollicitude de Du- 
paty pour Yergniaud rappelait les patronages antiques d'Hor- 
tensius et de Cicéron. « J'ai payé de mes deniers et je continuerai 
à payer pour d'autres années la pension de votre beau-frère , » 
écrit Dupaty à M. Alluaud. « Je lui procurerai moi-même des 
. causes de choix pour ses débuts ; il ne lui faut que du temps : un 
jour il fera une grande gloirç à son nom. Âidez-le à pourvoir à 
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ses nécessités les plus urgentes ; il n'a pas encore de robe àé 
palais, récris à son oncle pour toucher sa générosité ; j'espère 
que nous en obtiendrons un habit. Reposez-vous sur moi du 
reste , et fiez-vous à l'intérêt que m'inspirent ses infortunes et 
ses talents. » 

Vergniaud justifia promptement ces présages d'une amitié 
éclairée. Il puisa chez Dupaty les vertus austères de l'antiquité 
autant que les formes majestueuses du forum romain. Lé citoyen 
se sentait sous Tavocat ; l'homme de bien donnait de l'autorité, 
de la conscience à la parole. Riche à peine des premiers émolu- 
ments du barreau, il s'en dépouille et vend le petit héritage quMl 
tenait de sa mère pour payer les dettes de son père mort. Il ra- 
chète l'honneur de sa mémoire de tout ce qu'il poissède ; il arrive 
à Paris presque indigent. Royer-Fonfrède etDucos de Bordeaux, 
ses deux amis, \é reçoivent pour hôte à leur table et sous leur 
toit. Vergniaud, insouciant des moyens de succès comme tous les 
hommes qui se sentent une grande force intérieure , travaillait 
peu et se fiait à l'occasion et à la nature. Son génie malheureu- 
sement indolent aimait à sommeiller et à s'abandonner aux non- 
chalances de l'âge et de l'esprit. 11 fallait le secouer pour le ré- 
veiller de ses loisirs de jeunesse et le pousser à la tribune ou au 
conseil. Pour lui , comme pour les Orientaux , il n'y avait point 
de transition entre l'oisiveté et l'héroïsme. L'action l'enlevait, 
mais le lassait vite. Il retombait dans la rêverie du talent. 

Brissot, Guadet, Gensonné l'entraînèrent chez madame Roland. 
Elle ne le trouvait pas assez viril et assez ambitieux pour son 
génie. Ses mœurs méridionales, ses goûts littéraires, son attrait 
pour une beauté moins impérieuse le ramenaient sans cesse dans 
la société d'une actrice du Théâtre-Français , madame Simon- 
Candeille. Il avait écrit pour elle, sous un autre nom, quelques 
scènes du drame alors célèbre de la Belle-Fermière. Cette jeune 
femme, à la fois poète, écrivain, comédienne, déployait dans ce 
drame toutes les fassinations de son âme , de son talent et de sa 
beauté. Vergniaud s'enivrait, dans celte vie d'artiste, de musi- 
que, de déclamation et de plaisirs ; il se pressait de jouir de sa jeu- 
nesse, comme s'il eût le pressentiment qu'elle serait sitôt cueillie. 
Ses habitudes étaient médiatives et paresseuses. Il se levait au 
milieu du jour ; il écrivait peu et sur des feuilles éparses ; i 
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appuyait le papier sur ses genoux comme un homme pressé qui 
se dispute le temps ; il composait ses discours lentement dans ses 
rêveries, et les retenait h Taide de notes dans sa mémoire ; il po- 
lissait son éloquence h loisir, comme le soldat polit son arme au 
repos. Il ne voulait pas seulement que ses coups fussent mortels, 
il voulait qu'ils fussent brillants ; aussi curieux de Tart que de la 
politique. Le coup porté . il en abandonnait le contre-coup à la 
destinée et s'abandonnait de nouveau lui-même à la mollesse. Ce 
n'était pas Thomme de toutes les heures , c'était Thomme des 
grandes journées. 

V. — Vergnîaud était de taille moyenne. Sa nature robuste 
et carrée avait Taplomb de la statue de l'orateur : on y sentait le 
lutteur de paroles; son nez était court, large, fièrement relevé 
des narines ; ses lèvres un peu épaisses dessinaient fermement sa 
bouche : on voyait qu'elles avaient été modelées pour jeter la 
parole à grands flots, comme les lèvres d*un Triton à l'ouverture 
d'une grande source; ses yeux noirs et pleins d'éclairs sem- 
blaient jaillir sous des sourcils proéminents ; son front large et 
plan avait ce poli du miroir ou se réfléchit l'intelligence ; ses 
cheveux châtains ondoyaient aux secousses de sa tôtc ainsi que 
ceux de Mirabeau. La peau de son visage était timbrée par la 
petite vérole, comme un marbre dégrossi par le marteau h dia- 
mant du tailleur de pierres. Sou teint pâle avait la lividité des 
émotions profondes. Au repos, nul n'aurait remarqué cet homme 
dans une foule. 11 aurait passé avec le vulgaire sans blesser et 
sans arrêter le regard. Mais quand l'âme se répandait dans sa 
physionomie , comme la lumière sur un buste , l'ensemble de sa 
figure prenait par l'expression l'idéal , la splendeur et la beauté 
qu^aucun de ses traits n'avait en détail. Il s'illuminait d'élo- 
quence. Les muscles palpitants de ses sourcils, de ses tempes, de 
ses lèvres, se modelaient sur sa pensée et confondaient sa physio- 
nomie avec la pensée môme : c'était la transfiguration du génie. 
Le jour de Vergniaud, c'était la parole ; le piédestal de sa beauté, 
c'était la tribune. Quand il en était descendu, elle s'évanouissait: 
Forateur n'était plus qu'un homme. 

VI. — Tel était l'homme qui monta le 3 juillet à la tribune 
de l'assemblée nationale, et qui, dans l'attitude de la consterna- 
tion et de la colère, se recueillit un moment dans ses pensées, les 
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mains sur ses yeux, avant de parler. Le tremblement de sa voix 
aux premiers mots qu*il proféra , et les notes graves et gron- 
dantes de sa parole, plus profondes qu'à l'ordinaire, son geste 
abattu, rénergie triste et concentrée de sa pbysionomÎQ, indi- 
quaient en lui la lutte d'une résolution désespérée , et prédis- 
posaient rassemblée à une émotion grande et sinistre comme la 
physionomie de l'orateur. C'était de ces jours où l'on s'attend à 
tout. 

<( Quelle est donc, » murmura Vergniaud, « l'étrange situation 
où se trouve l'assemblée nationale? Quelle fatalité nous poursuit 
et signale chaque journée par des événements qui , portant le 
désordre dans nos travaux , nous rejettent sans cesse dans l'agi- 
tation tumultueuse des inquiétudes , des espérances , des pas- 
sions ? Quelle destinée prépare à la France cette terrible effer- 
vescence au sein de laquelle on serait tenté de douter si la 
révolution rétrograde ou si elle avance vers son terme? Au 
moment où nos armées du nord paraissent faire des progrès 
dans la Belgique, nous les voyons tout à coup se replier devant 
l'ennemi. On ramène la guerre sur notre territoire. Il ne restera 
de nous chez les malheureux Belges que le souvenir des incen- 
dies qui auront éclairé notre retraite. Du côté du Rhin les 
Prus'siens s'accumulent incessamment sur nos frontières décou- 
vertes. Comment se fait-il que ce soit précisément au moment 
d'une crise si décisive pour l'existence de la nation , que l'on 
suspende le mouvement de nos armées et que, par une désorga* 
nisation subite du ministère, on rompe les liens de la confiance, 
et on livre au hasard et à des mains inexpérimentées le salut de 
l'empire? Serait-il vrai qu'on redoute nos triomphes? Est-ce du 
sang de l'armée de Coblentz ou du nôtre qu'on est avare? Si le 
fanatisme des prêtres menace de nous livrer à la fois aux déchi- 
rements de la guerre civile et à l'invasion , quelle est donc l'in- 
tention de ceux gui font rejeter avec une invincible opiniâtreté 
la sanction de nos décrets ? Veulent-ils régner sur des villes abon- 
données, sur des champs dévastés? Quelle est au juste la quan- 
tité de larmes, de misères , de sang , de morts qui suffît à leur 
vengeance? Où en sommes-nous enfin? £t vous, Messieurs, dont 
les ennemis de la constitution se flattent d'avoir ébranlé le cou- 
rage, vous dont ils tentent chaque jour d'alarmer les consciences 
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et la probité en qualifiant votre amour de la liberté d esprit de 
faction, comme si vous aviez oublie qu'une cour despotique et les 
lâches héros de l'aristocratie ont donné ce nom de factieux aux 
représentants qui allèrent prêter serment au Jeu-dc-Paume, aux 
vainqueurs de la Bastille, à tous ceux qui ont fait et soutenu la 
révolution ; vous qu'on ne calomnie que parce que vous êtes 
étrangers à la caste que la constitution a renversée dans la pous- 
sière, et que les hommes dégrades qui regrettent rinfàmc hon- 
neur de ramper devant elle n'espèrent pas de trouver en vous 
des complices : » (applaudissements) « vous qu'on voudrait alié- 
ner du peuple parce qu'on sait que le peuple est votre appui, 
et que si, par une coupable désertion de sa cause, vous méritiez 
d'être abandonnés de lui, il serait aisé de vous dissoudre ; vous 
qu'on a voulu diviser, mais qui ajournerez après la guerre vos 
divisions et vos querelles, et qui ne trouvez pas si doux de vous 
haïr que vous préfériez cette infernale jouissance au salut de la 
patrie ; vous qu'on a voulu épouvanter par des pétitions armées, 
comme si vous ne saviez pas qu'au commencement de la révolu*- 
tion le sanctuaire de la liberté fut environné des satellites du 
despotisme, Paris assiégé par l'armée de la cour, et que ces jours 
de danger furent les jours de gloire de notre première assemblée ; 
je vais appeler enfin votre attention sur l'état de crise o^ nous 
sommes. Ces troubles intérieurs ont detix causes ; manœuvres 
aristocratiques, manœuvres sacerdotales. Toutes tentent au 
même but. la contre-révolution. 

VIL — « Le roi a refusé sa sanction à votre décret sur les 
troubles religieux. Je ne sais pas si le sombre génie de Médicis 
et du cardinal de Lorraine erre encore sous les voûtes du palais 
des Tuileries, et si le cœur du roi est troublé par les idées fan- 
tastiques qu'on lui suggère ; mais il n'est pas permis de croire, 
sans lui faire injure et sans Taccuser d'être l'ennemi le plus 
dangereux de la révolution, qu'il veuille encourager par l'im- 
punité les tentatives criminelles de l'ambition sacerdotale, et 
rendre aux orgueilleux suppôts de la tiare la puissance dont 
ils ont également opprimé les peuples et les rois. Ils n'est pas 
permis de croire, sans lui faire injure et sans le déclarer le plus 
cruel ennemi de l'empire, qu'il se complaise à perpétuer les sé- 
ditions, à éterniser les désordres qui le précipiteraient par la 
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guerre civile vers sa mine. J'en conclus que s'il résiste à vos dé- 
crets, c'est qu'il se juge assez puissant sans les moyens que vous 
lui offrez pour maintenir la paix publique. Si donc il arrive que 
la paix publique n'est pas maintenue, que la torche du fana- 
tisme menace encore d'incendier le royaume, que les violences 
religieuses désolent toujours les départements , c'est que les 
agents de l'autorité royale sont eux*mémes la cause de tous nos 
maux. Eh bien ! qu'ils répondent sur leur tête de tous les troubles 
dont la religion sera le prétexte ! montrez dans cette responsabi- 
lité terrible le terme de votre patience et des inquiétudes de la 
nation ! 

« Votre sollicitude pour la sûreté extérieure de l'empire vous 
a fait décréter un camp sous Paris. Tous les fédérés de la France 
devaient y venir le 14 juillet répéter le serment de vivre libres 
ou de mourir. Le souffle empoisonné de la calomnie a flétri ce 
projet. Le roi a refusé sa sanction. Je respecte trop Texercice 
d'un droit constitutionnel pour vous proposer de rendre les mi- 
nistres responsables de ce refus ; mais s'il arrive qu'avant le ras- 
semblement des bataillons le sol de la liberté soit profané, vous 
devez les traiter comme des traîtres. Il faudra les jeter eux-mêmes 
dans l'abîme que leur incurie ou leur malveillance aura creusé 
sous les {las de la liberté ! Déchirons enfin le bandeau que l'in- 
trigue et l'adulation ont mis sur les yeux du roi, et montrons-lui 
le terme où des amis perfides s'efforcent de le conduire. 

« C'est au nom du roi que les princes français soulèvent contre 
nous les cours de l'Europe ; c'est pour venger la dignité du roi 
que s'est conclu le traité de Pilnitz ; c'est pour défendre le roi 
qu'on voit accourir en Allemagne sous le drapeau de la rébellion 
les anciennes compagnies des gardes du corps ; c'est pour venir 
au secours du roi que les émigrés s'enrôlent dans les armées autri- 
chiennes et s'apprêtent h déchirer le sein de la patrie ; c'est pour 
se joindre à ces preux chevaliers de la prérogative royale que 
d'autres abandonnent leur poste en présence de l'ennemi, tra- 
hissent leurs serments, volent les caisses, corrompent les soldats 
et placent ainsi leur honneur dans la lâcheté, le parjure, Tinsu- 
bordination, le vol et les assassinats. Enfin le nom du roi est dans 
tous les désastres. 

« Or, je lis dans la constitution : Si le roi se met à la tète d^une 
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armée et en dirige les forces contre la nation, ou s'il ne s'oppose 
pas par un acte formel à une telle entreprise exécutée en son 
nom, il sera censé avoir abdiqué la royauté. C'est en vain que le 
roi répondrait : Il est vrai que les ennemis de la nation préten* 
dent n'agir que pour relever ma puissance; mais j'ai prouvé que 
je n'étais pas leur complice : j'ai ohci à la constitution, j'ai mis 
des troupes en campagne. Il est vrai que ces armées étaient trop 
faibles ; mais la constitution ne désigne pas le degré de force que 
je devais leur donner. Il est vrai que je les ai rassemblées trop 
tard: mais la constitution ne désigne pas le temps auquel je de- 
vais les rassembler. 11 est vrai que des camps de réserve auraient 
pu les soutenir ; mais la constitution ne m'oblige pas à former 
des camps de réserve. 11 est vrai que, lorsque les généraux s'a- 
vançaient sans résistance sur le territoire ennemi, je leur ai or- 
donné de reculer ; mais la constitution ne me commande pas de 
remporter la victoire. Il est vrai que mes ministres ont trompé 
l'assemblée nationale sur le nombre, la disposition des troupes et 
leurs approvisionnements ; mais la constitution me donne le droit 
de choisir mes ministres, elle ne m'ordonne nulle part d'accorder 
ma confiance aux patriotes et de chasser les contre-révolution» 
naires. Il est vrai que l'assemblée nationale a rendu des décrets 
nécessaires à la défense de la patrie et que j'ai refusé de les sanc- 
tionner ; mais la constitution me garantit cette faculté. 11 est 
vrai enûn que la contre-révolution s'opère, que le despotisme va 
remettre entre mes mains son sceptre de fer, que je vous en écra- 
serai, que vous allez ramper, que je vous punirai d'avoir eu Tin- 
science de vouloir être libres *, mais tout cela se fait constitution- 
nellement. Il n'est émané de moi aucun acte que la constitution 
condamne. 11 n'est donc pas permis de douter de ma fidélité 
envers elle et de mon zèle pour sa défense. (Vifs applaudis- 
sements.) 

u S'il était possible, » messieurs, que dans les calamités d'une 
guerre funeste, dans les désordres d'un bouleversement contre- 
révolutionnaire, le roi des Français tînt ce langage dérisoire ; 
s'il était possible qu'il leur parlât de son amour pour la con^ 
stitution avec une ironie aussi insultante, ne serions-nous pas 
en droit de lui répondre : 

YUl. — « roi qui sans doute avez cru avec le tyran Lysandre 
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que la vérité ne valait pas mieux que le mensonge, et qu'il fal- 
lait amuser les hommes par des serments comme on amuse les 
enfants avec des osselets ; qui n'avez feint d'aimer les lois que 
pour conserver la puissance qui vous servirait à les braver, la 
constitution que pour qu'elle ne vous précipitât pas du trône 
où vous aviez besoin de rester pour la détruire, la nation que 
pour assurer le succès de vos perfidies en lui inspirant de la 
confiance, pensez-vous nous abuser aujourd'hui avec d'hypo- 
criles protestations? Pensez-vous nous donner le change sur la 
cause de nos malheurs par l'artifice de vos excuses et l'audace 
de vos sophismes? Était-ce nous défendre que d'opposer aux 
soldats étrangers des forces dont l'infériorité ne laissait pas 
même d'incertitude sur leur défaite? Était-ce nous défendre que 
d'écarter les projets tendant à fortifier l'intérieur du royaume 
ou de faire des préparatifs de résistance pour l'époque où nous 
serions déjà devenus la proie des tyrans? Était-ce nous défendre 
que de ne pas réprimer un général qui violait la constitution, et 
d'enchaîner le courage de ceux qui la servaient? Était-ce nous 
défendre que. de paralyser sans cesse le gouvernement par ia 
désorganisation continuelle du ministère? La constitution vous 
laissa-t-elle le choix des ministres pour notre bonheur ou notre 
ruine? Vous fit-elle chef de l'armée pour notre gloire ou notre 
honte? Vous donna- t-ellc enfin le droit de sanction, une liste civile 
et tant de grandes pcrogatives pour perdre constitutionnellement 
la constitution et Tcmpire ?Non, non, homme que la générosité des 
Français n'a pu émouvoir, homme que le seul amour du despo* 
tisme a pu rendre sensible, vous n'avez pas rempli le vœu de la 
constitution ! Elle peut être renversée ; mais vous ne recueillerez 
pas le fruit de votre parjuge! Vous ne vous êtes point opposé 
par un acte formel aux victoires qui se remporteraient en votre 
nom sur la liberté ; mais vous ne recueillerez point le fruit de 
ces indignes triomphes ! Vous n'êtes plus rien pour cette con- 
stitution que vous avez si indignement violée, pour ce peuple 
que vous avez si lâchement trahi ! (Applaudissements réitérés.) 
« Comme les faits que je viens de rapporter ne sont pas dénués 
de rapports très-frappants avec plusieurs actes et plusieurs rap- 
ports du roi; comme il est certain que les faux amis qui l'envi- 
ronnent sont vendus aux conjurés de Coblentz, et qu'ils brûlent 
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de perdre le roi pour transporter la couronne sur la tête de 
quelqu'un des chefs de leurs complots; comme il importe à 
sa sûreté personnelle autant qu'à la sûreté de Tempire que sa 
conduite ne soit plus environnée de soupçons, je proposerai une 
adresse qui lui rappelle les vérités que je viens de faire retentir, 
et où on lui démontrera que la neutralité qu'il garde entre la 
patrie et Coblentz serait une trahison envers la France. 

IX. — « Je demande de plus que vous déclariez que la patrie 
est en danger. Vous verrez à ce cri d'alarme tous les citoyens se 
rallier, la terre se couvrir de soldats, et se renouveler les pro- 
diges qui ont couvert de gloire les peuples de l'antiquité. Les 
Français régénérés de 89 sont-ils déchus de ce patriotisme? Le 
jour n'est-il pas venu de réunir ceux qui sont dans Rome et ceux 
qui sont sur le mont Aventin? Attendez-vous que , las des fati- 
gues de la révolution ou corrompus par l'habitude de parader 
autour d'un château, des hommes faibles s'accoutument à parler 
de liberté sans enthousiasme et d'esclavage sans horreur? Que 
nous prépare-t-on? Est-ce le gouvernement militaire que ron 
veut rétablir? On soupçonne la cour de projets perfides ; elle fait 
parler de mouvements militaires, de loi martiale ; on familiarise 
rimagination avec le sang du peuple. Le palais du roi des Fran* 
çais s'est tout à coup changé en château fort. Oh sont cependant 
ses ennemis? Contre qui se pointent ces canons et ces baïon- 
nettes? Les amis de la constitution ont été repoussés du minis- 
tère, les rênes de l'empire demeurent flottantes au hasard à 
l'instant où, pour les souUkenir. il fallait autant de vigueur que 
de patriotisme. Partout on fomente la discorde. Le fanatisme 
triomphe. La connivence du gouvernement accroît l'audace des 
puissances étrangères, qui vomissent contre nous des armées et 
des fers, et refroidit la sympathie des peuples, qui font des vœux 
secrets pour le triomphe de la liberté. Les cohortes ennemies 
s'ébranlent. L'intrigue et la perfidie trament des trahisons. Le 
corps législatif oppose à ces complots des décrets rigoureux mais 
nécessaires, la main du roi les déchire. Appelez, il en est temps, 
appelez tous les Français pour sauver la patrie ! Montrez-leur le 
gouffre dans toute son immensité. Ce n*est que par un effort 
extraordinaire qu'ils pourront le franchir. C'est à vous de les j 
préparer par un mouvement électrique qui fasse prendre l'élan 
u. s 



à font Tempire. Imitez Tous-mêmes les Spartiates des llienno- 
pyles, ou ces vieillards vénérables du sénat romain qui allèrent 
attendre sur le seuil de leur porte la mort que de farouches 
vainqueurs apportaient à leur patrie. Kon, vous n'aurez pas be- 
soin de faire des vœux pour qu*il naisse des voAgeurs de vos 
èendres. Le jour où votre sang rougira la terre, la tyrannie, son 
orgueil, ses palais, ses protecteurs s'évanouiront à jamais devant 
la toute-puissance nationale et devant la colère du peuple. » 

X. — Ce discours, où tous les périls et toutes les calamités du 
temps étaient si artîflcieusement rejetés sur le roi seul, retentit 
dafis toute la France comme le tocsin du patriotisme. Médité 
chez madame Roland, commenté aux jacobins, adressé à toutes 
les sociétés populaires du royaume , lu aux séances de tous les 
clubs, il remua dans la nation tout entière tous les ressenti- 
ments contre la cour. Le 10 août était dans ses paroles, tlne na- 
tion qui avait adressé de pareils soupçons et de pareilles menaces 
à son roi ne pouvait plus ni lui obéir ni le respecter. La procla- 
mation du danger de la patrie était, au fond, la proclamation de 
la trahison du pouvoir exécutif. 

Brissot et Condorcet, Tun dans un discours , l'autre dans un 
projet d'adresse au roi, développèrent avec moins de grandeur, 
mais avec plus de haine , ces considérations. Ils envenimèreni 
la blessure que le coup de Yergniaud avait fqite à la royauté. 

Aux jacobins , Robespierre rédigea une adresse aux fédérés. 
Tout en proclamant les mêmes dangers que Yergniaud avait 
signalés dans son discours, Robespierre indiquait d'avance au 
peuple qu'il aurait bientôt à combattre d'autres ennemis que la 
cour. Il semait d'avance les soupçons dans les âmes, et prenait 
ses gages contre le triomphe des girondins. 

« Salut aux Français des 83 départements I Salut aux MalS 
seillais I Salut , » s'écriait-ll, « à la patrie puissante, invincible, 
qui rassemble ses enfants autour d'elle au jour de ses dangers 
et de ses fêtes! Ouvrons nos maisons à nos frères I Citoyens, 
n'êtes-vous accourus que pour une vaine cérémonie de fédéra- 
tion et pour des serments superflus ? Non, non, vous accou- 
res au cri de la nation qui vous appelle! Menacés dehors* 
trahis dedans, nos chefs perfides mènent nos armées aux pièges. 
Nos généraux respectent le territoire du tyran autrichien et 
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brûlent les villes de nos frères belges. Un antre monstre, La 
Fayette, est venu insulter en face rassemblée nationale. Avilie, 
menacée, outragée , existe-t-elle encore ? Tant d^attentats ré- 
veillent enfin la nation , et vous êtes accourus. Les endormeurs 
du peuple vont essayer de vous séduire. Fuyez leurs caresses , 
fuyez leurs tables où Ton boit le modérantisme et Toubli du de- 
voir. Gardez vos soupçons dans vos cœurs I L*heure fatale va son- 
ner. Voilà Fautel de la patrie : souffrirez-vous que de lâches 
idoles viennent s'y placer entre la liberté et vous pour usurper 
le culte qui lui est dû? Ne prêtons serment qu'à la patrie entre 
les mains du ilôt immortel de la nature. Tout nous rappelle à 
ce Champ-de-Mars les parjures de nos ennemis. Nous ne pouvons 
y fouler un seul jendroit qui ne soit souillé du sang innocent 
quils y ont versé ! Purifiez ce sol, vengez ce sang , ne sortez de 
cette enceinte qu'après avoir décidé dans vos cœurs leiuilut de 
la patrie I » 

XI. — Camille Desmoulins et Chabot dénoncèrent aussi aux 
jacobins les projets de fuite du roi, la prochaine arrivée de La 
Fayette. « Peuple, on vous abuse, n dit à son tour Danton, « ja- 
mais on ne compose avec les tyrans. II faut que nos frères des 
départements jurent de ne se séparer que lorsque les traîtres 
seront punis par la loi ou auront passé à l'étranger. Le droit de 
pétition n'a pas été enseveli au Cbamp-de-Mars avec les cadavres 
de ceux qui y furent immolés. Qu'une pétition nationale sur le 
sort du pouvoir exécutif soit donc présentée au Champ-de-Mars 
par la nation souveraine ! » 

Il dit , et il sortit , laissant cette motion énigmatique à la ré- 
flexion des patriotes. Sobre de paroles, impatient de menées, 
Danton n'aimait pas les longs discours. 11 frappait un mot 
comme on frappe une médaille, et le lançait en circulation dans 
la foule. Il rencontra en sortant un groupe d'hommes alarmés 
qui se pressèrent autour de lui et lui demandèrent son avis sur 
la chose publique. « Ils sont là, n dit-il en montrant d*un geste 
de mépris la porte des jacobins , « un tas de bavards qui délibè- 
rent toujours ! Imbéciles que vous êtes, » ajouta-t-il en s'adres- 
santau groupe, « à quoi bon tant de paroles , tant de débats sur 
la constitution, tant de façons avec les aristocrates et avec les 
tyrans? Faites comme eux; vous étiez dessous, mettez-vous 
dessus : voilà toute la révolution! » 
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. I. — Toai indiquait , comnie on Ta vu dans Tadresse de Ro- 
bespierre et dans les mots de Danton, un rendez-vous donné au 
Champ-de-Mars, le 14 juillet, pour emporter la royauté dans une 
tempête, et pour faire éclore la république ou la dictature d*une 
acclamation de fédérés. « Nous sommes un million de factieux, » 
écrivait le girondin Carra dans sa feuille. 

La nation tout entière, alarmée sur son existence, sans dé- 
fenseurs sur ses frontières, sans gouvernement au dedans, sans 
confiance dans ses généraux , voyant les déchirements des fac- 
tions dans rassemblée , et se croyant trahie par la cour , était 
dans cet état d'ém#tion et d'angoisse qui livre un peuple au ha- 
sard de tous les événements. Là Bretagne commençait à s'insur- 
ger au nom de la religion sous le drapeau du roi. Cette insurrec- 
Jion toute populaire dans les nobles ne chercha que des chefs, 
lia guerre de la Vendée, destinée à devenir bientôt si terrible , 
.fut dès le premier jour une guerre de conscience dans le peuple, 
une guerre d'opinion dans les chets. L'émigration s'armait pour 
le roi et pour Taristocratie, la Vendée pour Dieu. 

Un simple cultivateur, Alain Redeler, le 8 juillet , à la sortie 
4e la loesse^ dans la paroisse de Fouestan, indiqua aux paysans 
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un rassemblement armé pour le lendemain auprès de la petite 
chapelle des landes de Kerbader. A Theure dite , cinq cents 
hommes s'y trouvèrent déjà réunis. Ce rassemblement, bien dif- 
férent des rassemblements tumultueux de Paris, témoignait par 
son attitude le recueillement de ses pensées. Les signes religieux 
s'y mêlaient aux, armes. La prière y consacrait Tinsurrection. 
Le tocsin sonnait de clocher en clocher. La population des 
campagnes tout entière répondait à Tappel des cloches comme à 
la voix de Dieu lui-même. Maisaucun désordre ne souilla ce soop 
lèvement. Le peuple se contentait d*êtrc debout et ne deman- 
dait que la liberté de ses autels. Les gardes nationales, la troupe 
de ligne , Tartillerie marchèrent de tous les points du départe- 
ment. Le choc fut sanglant, la victoire disputée. Cependant Tîn- 
«urrection parut s'émouvoir et couva sourdement dans la Bre- 
tagne pour éclater plus tard. C'était la première étincelle de la 
grande guerre civile. 

IL — Elle éclata en même temps, mais moins obstinée, sur 
un antre point du royaume. Un gentilhomme nommé Dusaillant, 
et un prêtre nommé l'abbé de La Bastide, rassemblèrent, arU 
nom du comte d'Artois, trois mille paysans dans le Tivarais. 

Ce pays, obstrué de montagnes, percé de défiléi étroits, r»- 
\iné de torrents, palissade de forêts de sapins, est une citadelle 
naturelle élevée parla nature entre les plaines duBas-Languedoe 
et les belles yallées du Rhdne et de la SaÀne. Lyon est sa grande 
capitale. L'esprit catholique et sacerdotal de cette ville toute 
romaine régnait dans ces montagnes.Les nombreux châteaux qui 
commandent les yallées appartenaient à une noblesse très-rap*- 
prochée par le sang et par les mœurs de la bourgeoisie, et se 
confondant par ses occupations rurales et par la religion avec le 
peuple des campagnes. Les gentilshommes n'étaient que les prè» 
miers entre les paysans. Unb d'intérêt avec le clergé, ils agi- 
taient par lui le pays. 

Dusaillant s'empara du château gothique et crénelé de lalès, 
le fortifia, y établit le quartier général du soulèvement, fit prêter 
à ces rassemblements un serment de fidélité au roi seul et à la 
religion antique. Les jeunes gentilshommes dé la contrée ame- 
nèrent successivement à ce chef leurs idétachements ; des prédt*- 
cateurs les enflammèrent au nom de la foi. Des jeunes filles à 
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cheval, yêtues et armées en amazones, pareoaraîent les ra^gs, 
distribuaient les signes de la révolte, les cœurs de Jésus sur la 
poitrine, les croix d*or au chapeau. Elles réveillaient, au nom 
de Tamour, Théroîsme de Tancienne chevalerie; cette race 
pieuse, enthousiaste et intrépide des Cévennes se' levait à leur 
voix. L'insurrection, qui semblait isolée dans ce pays inacces- 
sible, avait des intelligences avec Lyon et promettait à cette 
ville des renforts et des communications avec le Midi pour lé 
jour où Lyon tenterait sa contre-révolution. En traversant le 
Ehône, au pied du mont Pilate, Tannée de Jalès se trouvait en 
contact avec le Piémont par les Basses-Alpes ; en s*étendant dans 
le Bas-Languedoc, elle touchait aux Pyrénées et à TEspagne ; 
Dosaillant avait admirablement posté le noyau de la guerre ci 
vile. Le cœur du pays, le cours du Rhône, le nœud de la Fra^oe 
méridionale étaient à lui s*îl eût triomphé. 

m. — L*assemblée le comprit. I^es patriotes s'inquiétèrent à 
Lyon, à Nîmes, à Valence, dans toutes les villes du Midi. Un^ 
armée de gardes nationales marcha avec du canon ;'1e château de 
Bannes, les gorges qui couvraient le camp furent vaillamment 
défendus, héroïquement emportés. Un combat désespéré s'en- 
gagea autour du château de Jalës, cette place forte du soulève- 
ment. Gentilshommes, paysans, prêtres soutinrent avec intré- 
pidité plusieurs assauts des troupes ; les femmes mêmes distrir 
huaient les munitions, chargeaient les armes, secouraient les 
blessés. A la nuit, les insurgés abandonnèrent le château criblé 
de boulets et dont les murs s'écroulaient sur ses défenseurs. Us 
se dispersèrent dans les gorges de TArdèche : ils laissèrent d^ 
nombreux cadavres, quelques-uns de femmes. Le chef du mou- 
vement, Dusaillant, ayant quitté scm cheval, ses armes, et s'étant 
déguisé en prêtre, fut reconnu et arrêté par un vétéran. 11 oCfrijt 
soixante louis au soldat pour sa rançon. Le soldat refusa. Du- 
saillant périt massacré par le peuple en entrant dans la ville oii 
les troupes le conduisaient pour être jugé. L'abbé de La Bastide 
eut le même sort, La fureur ne jugeait déjà plus, elle frappi^t 
rV. — Ces nouvelles émurent Paris et poussèrent jusqu'au 
délire le patriotisme menacé. Les idées nouvelles aspiraient à 
avoir leurs martyrs comme les idées anciennes avaient leurs xvGr 

times. Les impatients du règne d la liberté frémissaient des 
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leDjteors de la crisç;.ils imploraient un événement quelconque 
qui, en poussant le peuple aux extrémités, rendit toute récon- 
ciliation impossible entre la nation et le roi. Ne voyant pas surgir 
cette occasion d'elle-même, ils pensèrent à la faire naître arti- 
ficiellement. Il fallait un prétexte à Finsurrection, ils voulurent 
le lui donner, même au prix de leur vie. 

Il y avait alors à Paris deux hommes d'une foi intrépide et 
d'un dévouement fanatique à leur parti : c'était Chabot etGran- 
geneuve. Grangeneuve était girondin, homme d^idées courtes 
mais inflexibles, n'aspirant qu'à servir l'humanité en soldat 
obscur, sentant bien que la médiocrité de son génie ne lui laissait 
d'autre moyen d'être utile à la liberté que de mourir pour elle. 
Caractères dévoués qui donnent leur sang à leur cause sans de- 
mander même qu'elle se souvienne de leurs noms. 

Chabot, fils d'un cuisinier du collège de Rodez, élevé par la 
charité de ses maîtres, enivré dans sa première jeunesse 4'unè 
ascétique piété, avait revêtu la robe de capucin. Il s'était signalé 
longtemps par une mendicité plus humble et par une sordîdité 
plus repoussante dans cet ordre mendiant, parmi ces Diogènes 
du christianisme. Esprit mobile et excessif, la première conta- 
gion des idées révolutionnaires l'avait atteint dans la cellule de 
son monastère. La fièvre de la liberté et de la transformation 
sociale avait allumé son âme; il avait secoué sa foi et son Troc. 
L*éclat de son apostasie, son ressentiment contre les autels de sa 
jeunesse, la fougue et le dérèglement de ses prédications popu- 
laires l'avaient signalé au peuple et porté à rassemblée, législa- 
tive. Caché derrière Robespierre et Pétion, il voyait au delà de 
la constitution de 91 la ruine de la royauté ; il y aspirait ouver- 
tement ; c'était un de ces hommes qui dédaignent les détours, 
qui se découvrent devant Tennemi et qui croient que la haine 
active et déclarée est la meilleure politique contrôles institutions 
qu'on veut détruire. Chabot et Grangeneuve étaient des concilia- 
b ules de Charenton. 

V. — Un soir, ils sortirent ensemble d'une de ces conférences, 
affligés et découragés des hésitations et des temporisations des 
conspirateurs. Grangeneuve marchait la tête baissée et en silence : 
«A quoi penses-tu? lutdit Chabot. »> — « Je pense, * répondît le 
girondin, «que ces lenteurs énervent la révolution et la patrie. Je 
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pense que si le peuple donne du temps à la royauté, le peuple 
est perdu. Je pense quMl n*y a qu'une heure pour les révolutions, 
et que ceux qui la laissent échapper ne la retrouvent pas et en 
doivent compte plus tard à Dieu et à la postérité. Tiens, Chabot 1 
le peaple ne se lèvera pas de lui-même ; il lui fout un mobile, il 
lui faut un accès de rage et d^effroî qui lui donne le redouble- 
ment d'énergie dont il a besoin au dernier moment pour secouer 
ses vieilles institutions. Comment le lui donner? J'y pensais, et 
je Tai enfin trouvé dans mon cœur. Mais trouverai-je également 
un homme capable de la résolution et du secret nécessaires à un 
pareil acte? — Parle, dit Chabot, je suis capable de tout pour 
détruire ce que je hais. — Eh bien, reprit Grangeneuve, le sang 
est rivresse du peuple ; il y a du sang pur au berceau de toutes les 
grandes révolutions, depuis celui de Lucrèce j usqu'à celui de Guil 
lamne Tell et de Sidney. Pour les hommes d'Etat les révolutions 
sont une théorie, pour le peuple c'est une vengeance. Mais pour 
pousser la multitude h la vengeance il faut lui montrer une vic- 
time. Puisque la cour nous refuse cette joie, il faut la donner 
nous-mêmes à notre cause ; il faut qu'une victime paraisse tom« 
ber sous les coups des aristocrates, il faut que Thomme que la 
oonr sera censée avoir immolé soit un de ses ennemis les plus 
connus, et membre de l'Assemblée, pour que l'attentat contre 
la représentation nationale s'ajoute dans cet acte à l'assassinat 
d^an citoyen. Il iaut que cet assassinat soit commis aux portes 
du château pour qu'il crie vengeance de plus près. Mais quel 
sera ce citoyen? Ce sera moi. Ma parole est nulle, ma vie est inu- 
tile à la liberté, ma mort lui profitera, mon cadavre sera l'éten-r 
dard de l'insurrection et de la victoire du peuple. « 

Chabot écoutait Grangeneuve avec admiration : a C'est le 
génie du patriotisme qui t'inspire! » lui dit-il; « s'il faut deux 
▼ietimes, je m'offre d'être ton second. — Tu seras plus, » répli- 
qua Grangeneuve, « tu seras non pas Tassassin, puisque j'implore 
moi-même ma mort, mais tu seras mon meurtrier. Cette nuit je 
me promènerai seul et sans armes dans le lieu le plus désert et 
le moins éclairé, près des guichets du Louvre : aposte deux pa- 
triotes dévoués et armés de poignards, convenons d'un signe 
que je leur ferai moi-même pour me désigner à leurs coups ; je 
forai ce signe, ils me frapperont; je recevrai la mort sans pous- 
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ser un cri. Ils fuiront. Au jour on trouvera mon cadavre 1 Yoiia 
accuserez la cour! La vengeance du peuple fera le reste 1 » 

Chabot, aussi fanatique et aussi décidé que Grangeneuve à 
calomnier le roi par la mort d'un patriote, jura à son ami cette 
odieuse supercherie de la haine. Le rendez-vous de Tassassinat 
fut filé, l'heure convenue, le signe concerté. Grangeneuve se 
retira chez lui, fit son testament, se prépara à la mort, et se 
rendit, à minuit, à Tendroit marqué. Il s'y promena deux heures* 
Il vit s'avancer plusieurs fois des hommes qu'il prit pour ses 
assassins apostés. Il fit le signe convenu et attendit le coup. Ntti 
ne frappa. Chabot avait hésité à Faccomplir, ou faute de réso^ 
lution, ou faute d'instruments. La victime n'avait pas manqué 
au sacrifice, mais le meurtrier, 

yi. — Au milieu de ces prodiges de haine, un homme tentai 
un prodige de réconciliation des partis. C'était Lamourette , 
ancien grand vicaire de l'évéque d'Arras et alors évéque coràti-* 
tutionnel de Lyon. Sincèrement religieux, la révolution, en pas^ 
sant par son âme, avait pris quelque chose de la charité du 
christianisme. Il était vénéré de l'assemblée pour la vertu là 
plus rare dans les lattes d'idées, la modération. Il recueillit en un 
jour le fruit de l'estime qu'on lui portait. Brissot allait monter 
à la tribune pour prononcer de nouvelles mesures de sûreté na- 
tionale. Lamourette le devance et demande au président la parolo 
pour une motion d'ordre . Il l'obtient. « De toutes les mesures, »dit* 
il, « qu'on vous proposera pour arrêter les divisions qui nous 
déchirent, on n'en oublie qu'une et celle-là suffirait à elle seule 
pour rendre l'ordre à l'empire et la sécurité à la nation. C'est l'union 
de tous ses enfants dans une même pensée, c'est lerapprochemeiit 
de tous les membres de cette assemblée, exemple irrésistible qui 
rapprocherait tous les citoyens ! Et quoi donc s'y oppose f H n*7 
a rien d'irréconciliable que le crime et la vertu. Les honnêtes 
gens ont un terrain commun de patriotisme et d'honneur, où ils 
peuvent toujours se rencontrer. Qu'est-ce qui nous sépare? De 
préventions, des soupçons les uns contre les autres. Etouffons 
les dans un embrassement patriotique et dans un serment una- 
nime. Foudroyons par une exécration commune la république ei 
les deux chambres I... » 

A ces mots, rassemblée entière se lève, le serment sort d« 
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toutes les bouches^ des cris d^enthousiasme retentissent dans la 
salle et vont apprendre au dehors que la parole d*un honnête 
homme a éteint les divisions, confondu les partis, rapproché les 
hommes. Les membres des factions les plus opposées quittent 
leurs places et vont embrasser leurs ennemis. I^ia gauche et k 
droite n*existent plus. Ramond, Yergniaud, Chabot, Yaublanc, 
Gensonné, Basire, Condorcet , Pastoret , jacobins et girondins, 
constitutionnels et républicains, tout se mêle, tout se confond, 
tout s'efface, dans une fraternelle unité. Ces cœurs lassés de di<- 
Tisions se reposent un moment de la haine. On envoie un met» 
sage hn roi pour qu'il jouisse de la concorde de son peuple. Le 
roi accourt. 11 est enveloppé de cris d'enthousiasme. Son âme 
respire de meilleures espérances. L'émotion arrache à sa timidité 
naturelle quelques mots touchants qui redoublent les transports 
de rassemblée. « Je ne fais qu'un avec vous, » dit-il d'une voix 
eii roulent des larmes. « Notre union sauvera la France. » Il sort 
•ecompagné jusqu*àson palais par les bénédictions de la foule. U 
croit avoir reconquis le cœur des Français. Il embrasse la reinci 
sa sœur, ses enfants, il voudrait pouvoir embrasser tout son peu»- 
l^e. Il fiadt rouvrir, en signe de confiance, le jardin des Tuileries, 
fermé depuis les attentats du 20 juin. I^ foule s'y précipite et 
irîent assiéger de ses cris d'amour ces mêmes fenêtres qu'elle as** 
siégeait la veille d'insultes. La famille royale crut à quelques 
beaux jours. Hélas I le premier dont elle jouit depuis tant d'an- 
nées ne dura pas jusqu'au soir. 

L'arrêté du département qui suspendait Pétion de ses fonc- 
tions^ apporté à la séance du soir, fit revivre les dissensions mal 
étouffées. Un sentiment, quelque doux qu'il soit, ne prévént paS 
SUT une situation. La haine s'était détendue un instant, mais elle 
était dans les choses plus que dans les cours ; elle vibra de nou*- 
Veau avec plus de force. 

Le peuple accompagna de cris de mort le directoire du dépar- 
tement que l'assemblée avait appelé dans son seiuv « Rende»* 
nous Pétion I La Rochefoucauld à Orléans I » Ces vociférations 
terribles vinrent refouler jusque dans le cœur du roi la joie pas^ 
■agère qui l'avait traversé. La séance des jacobins ftit plus tur^ 
bnlente que la veille. « On s'embrasse à rassemblée, » dit Bih 
liiiâi>yarennes ; « eNsst le baiser de Judas , t'est le baiser en 
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Charles IX tendant la main à Goligny I On s'eiAbrslâsaiit ainsi au 
moment où le roi préparait sa fuite au 6 octobre ! On s'embras- 
sait ainsi avant les massacres du Champs-de-Marsl On s'em- 
brasse, mais les conspirations de la cour cessent-elles? Nos en* 
nemis en avancent-ils moins contre nos frontières? £t La Fayette 
en est-il moins un traître ?... 

VIL — Cest sous de tels auspices que le jour de la fédération 
s'approchait. La reine le voyait avec terreur. Tout révélait des 
projets sinistres pour cet anniversaire. La France révolution- 
naire, en envoyant les fédérés de Brest et de Marseille , avait 
envoyé tous ses hommes de main à Paris. La famille^oyale vi- 
vait dans les transes de l'assassinat. Tout son espmr reposait 
sur les troupes étrangères, qui promettaient de la délivrer dans 
un mois. On comptait au château marche par marche l'arrivée 
du duc de Brunswick à Paris. Le jour de la délivrance était 
marqué d'avance par le doigt de la reine sur le calendrier de 
ses appartements. Il ne s'agissait que de vivre jusque-là. Mais 
la reine craignait à Ja fois pour le roi le poison, le poignard et 
la balle des assassins. 

Épiée dans l'intérieur même des plus secrets appartements 
par les sentinelles de la garde nationale qui veillaient à toutes 
les portes plus en geôliers qu'en défenseurs, la famille royale ne 
touchait qu'en apparence aux aliments servis sur sa table des 
Tuileries et se faisait apporter mystérieusement sa nourriture 
par des mains sûres et affidées. La reine fit revêtir au roi un 
plastron composé de quinze doubles de forte soie à l'épreuve du 
stylet et de la balle. Le roi ne seprêta que par complaisance pour 
la tendresse de la reine à ces précautions contre la destinée. 
Les révolutions n'assassinent pas, elles immolent. L'infortuné 
prince le savait. « Ils ne me feront pas frapper par la main d'un 
scélérat, » dit-il tout bas à la femme de la reine qui lui essayait 
ie gilet plastronné. « Leur plan est changé. Ils me feront mou- 
rir en plein jour et en roi. » Il nourrissait ces pressentiments 
de la lecture des catastrophes royales qui lui prédisaient la 
tienne. Le portrait de Charles 1" par Tan Dyck était en face 
de lui dans son cabinet ; l'histoire de ce prince, toujours ou 
verte sur sa -table : il Fctudiait et l'interrogeait comme si ces 
pages eussent renfermé le mystère d'une destinée qu'il cherchait 



à comjpretidre pour la tromper. Mais déjà il ne se flattait plus lui*» 
même. L'avenir lui avait dit son mot. Sauver la reine, ses en- 
fants, sa sœur était le dernier terme de ses espérances et le 
seul mobile de ses efforts. Quant à lui, son sacrifice était fait. 
II le renouvelait tous les jours dans les exercices religieux qui 
élevaient et consolaient sa résignation. « Je ne suis pas heu- 
reux, » dit-il à un de ces confidents qui lui conseillaient de 
jouer héroïquement son sort avec la fortune. « Sans doute je 
pourrais tenter encore des mesures d'audace, mais elles ont des 
chances extrêmes ; si je puis les courir pour moi. je n'ose y 
exposer ma famille. La fortune m'a trop appris à me défier 
d'elle. Je ne veux pas fuir une seconde fois, je m'en suis trop 
mal trouvé. J'aime mieux la mort, elle n'a rien qui m'effraye; 
je m'y attend, je m'y exerce tous les jours. Ils se contenteront 
de ma vie, ils épargneront celle de ma femme et de mes 
enfants. ^ 

YIII. — La reine nourrissait les mêmes pensées. Une mélan- 
colie abattue, interrompue seulement par des élans de mâle 
fierté, avait remplacé sur son visage et dans ses paroles la séré- 
nité de ses heureux jours. « Je commence à voir qu'ils feront le 
procès du roi, » disait-elle à son amie la princesse de Lamballe. 
tt Quant à moi, je suis étrangère... ils m'assassineroift ! Que de- 
viendront nos pauvres enfants? » Souvent ses femmes la surpre- 
naient dans les larmes. L'une d'elles ayant voulu lui présenter 
une potion calmante dans une de ces crises de douleur: « Lais- 
sez là, » lui répondit la reine, « ces médicaments inutiles pour 
les maux de l'âme; ils ne me peuvent rien. Les langueurs et les 
spasmes sont les maladies des femmes heureuses. Depuis mes 
malheurs je ne sens pi us mon corps, je ne sens que ma destinée, 
mais ne le dites pas au roi. » 

IX. — Quelquefois cependant l'espérance prévalait sur l'a- 
battement dans cette âme. Le ressort de la jeunesse et du carac- 
tère la relevait de ses pressentiments. Forcée par la crainte des 
attroupements des faubourgs et des surprises nocturnes de quit- 
ter son appartement du rez-de-chaussée, Marie-Antoinette avait 
fait placer son lit dans une chambre du premier étage entre la 
chambre du roi et celle de ses enfants. Toujours éveillée long- 
temps avant le jour, elle avait défendu qu'on fermât les persien- 
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m$ et les rideaux de ses fenêtres , afin de jouir des premières clar- 
tés du ciel qui venait abréger la longueur de ses nuits sanssommeill 

Dnede ces nuits de juilletoîilaluneéclairaitsachambre,cIlecoa. 
templa longtemps le ciel avec un recueillement de joieiniérieure* 
« Vous voyez cette lune, » dit-elle à la personne qui veillait aa 
pied de son lit : « quand elle viendra de nouveau briller dansiin 
mois, elle me trouvera libre et heureuse, et nos chaînes seront 
brisées, » Elle déroula ses espérances, ses craintes, ses angoisses, 
ritinéraire des princes et du roi de Prusse, leur prochaine en- 
trée dans Paris, ses inquiétudes sur Fexplosion de la capitale k 
rapproche des armées étrangères, ses tristesses sur le défaut d'é- 
nergie du roi dans la crise. « Il n'est pas lâche, » disait-elle ; 
u au contraire, il est impassible devant le danger; mais son cou- 
rage est dans son cœur et n'en sort pas, sa timidité l'y comprime. 
Son grand-père, Louis XV, a prolongé son enfance jusqu'à vingt 
et un ans. Sa vie s'en ressent. 11 n'ose rien. Sa propre parole l'ef- 
fraye. Un mot énergique de sa bouche en ce moment à la garde na« 
tionale entraînerait Paris. Il ne le dira pas. Pour moi, je pourrais 
bien agir et monjter à cheval s'il le fallait ; mais ce serait donner des 
armes contre lui. On crierait à l'Autrichienne! Une reine qui 
n'est pas régente dans ma situation doit se taire et se préparera 
mourir I )• 

X. — Madame Elisabeth recevait les confidences des deux 
époux et les caresses des enfants. Sa foi, plus soumise que celle 
jde la reine, plus tendre que celle du roi, faisait de sa vie un coa* 
tinuel hoiocauste.Ëlie ne trouvait, ainsi que son frère, de conso- 
lation qu'au pied des autels. Elle y prosternait tous les matins sa 
résignation. La chapelle du château était le refuge oh la fomiUe 
royale s'abritait contre tant de douleurs. Mais là encore la haiiie 
de ses ennemis la poursuivait. Un des premiers dimanches de 
juillet, des soldats de la garde nationale qui remplissaient la gale* 
rie par où le roi allait entendre la messe crièrent : Plus de roi, 
à bas le veto I Le roi, accoutumé aux outrages, entendit ces cris, 
. vit ces gestes sans s'étonner. Mais à peine la famille royale était- 
elle agenouillée dans sa tribune, que les musiciens de la chapeUe 
firent éclater les airs révolutionnaires de la Margeillaise et du 
Ça ira. Les chantres eux-mêmes, choisissant dans les psauoies 
les strophes menaçantes que la colère de Dieu adresse à l'orgiiml 
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des rois, ks Ghantèrent avec affectation à plosîears reprises, 
ccNBime si la menace et la terreur fussent sorties de ce sanctuaire 
même où la famille condamnée venait chercher la consolation et 
la fbree. 

Le roi fut plus sensible à ces outrages qu'à tous les autres.* 
« Il lui sembla, » dit-il en sortant, « que Dieu lui-même se tour- 
iMfft contre lui. » Les princesses mirent leurs livres sur leurs 
yevx pour cacher leurs larmes. La reine et ses enfants ne poii- 
went plus respirer Fair du dehors. Chaque fois qu'on ouvrait 
les fenêtres on entendait crier sur la terrasse des feuillants : La 
vi$ dt Marie' Antoinette ! Des colporteurs étalaient des estampes 
inlUraes où la reine était représentée en Messaline et le roi en 
TiieUius. Les éclats de rire de la populace répondaient aux apo- 
strophes obscènes que ces hommes adressaient du geste aux ië- 
nèlres du château. L'intérieur même des appartements n*était 
pas à Tabri de Tinsulte et du danger. Une nuit , le valet de 
diambre qui veillait dans un corridor à la porte de la reine lutta 
avec un assassin qui se glissait dans Fombre. Marie-Antoinette 
s^lança de sa couche au bruit, u Quelle situation ! » s'écria- 
i-elle, « des outrages le jour, des meurtres la nuit ! » 

XI. — A chaque instant on s'attendait à de nouveaux assauts 
des foubourgs. Une nuit où Ton croyait à une irruption, le roi 
el madame Elisabeth, réveillés et debout, avaient défendu d'é- 
veiller la reine. « Laissez-la prendre quelques heures de repos, » 
dit le roi à madame Campan, «elle a bien assez de peines \ ne les 
devançons pas. » A son réveil, la reine se plaignit amèrement 
de ce qu'on Tavait laissée dormir pendant les alarmes du châ- 
teau. « Ma sœur Elisabeth était près du roi, et je dormais! )) 
8*éeria-t-elle. « Je suis sa femme, et je ne veux pas qu'il coure 
on danger sans que je le partage ) » 

C'est dans ces jours de trouble que le roi recueillit et cacha 
les papiers découverts depuis dans Tarmoire de fer. On sait que 
ee prince, plus homme que roi, se délassait des soucis du trône 
par des travaux de main et qu'il excellait dans le métier de la 
serrurerie. Pour se perfectionner dans son art, il avait admis 
depuis dix ans dans sa familiarité un serrurier nommé Gamaîn. 
Le roi et Touvrier étaient amis comme des hommes qui passent 
desheare9 ensemble et qui échangent daps l'intimité bien dos 
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pensées. Louis XYI croyait à la fidélité de son compagnon de 
travail. Il lui confia le soin de pratiquer dans l'épaisseur du mur 
d'un corridor obscur qui desservait son appartement une ouver- 
ture recouverte d'une porte en fer et masquée avec art par des 
boiseries. Là le roi enfouit des papiers politiques importants et 
les correspondances secrètes qu'il avait entretenues avec Mira- 
beau, Barnave et les girondins. Il crut le cœur de Gamain aussi 
sûr et aussi muet que la muraille à laquelle il livrait ses secrets. 
Gamain fut un traître et dénonça plus que son roi, il dénonça 
son compagnon et son ami. 

XIL — Le jour de la fédération , Louis XVI se rendit avec la 
reine et ses enfants au Champ-de-Mars. Des troupes indécises 
Tescortaient. Un peuple immense entourait Tautel de la patrie. 
Les cris de vive Pétion ! insultèrent le roi à son passage. La reine 
tremblait pour les jours de son mari. Le roi marcha à la gauche 
du président de rassemblée vers Tautel à travers la foule. La 
reine, inquiète, le suivait des yeux, croyant à chaque instant le 
voir immoler par les milliers de baïonnettes et de piques sous 
lesquelles il avait à passer. Ces minutes furent pour elles des 
siècles d'angoisses. Il y eut au pied de Tau tel de la patrie un 
mouvement de confusion, produit par le flux et le reflux de la 
foule, dans lequel le roi disparut. La reine le crut frappé et 
poussa un cri d horreur. Le roi reparut. Il prêta le serment ci- 
vique. Les députés qui l'entouraient l'invitèrent à mettre le fea 
de sa propre main à un trophée expiatoire qui réunissait tous les 
symboles de la féodalité, pour le réduire en cendres. La dignité 
du roi se souleva contre le rôle qu'on voulait lui imposer. Il s'y 
refusa en disant que la féodalité était détruite en France par la 
constitution mieux que par le feu. Les députés Gensonné. Jean. 
Debry, Garreau et Antonelle allumèrent seuls le bûcher aux ap- 
plaudissements du peuple. Le roi rejoignit la reine et rentra dans 
son palais h travers un peuple taciturne. Les dangers de cette 
journée évanouis lui en laissaient envisager de plus terribles. Il 
n'avait gagné qu'un jour. 

XIII. — Le lendemain, un des grands agitateurs de 89, le pre- 
mier provocateur des états généraux, Duval d'Ëprémesnil, de- 
venu odieux à la nation parce qu'il n'avait voulu de la révolu- 
tion qu'au profit des parlements , et qu'une fois les parlements 



attaqués il s'était rangé du parti de la cour, fut rencontré sur la 
'terrasse des Feuillants par des groupes de peuple qui Tinsulterent 
et le désignèrent à la fureur des Marseillais. Atteint de plusieurs 
coups de sabre, abattu sous les pieds des assassins, traîné tout 
sanglant par les cheveux dans le ruisseau de la rue Saint-Honoré 
vers un égout, on allait Ty jeter, quelques gardes nationaux Tar- 
rachërent mourant des mains des meurtriers et le portèrent au 
poste du Palais-Royal. La foule, altérée de sang, assiégeait les 
portes du corps-de-garde. Pétîon averti accourut, se fit jour, 
entra au poste , contempla d'Éprémesnil longtemps en silence, 
les bras croisés sur sa poitrine, et s'évanouit d*horreur à la vue 
de ce sinistre retour de Topinion. Quand le maire de Paris eut 
repris ses sens, l'infortuné d'Éprémesnil se souleva péniblement 
du lit de camp où il était étendu. « Et moi aussi, monsieur, » 
dit-i! à Pétion, « j*ai été Tidole du peuple et vous voyez ce qu'il a 
foit de moi ! Puisse-t-îl vous réserver un autre sort 1 » Pétion ne 
répondit rien, des larmes roulèrent dans ses yeux ; il eut de ce 
jour le pressentiment de Tinconstance et de l'ingratitude du 
peuple. 

D'autres assassinats aussi soudains que la main delà multitude 
révélaient une fièvre sourde, dont les accès ne tardèrent pas à 
éclater en actes plus tragiques et plus généraux. Un prêtre, qui 
avait prêté, puis rétracté son serment constitutionnel, fut pendu 
à la lanterne d'un réverbère sur la place Louis XY . Un garde du 
eorps, qui traversait le jardin'des Tuileries et qui regardait avec 
attendrissement le palaisde ses anciens maîtres changé en prison, 
fut trahi par ses larmes, saisi par une foule de femmes et d'en- 
fants de quinze à seize ans, traîné sur le sable et noyé avec des 
raffinements de barbarie dans le bassin du jardin sous les fenêtres 
du roi. 

La garde nationale réprimait mollement ces attentats ; elle 
sentait sa force morale lui échappera l'approche des Marseillais. 
Placée entre les excès du peuple et les trahisons imputées à la 
cour, en sévissant contre les uns elle craignait d'avoir l'air de 
protéger les autres. Sa situation était aussi fausse que celle du 
roi placé lui-même entre la nation et les étrangers. La cour 
sentait son isolement et recrutait secrètement des défenseurs 
pour la crise qu'elle envisageait sans trop d'effroi. Les Suisses, 

i. 
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troupe mercenaire mais fidèle ; la garde constitutionnelle réçeoi* 
ment licenciée, mais dont les officiers et les sous-^-officiers solclés 
en secret étaient retenus à Paris pour se rallier dans Tocçasion ; 
cinq ou six cents gentilshommes appelés de leurs provinces pi^r 
leur dévouement chevaleresque à la monarchie, répandus 4âBS 
les différents hôtels garnis du quartier des Tuileries^ tnunis 
d'armes cachées sous leurs habits, et ayant chacun un mot d*ei?dre 
et une carte d'entrée qui leur ouvrait le château les jours de w^fi- 
$emblement ; des compagnies d'hommes du peuple Qt d'anoîwis 
militaires à la solde de la liste civile, et commandés par M. d'Au* 
gremont, au nombre de cinq ou six cents hommes, de plus, rim- 
mense domesticité du château ; les bataillons de garde nationale 
des quartiers dévoués au roi, tels que ceux de la Butte-des^Mou- 
lins, des Filles-Saint-Thomas; un corps de gendarmerie à ehi»T9l 
composé de soldats d'élite, choisis dans les régiment^» de oftfa- 
lerie ; enfin, un noyau de troupes de ligne cantonné dans les $|i* 
virons de Paris ; toutes ces forces réunies au nom de la constitii- 
tion autour des Tuileries, un jour de combat, présentaient à la 
cour un appui solide et la perspective d'une victoire dont le roi 
tirerait parti pour la restauration de son autorité» 

Ces forces étaient réelles et plus que suffisantes^ si elles enssant 
été bien dirigées contre les forces nombreuses maij» désonkm- 
nées des faubourgs. Le roi s'y fiait, le château avait repriji de 
l'assurance. Bien loin d'y redouter une nouvelle iiij^urreclioii, 
on la désirait dans les conciliabules des Tuileries. La certitude 
d'écraser et de foudroyer les hommes du 20 juin raffermissait 
tous les cœurs. La royauté en était arrivée à ce point de déea- 
dence où elle ne pouvait se relever que par une victoire. Elle 
attendait la bataille et elle s'y croyait préparée. 

XIY. — De leur côté les Girondins et les jacobins, consternés 
de la réaction d'opinion que la journée manquée du 20 juin avait 
produite à Paris et dans les provinces, se préparaient au dernier 
assaut. Bien qu'ils n'eussent point d'accord préalable sur la na- 
ture du gouvernement qu'ils donneraient à la France après le 
triomphe du peuple, il leur «fallait ce triomphe , et ils conspi- 
raient ensemble pour détrôner leur ennemi commun. L'arrivée 
des Marseillais h Paris, devait être, pour ces deux partis, le signal 
et le D)oyen d'action. Ces hommes énergiques, féroces, échauffés 
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par là longue marche qu'ils venaient de faire aux feux de Tété » 
et qui s*étaient allumés sur leur route de tout Tincendie d'opi- 
nions qui dévorait les villes et les campagnes, en rapportaient 
les flammes à Paris. Plus aguerris aux entreprises désespérées 
que le peuple bruyant mais casanier de Paris, tes Marseillais de- 
vaient être le noyau de la grande insurrection. C'était une bande 
de quinze cents hommes, accès vivants de la fureur démagogi- 
que qui refluait des extrémités de Tempire pour venir rendre de 
la force au coeur. Ils approchaient conduits par des chefs subal- 
ternes ; les deux chefs véritables les avaient devancés à Pari$ : 
c'étaient deux jeunes Marseillais, Barbaroux et Rebecqul. 

Rebecqui avait été un des premiers agitateurs de sa patrie 
en 89, à l'époque où l'élection de Mirabeau à l'assemblée consti- 
tuante troublait Âix et Marseille. Mis en jugement pour sa par- 
ticipation à ces troubles, il avait été défendu par son éloquent 
complice devant l'assemblée. Devenu un des chefs des jacobins 
de Marseille, il s'était mis à la tête des bataillons de garde natio- 
nale de cette ville qui avaient marché sur Arles et arraché à la 
vengeance des lois les assassins d'Avignon. Envoyé h la cour 
d'Orléans pour ce fait , il y fut couvert de l'amnistie que les Gi- 
rondins avaient jetée sur les crimes du midi. Résolu de pousser 
la révolution jusqu'à son but, au risque même de le dépasser, 
Rebecqui, lié d'abord avec les Girondins, était retourné à Mar- 
seille et y avait recruté, de concert avec Barbaroux, cette colonne 
mobile de Marseillais dont les conspirateurs de Paris avaient be- 
soin pour électriser la France et pour achever leurs desseins. 
L'appel de cette force populaire à Paris était une pensée de ma- 
dame Roland, accomplie par ces deux jeunes séides. Pendant que 
les orateurs et les tribuns de l'assemblée péroraient vainement 
aux jacobins, aux cordeliers et au manège, agitant les masses 
sans leur donner d'impulsion précise, une femme et deux jeunes 
gens prenaient sur eux la responsabilité des événements et pré- 
paraient la journée suprême de la monarchie. 

Barbaroux et Rebecqui rencontrèrent Roland aux Champs- 
Elysées, peu de jours avant l'arrivée des Marseillais. L'ancien 
ministre et les jeunes gens s'embrassèrent avec ce sentiment de 
solennelle tristesse qui devance dans le cœur des hommes réso* 
lus l'accomplissement des projets extrêmes. Après avoir causé à 
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voix basse et des malheurs de la patrie et des plans qui les oc- 
cupaient, ils convinrent, pour échapper à Tœil des espions de la 
cour, d'avoir le lendemain chez madame Roland un dernier en- 
tretien. 

Les deux Marseillais se rendirent la nuit dans le petit appar- 
tement de la rue de La Harpe où logeait depuis sa retraite le 
ministre disgracié. Madame Roland^ Tâme de son mari et Tinspi- 
ration de ses amis, assistait à l'entretien et 1 élevait à la hauteur 
et à la résolution de ses pensées, u La liberté est perdue si nous 
laissons du temps à la cour, » dit Roland, u La Fayette est venu 
révéler à Paris, par sa présence dictatoriale, le secret des trahi- 
sons qu'il médite à l'armée du Nord. L'armée du centre n'a ni 
comité, ni dévouement, ni général. Dans six semaines les Autri- 
chiens seront à Paris ! » 

On déroula des cartes, on étudia les. positions, les lignes des 
fleuveS; les escarpements des montagnes, les défilés qui pouvaient 
présenter les obstacles les plus infranchissables à Tinvasion de 
l'étranger. On dessina des camps de réserve destinés à couvrir 
successivement les lignes secondaires quand les principales se- 
raient forcées. Enfin on résolut de presser Tarrivée des batail- 
lons de Marseille pour exécuter le décret du camp sous Paris, et 
pour prévenir, par une insurrection décisive, l'effet des trames 
ÛQ la cour. 11 fut convenu que Pétion, nécessaire au mouvement 
projeté par l'ascendant de son nom et nécessaire à la mairie pour 
paralyser toute résistance de la municipalité et de la garde na- 
tionale au complot, garderait ce rôle de neutralité légale et hy- 
pocrite si utile aux projets des agitateurs. Barbaroux, dînant 
chez lui quelques jours après, lui dit tout haut qu'il ne tarde- 
rait pas à être prisonnier dans sa maison. Pétion comprit et sourit. 
Sa femme feignit de s'alarmer. «Tranquillisez-vous, madame! » 

. reprit Barbaroux : « si nous enchaînons Pétion, ce sera auprès 
de vous et avec des rubans tricolores. » 

Carra avertit également Pétion qu'on le mettrait en règle avec 
ses devoirs officiels de maire, en lui donnant une garde de sûreté 

, qui lui ferait un semblant de violence et qui l'empêcherait d'a- 
gir au moment de l'insurrection. Pétion accepta tellement ce 
rôle dans cette comédie de légalité, qu'il se plaignit après l'évé- 

^ oement de ce que les conjuré^ !^y^^^ ^^rdé de le faire arrêter. 
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et qu'il envoya plusieurs fois lui-même presser Tarrivée des dé- 
tachements d'insurgés qui devaient simuler son arrestation. Ma- 
dame Roland fut rame, Pétion le moyen, Barbaroux, Danton, 
Santerre les meneurs du mouvement. 

Les conspirateurs cherchèrent quelques jours un général 
capable d'imprimer une direction militaire à ces forces indisci- 
plinées et de créer Farmée du peuple contre Tannée de la cour. 
Us jetèrent les yeux sur Montesquiou, général de Tannée des 
Alpes, qui se trouvait en ce moment à Paris, où il venait solli- 
citer des renforts. Montesquiou, ambitieux de gloire, de dignités, 
de fortune, attaché par sa naissance au parti de la cour, par ses 
principes et par les perspectives que la révolution ouvrait à sa 
fortune au parti du peuple, paraissait à Danton un de ces 
hommes qui peuvent se laisser tenter aussi bien par un grand 
senrice à rendre à la liberté que par un grand service à rendre 
au trône. Roland et ses amis eurent une conférence avec ce 
général chez Barbaroux. Us lui dévoilèrent une partie de leurs 
plans. Montesquiou les écouta sans étonnement et sans répu- 
gnance ; mais il ne se décida point. Ils crurent que la cour 
avait pris les devants et que Montesquiou, doutant du résultat 
de cette dernière lutte entre le peuple et le roi, voulait rester 
indécis comme le hasard et libre comme Tévénemcnt. Ils le 
quittèrent sans rompre avec lui, et se décidèrent à ne donner 
au peuple d'autre tactique que sa fureur et d'autre général que 
la fortune. 

XV. — Le lendemain, 29 juillet, les Marseillais arrivèrent à Cha- 
ranton. Barbaroux, Bourdon de l'Oise, Merlin, Santerre allèrent à 
leur rencontre accompagnes de quelques hommes d'action des ja- 
cobins et des faubourgs. Un banquet fraternel réunit les Marseil- 
lais et les conjurés de Paris. Les mains se serrèrent, les voix se con- 
fondirent. Les chefs venaient de trouverleurarmée,Tarmée venait 
de trouver ses chefs. L'actionne pouvait tarder. Après le banquet, 
oh Fenthousiasme qui dévorait les âmes éclata dans les notes du 
chant de Rouget de Lisle, les conjurés congédièrent pour quelques 
heures les Marseillais logés chez les principaux patriotes de Cha- 
renton. Us se rendirent à la faveur de la nuit dans une maison 
isolée du village, entourée de jardins, et qui servait depuis plu- 
sieurs mois d'asile mystérieux à leurs conciliabules, Santerre, 



B0 HISTOIHBDBS GIRONDINS. 

Danton, Fabre d'Eglantine, Panis, Huguenîn, Gonehon, Maratj^ 
Alexandre, Camille Desmoulins, Varlet, Lenfant, Rarbaroux et 
quelques autres hommes d'exécution s'y trouvèrent. C'était daix| 
cette maison que toutes les journées de la révolution avaient ea 
leur veille. On y sonnait l'heurç ; on y donnait le mot d'ordre. 
Des délibérations intimes mais souvent orageuses précédaieiit 
ces résolutions. Des ruelles désertes et de larges champs cultiva 
par les maraîchers des faubourgs séparaient la maison des coiv 
jurés des autres habitations, en sorte que le concours des con- 
spirateurs ne pouvait être aperçu et que les vociférations §e per- 
daient dans Tespace. Les portes et les voleta toujours fermés 
donnaient à cette demeure Tapparence d*une maison de camp» 
pagne inhabitée. Le concierge n'en ouvrait la porte que la nuit 
et sur des signes de reconnaissance convenus. 

Il était plus de minuit quand les meneurs s'y rendir^t par 
des sentiers différents, la tête encore échautféç des hymnes pa^- 
triotiques et des fumées du vin. Par une de ces étranges coïi^clr 
dences qui semblent quelquefois associer les grandes crises, de la 
nature aux grandes crises des empires, un orage éclatait encie 
moment sur Paris. Une chaleur lourde et morte avait tQut la joi;i^ 
étouffé la respiration. D'épais nqages marbrés vers Iç soir dç 
teintes sinistres avaient comme englouti le soleil dans un OGéaA 
suspendu. Vers les dix heures Télectricité s'en dégagea par d03 
milliers d'éclairs semblables à des palpitations lumineusies ^n 
ciel. Les vents, emprisonnés derrière ce rideau de nuages, s'en 
dégagèrent avec le rugissement des vagues, courbant les mo^ 
sons, brisant les branches des arbres , emportant le^ toits. X4IL 
pluie et la grêle retentirent sur le sol comme si la terre eût ét$ 
lapidée d'en haut. Les maisons se fermèrent, les rues et les routes 
se vidèrent en un instant. La foudre, qui n^ cessa d'éclater et 
de frapper pendant huit heures de suite, tua plusieurs de ceg 
hommes et de ces femmes qui viennent la nuit approvisionner 
Paris. Des sentinelles furent trouvées foqdroyées dans la cen^rç 
de leur guérite. Des grilles de fer, tordues par ie vent ou par \p 
feu du ciel,furent arrachées des murs où elles étaieint scellées par 
leurs gonds, et emportées à des distances incroyables. Les deux 
dôme^ naturels qui s'élèvent au-dessus de l'horizon de la can» 
pagne de Paris, Montmartre et le Mont-Yalérien, soutirèrent ea 
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plus grande masse ce fluide amoncelé dans les nues qui les eiir 
Teloppaient. Le tonnerre, s'atiachant de préférence à tous les 
monuments însolés et couronnés de fer , abattit toutes lés croix 
qui s'élevaient dans la campagne aux carrefours des routes, de* 
puis la plaine dissy et les bois de Saint-Germain et des Versailles 
jusqu^à la croix du pont de Charenton. Le lendemain les tiges et 
ïes bras de ces croix jonchaient partout le sol, comme si une 
armée invisible eût renversé sur son passage tous les signes ré- 
pudiés du culte chrétien. ' 

XYI. — C'est au bruit de ces foudres que les conjurés de 
Charenton délibérèrent le renversement du trône. Danton, Hu- 
guenin, Alexandre, Conchon, Camille Desmoulins, plus en rapport 
avec les quartiers de Paris, répondirentdes dispositions insurrec- 
tionnelles du peuple. 

Santerre promit que quarante mille hommes des faubourgs se 
porteraient , le lendemain , au-devant des Marseillais , comme 
pour fraterniser avec eux. On convint de placer les fédérés pho- 
céens au centre de cette formidable colonne , et de la faire défiler 
des faubourgs sur les quais. Sur Tordre de Pétion , complice;, 
un train d'artillerie , faiblement gardé , devait être placé sur la 
route des Marseillais , de manière à être enlevé par eux. Mille 
insurgés devaient se détacher de la colonne principale, pendant 
qu'elle filerait vers le Louvre ; entourer Thôtel de ville , para- 
lyser Pétion et favoriser Farrivée de nouveaux commissaires des 
sections , qui viendraient déposer la municipalité , en installer 
une nouvelle , et donner ainsi le caractère légal au mouvement. 
Quatre cents hommes iraient arrêter le directoire du départe^ 
ment. L'Arsenal, la Halle-aux-Blés , les Invalides , les hôtels des 
ministres, les ponts sur la Seine seraient occupés par des postes 
nombreux. L'armée du peuple , divisée en trois corps, s'avui- 
cerait sur les Tuileries. Elle camperait dans le Carrousel et dans 
le jardin avec du canon, des vivres, des tentes ; elle s'y fortifie- 
rait par des coupures, des barricades, des'redoutes de campagne ; 
elle intercepterait ainsi toutes les communications entre le châ- 
teau et ses défenseurs du dehors , s'il devait s'en présenter. La 
faible garde suisse des Tuileries n'essaierait pas de lutter contre 
une armée innombrable pourvue d'artillerie. On n'attaquerait 
pas les autres régiments suûsses dans leurs casernes , on se con- 
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tenterait de les cerner et de leur dire d'attendre , immobiles , la 
manifestation de la volonté nationale. On ne pénétrerait pas de 
force dans le château , on bloquerait seulement la royauté dans 
son dernier asile ; et , à Timitation du peuple romain quand il 
se retirait sur le mont Âventin , on enverrait un plébiscite à 
rassemblée pour lui signifier que le peuple . campé autour des 
Tuileries, ne déposerait les armes qu'après que la représentation 
nationale aurait pourvu aux dangers de la patrie et assuré la 
liberté. Aucun désordre , aucune violence , aucun pillage ne 
seraient impunis ; aucun sang ne coulerait. Le détrônement 
s'accomplirait avec ces imposantes démonstrations de force qui, 
en décourageant toute résistance, enlèvent le prétexte et l'occa- 
sion de tout excès. Ce serait un acte de la volonté du peuple , 
grand , pur et irrésistible comme lui. 

Tel était le plan des Girondins, écrit au crayon par Barbaroux, 
copié par Fournier l'Américain, un des chefs des Marseillais, et 
adopté par Danton et par Santerre. 

XVII. — Les conspirateurs s'entre-jurèrent de l'exécuter le 
lendemain ; et, pour se prémunir réciproquement contre la ré- 
vélation d'un traître, s'il pouvait y avoir un traître parmi eux, 
ils convinrent de se surveiller mutuellement. Chaque chef mar- 
seillais prit avec lui un des chefs parisiens, chaque meneur pa- 
risien s'adjoignit un officier marseillais : Héron avec Rebecqui, 
Barbaroux avec Bourdon et ainsi des autres, afin que la trahison, 
de quelque côté qu'elle vînt, eût à l'instant son vengeur dans le 
complice même qu'elle aurait choisi. Quant à la décision de l'as- 
semblée nationale, on s'abstint de la préjuger, de peur de faire 
naître des divisions au moment où l'unanimité était nécessaire. 
Il faut que le but des partis soit vague et indécis comme les pas- 
sions et les chimères de chacun de ceux qui les composent. On 
diminue tout ce qu'on précise. Ne rien définir et tout espérer, 
c'est le prestige des révolutions. 

Seulement la déchéance du roi était le cri général des patriotes; 
oh la demandait déjà tout haut dans les clubs, dans les sections, 
dans les pétitions, à l'assemblée. Le peuple, campé autour du 
château, qu'on lui montrait comme le foyer de la trahison, la de- 
manderait inévitablement à ses représentants. Mais, le roi des- 
cendu du trône, relèverait-on un trône? £t qui appellerait-on à 
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y monter I Seraitpce un enfant sous la tutelle do peuple f 
Serait-ce le duc d'Orléans? Le duc d'Orléans avait des fami- 
liers et peu de partisans. Si sa complicité présumée contre la 
cour tentait quelques hommes perdus d'honneur et de dettes, 
son nom, mal famé, répugnait aux amis intègres de la liberté, 
lïaissance, fortune, confonnité d'intérêts, popularité, solidarité 
d'opinion, dévouement à la cause populaire, le duc d'Orléans 
ayait tous les titres pour être couronné par le peuple et pour 
triompher avec lui ; il ne lui en manquait qu'un : la considéra» 
tion publique ! Il pouvait servir et sauver son pays ; il ne pouvait 
pas illustrer la révolution. C'était son tort. Robespierre et les 
jacobins répugnaient à accepter son nom. Les Girondins le dé- 
daignaient à cause de son entourage. Ils l'écartèrent d'un com- 
mun accord du programme qu'ils proposaient. 

Roland, Vergniaud, Gensonné, Guadet, Barbaroux lui-même, 
quoique indécis et hésitants devant la république, la préféraient 
avec toutes ses chances d'anarchie à la domination d'un prinoe 
qui ferait succéder sur le trdne l'hésitation à la faiblesse, et qu> 
donnerait, selon eux, à une constitution jeune et saine toutes les 
misères de la caducité. Changement de dynastie, régence, dicta- 
ture ou république, tout resta donc dans une réticence complète 
entre les meneurs; on s'en rapporta à l'événement, et on se con* 
tenta de le préparer sans lui demander d'avance son secret. Ce 
fut la marche constante des Girondins : pousser toujours sans sa- 
voir à quoi. C'est ce système de hasard qui fit de ces hommes les 
instruments de la révolution, et qui ne leur permit jamais d'en 
devenir les dominateurs. Ils étaient destinés par leur caractère à 
lui donner l'impulsion, jamais la directi<m. Aussi elle les emporta 
tous avec elle, ailleurs et plus loin qu'ils ne prétendaient aller. 

XVIII. — Ce plan avorta par l'impossibilité de faire, dans le 
reste de la nuit, les dispositions nécessaires à un rassemble- 
ment d'insurgés. Barbaroux accusa de ce délai Santerre , qui 
voulait plutôt l'agitation de son faubourg que le renversement 
du gouvernement. Pétion lui-même n'était pas prêt. Centre de 
tous les mouvements légaux ou insurrectionnels de la garde 
nationale, confident à la fois de ceux qui voulaient défendre la 
constitution et de ceux qui voulaient l'attaquer, il parlait è 
chacun un langage différent et donnait des ordres contradic- 

II. 5 
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toiMs. n en résulta une confusion de dispositions, de conseils et 
do mesures qui, laissant tout le monde dans Tincertitude sur 
les véritables intentions du maire de Paris, suspendit tout..^ 
Ni Paris ni les faubourgs ne s'émurent. Les Marseillais se mi- 
rent en marche sans autre cortège que les chefs qui étaient ve» 
nus fraterniser la veille avec eux. Deux cents hommes degardo 
mttonale et une cinquantaine de fédérés sans uniformes, armés 
de piques et de couteaux, assistèrent seuls à leur entrée dans. 
Paris, li'éoume des faubourgs et du Palais-Royal, des enfants, 
des femmes, des oisili^ formaient la haie sur la place de la Ba»». 
ttlle et dans les rues qu'ils traversaient pour se rendre à la Aiai*- 
r4e« Pétion harangua ces colonnes. On leurs assigna leur caserne . 
àiaGhaussée-d'Antin. Ils s'y rendirent. 

Santerre et quelques gardes nationaux du faubourg Sainln. 
Aftémne leur avaient fait préparer un banquetchei un restauialeur 
des Oiamps Élysées. Non loin de là, des tables dressées cfaee un 
aidare restaurateur rassemblaient, soit préméditation, soit iia*^ 
stird, un certain nombre d'officiers de la garde nationaie des 
bataillons dévoués au roi , quelques gardes du corps licencier 
et de jeunes écrivains royalistes. Cette rencontre ne pouvait 
manquer de produire une rixe. On croit que les royalistes la 
désiraient pour animer Paris contre cette horde étrangère et 
pour demander le renvoi des Marseillais au camp de Soisseï». 
Dans la dialeur du repas, ils affectèrent de pousser des cris de 
vive le roi l qui semblaient braver les ennemis du trône. Les 
Marseillais , répondiroit par les cris de vive la nation. Les i^es^ 
tes provoquèrent les gestes. Les groupes du peuple qai assistaient 
de loin aux banquets jetèrent de la booe aux grenadiers i^eya- 
listes. Ceux^i tirèrent leurs saluas. Le peuple appela les Marseil*^ 
lais h son secours. IjOs fossés et les palissades qui séparaient les 
deux jardins Curent franchis en un din-d'oeil. Les fers se croisé-* 
rent, les palissades arrachées servirent d'armes aux combattants,. 
Le sang con-la. Beaucoup de gardes nationaux furent blessés. 
Un d>ux, l'agent de change Duhamel, tira deux coups de pisto- 
let sur les agresseurs. Il tomba frappée mort sous la baïonnette 
d'un Marseillais. Le oommandant général des troupes degaréi» 
au château fit battre la générale et disposer de Tartilierie d«BS 
le jardin comme si on eût craint une învanon» Le bataillon 4es 
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Fâles-S«nit*ThomM prit spontanément les armes pour Tolér 
au secours des grenadiers. D^autres bataillons les imitèrent, «e 
postèrent sur les bouIeTards et voulurent se porter, pour deman- 
der vengeance, à la caserne des Marseillais. Pétion accourut à la 
caserne, délivra quelques prisonniers, contint la garde nationale 
et rétablit Tordre. 

Pendant ce tumulte les royalistes fugitifs reçurent asile par 
lé Pont-Tournant dans le jardin des Tuileries, et les blessés 
lurent transportés au poste de la garde nationale du château. 
lie roi, la reine, les femmes de la cour, les gentilshommes ras- 
semblés autour d'eux par le bruit du danger, descendirent au 
poste, pansèrent de leurs propres mains les blessures de leulps 
défenseurs, et se répandirent en expressions d'intérêt pou^ la 
garde nationale, d'indignation contre les Marseillais. Regnault 
de Saintslean^'Angély fut du nombre des blessés. Le soir, ie 
soulèvement de l'opinion publique contre les Marseillais était 
général daùs la bourgeoisie. A la séance de rassemblée du len- 
demain, de nombreuses pétitions demandèrent leur digne- 
ment. Les tribunes huèrent les pétltîbnnafi^es. Merlin demsMa 
l'ordre du jour. Montaut accusa les cliévaliers du poignard. 
Gaston vit là une provocation de^la' cour ppur commencer la 
guerre civile. GrangeneoTe- dénonça les projets de vengeante 
médités par la garde nationale* Les autres députés girondins 
éludèrent, avec dédain, la demande d'éloigner tes Marseillais 
et sourtretit à ces iprétodes de violences. < • 

La cour, intimidée par ces symptômes^ eherol» k s'assurer 
des chefs de cette troupe par les corruptions, au moyen des- 
quelles elle croyait s'être attaché Danton^ Mais si on corromp ai- 
sément l'intrigue, on ne corromp pas le fanatisme. Il y avait 
des hommes de sang parmi les Marseillais, il n'y avait pas 4e 
traîtres. On renonça à ce plan de' séduction. 

De son côté Marat adressa à Barbaroux un écrit incendiaire 
pour être imprimé et distribué à ses soldats, Marat pi^voqnait, 
dans ces pages, un massacre du corps législatif, mais il voulait 
' qu^on épargnât le roi et la famille royale. Ses liaisons sourdes 
-et fugitives avec les agents secrets de la cour rendaient cette hu- 
manité suspect, sous une plume qui ne distillait que du sang. 
• Maral alors no croyait pas encore à la victoire do peuple^ dans 
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la erise qui se préparait. 11 craignait pour lui-même ; il de- 
manda, le 9 août, un entretien secret à Barbaroux et le conjura 
de le soustraire aux coups de ses ennemis en remmenant avec 
lui à Marseille, sous le déguisement d*un charbonnier. 

XIX. — Une autre démarche eut lieu au nom de Robespierre, 
et à son insu, pour rallier les Marseillais à sa cause. Deux de ses 
confidents, Panis et Fréron, ses collègues à la municipalité, firent 
appeler Rebecqui et Barbaroux à Thôtel de ville , sous prétexte 
de donner aux bataillons marseillais une caserne plus rapprochée 
du centre des mouvements de la révolution, aux Cordeliers. Cette 
offk^ fut acceptée. Panis, Fréron, Sergent couvrirent leur pensée 
de nuages. « Il faut un chef au peuple ! Brissot aspire à la dic- 
tature, Pétion la possède sans Texercer. C'est un trop petit génie! 
il aime sans doute la révolution , mais il veut Timpossible : des 
révolutions légales I Si on ne violentait pas sa fiiiblesse il n'y 
aurait jamais de résultat. » 

Le lendemain, Babaroux se laissa entraîner chez Robespierre. 
Le fougueux jeune homme du Midi fut frappé d*étonnemeut, en 
entrant chez Taastère et froid philosophe. La personnalité de 
Robespierre , semblable à un culte qu'il se serait rendu à lui- 
même , respirait jusque dans les «mples ornements de son mo- 
deste cabinet. C'était partout sa propre image reproduite par le 
crayon, par le pinceau ou par le ciseau. Robespierre ne s'avança 
pas au-delà des réflexions générales inr la marche de la révolu- 
tion, sur l'accélération que les jacobins et lui avaient imprimée 
à ses mouvements, sur l'imminence d'une crise prochaine et sur 
l'urgence de donner -un centre, une âme, un chef à cette crise, 
en investissant un homme d'une omnipotence populaire. — « Nous 
ne voulons pas plus d'un dictateur que d'un roi, » répondit brus- 
quement Rebecqui. On se sépara. Panis accompagna les jeunes 
Marseillais et dit à Rebecqui en lui serrant la main : « Vous avez 
mal compris ; il ne s'agissait que d'une autorité momentanée et 
insurrectionnelle pour diriger et sauver le peuple, et nullement 
d'une dictature. Robespierre est bien cet homme du peuple ! » 

Excepté cette conversation, provoquée par les amis de Robes-* 
pierre, à son insu, et acceptée par les chefs marseillais, rien n'in- 
dique dans Robespierre Tambition prématurée de la dictature, 
ni même aucune participation directe au mouvement 4tt IQ ao<kt. 
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La république était pour lui une perspective reléguée dans un 
lointain presque idéal ; la régence lui présageait un règne de fai- 
blesse et de troubles civils ; le duc d'Orléans lui répugnait comme 
une intrigue couronnée; la constitution de 1791 loyalement exé- 
cutée lui aurait sufB, sans les trahisons qu'il imputait à la cour. 
La dictature qu'il ambitionnait pour lui , c'était la dictature de 
Topinion publique, la souveraineté de sa parole. II n'aspirait pas 
â un autre empire, et tout mouvement convulsif des choses pou- 
vait nuire à celui-là. 
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I. -*«• Capendant iâ formentatioii croissait d*hëi>rd en be«te. 
On entandAit partout ce murmure sourd qui présage les càlâs- 
tropbes des empires comme celles de la nature. La Fayette , éi- 
éeit»on , aUait marcher sur Parts. Le rîeuk Luclmer avait avoué 
«e projet à Guadet, d«ns un dtner ohes Téréque Gôbd. Averti du 
danger de cet aveu, Lueknef le rétractait maintenait. Les fédé- 
rés, «eoumii^ dans Paris, refusaient d'en sorltr, prétextant les 
traînais patentes des généraux afistocrateBaous lesquels on les 
envoyait nlm à la victoire, mais à himort. 'Oumouriez avait reçu 
iordre perfide de lever son camp el d'ouvrir ainM Vhùths de la 
capitale aux Autridilèns. n avait patrio^quement désobéi. Des 
-préparaftift d*«ttaque «t de défenae se Msalent secrètemetif <au 
château. Les appartements intérieurs dû roi étaieni rempliskie 
nobitts et d'émigrés rentrés. L*état4Dajor de la garde nationale 
conspirait avec la cour. Le Carrousel et le jardin des Tulierles 
étaient un camp, le ehftteau une forteresse prête là vomir la ini- 
iraitle et Fincendie sur Paris. Le sol même du jardin des Tuile- 
ries éteit traité par le peuple en terre maudite qui! était interdit 
aux bons citoyens de fouler du pied. Entre la terrasse des Feuil- 
lants et ce jardin, on avait tendu pour toute barrière un ruban 
tHoiolore avec cette Inscription menaçante : « Tyran, notre colère 
tient à un ruban, ta couronne tlient è un fil. » 



Les sections de Paris, ces clubs légaux, ces fragments incohé- 
rents de municipalités, centres perpétuels de délibérations anar- 
chiques, essayèrent de prendre quelque unité pour devenir plus 
imposantes et plus redoutables à l'assemblée et à la cour. Pétion 
organisa à Thôtel de ville un bureau de correspondance géné- 
rale entre les sections. On y rédigea en leur nom une adresse à 
Farmée, qui n'était qu'une provocation au massacre des géné- 
raux. « Ce n'est pas contre les Autrichiens, » disaient-elles aux 
troupes, « que La Fayette voudrait vous conduire , c'est contre 
nous ! c'est du sang des meilleurs citoyens qu'il voudrait arroser 
le pavé du château royal , afin de réjouir les yeux de cette cour 
insatiable et corrompue ! Mais nous la surveillons et nous sommes 
forts I Au moment oii les traîtres voudront livrer nos villes à 
l'ennemi, les traîtres auront disparu et nous nous serons ense- 
Telis sous les cendres de nos villes ! •» 

Des discours analogues à cette adresse agitaient Vâme du 
peuple dans les sections. La presse répandit dans tout le royaume 
un de ces discours prononcés à la section du Luxembourg et 
dont la concision relevait l'énergie. « Français , vous avez fait 
une révolution, contre qui? — Contre le roi, la cour, les nobles 
et leurs partisans l — A qui avez-vous confié le sort de cette 
révolution après l'avoir faite? — Au roi , à la cour aux nobles et 
à leurs partisans 1 — A qui (aites-vous la guerre au-dehors? — ^Aux 
rois, aux cours, aux nobles et à leurs partisans 1 — Qui avez- 
vous mis à la tête de yos armées? — Le roi , les nobles , la cour 
et leurs complices! Eh bien! concluez : ou le roi, les nobles et 
les intrigants qui sont à la tête de vos affaires et de vos armées 
sont tous des Brutusqui sacrifient leurs pères, leurs frères, 
leurs fils au salut de la patrie, ou ils vous trahissent ! » La con- 
clusion de ce discours, facile à tirer , était qu'il ne Mlait pas 
confier une révolution aux hommes contre qui elle a été &ite , 
c'est-à-dire que toutes les demi-révolutions sont des chimères , 
et qu'il n'y a que la république qui puisse faire une guerre sin- 
cère à la monarchie. « Levez-vous, citoyens 1 » disait la section 
Mauconseil. « Un tyran méprisable se joue de nos destinées, 
qu'il tombe! L'opinion seule fait la force des rois, eh bien ! que 
l'opinion le détrône 1 Déclarons que nous ne reconnaissons plusi 
Lçuis XYI pour roi d^s Frapçais, » 
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Danton, dans la section da Théâtre-Français, foula aux pieds 
cette distinction aristocratique entre les citoyens actifs et les 
citoyens passifs, et les appela tous, prolétaires ou propriétaires, 
à prendre les armes pour le salut de la patrie commune. 

II. — Plus logique que La Fayette, Danton, ne plaçait pas les 
limites de la richesse à la place des limites de la naissance entre 
les citoyens: il les effaçait toutes. Cet appel au droit et au nombre 
devait étouffer les baïonnettes de la garde nationale sous la forêt 
de piques des fédérés* Les enrôlements volontaires pour la fron- 
tière prirent plus d'activité; ils avaient lieu solennellement sur 
la place de Thôtel de ville. Ces enrôlements étaient antiques de 
forme. Quatre tribunes , élevées aux quatre angles de la place, 
étaient occupées par des com^missaires qui recevaient les enga- 
gements au bruit des instruments et aux acclamations de la 
foule. Les allocutions brûlantes enflammaient Tesprit des vo- 
lontaires : « Citoyens» nous allons partir, » dirent les orateurs 
de la section des Quinze-Vingts, « vous êtes près du gouvernail, 
surveillez le pilote , il vaudrait mieux le jeter à la mer que de 
surveiller Téquipage. Le dix-neuvième siècle approche : puissent 
à cette époque de 1800 tous les habitants de la terre, éclairés 
et affranchis, adresser à Dieu un hymne de reconnaissance et de 
liberté ! Demandez encore une fois à Louis XT I s'il veut être de 
cette fête universelle , nous lui réservons encore la première 
place au banquet. S'il s*y refuse , adieu 1 Nos sacs sont prêts , 
notre adresse est Téclair qui précède la foudre !]» 

Le contre-coup de ces convulsions extérieures se faisait sentir 
aax jacobins, aux cordeliers et jusque dans rassemblée. Les 
séances se passaient à voir défiler des députations et à entendre 
des adresses. Les Marseillais, au nombre de cinq cents, vinrent 
déclarer par Forgane de leur orateur que le nom de Louis XVI 
ne leur rappelait que trahison, et demander l'accusation des mi- 
nistres et la déposition du roi. « Le peuple est levé, » s'écria 
Forateur des fédères; «il vous demande une réponse catégorique : 
pouvez-vous nous sauver ou non? » 

Isnard, dans un discours ardent et incohérent comme les vo- 
ciférations de la colère, lança au roi Feutrage, l'accusation, 
Fignominie et la mort. Pétion, raisonnant froidement sa haine, 
lut à la barre avec l'autorité de sa magistrature l'adresse de la 



eommtnie de Paris, qnî n^était qtt*iin acte d'accasation eontre le 
roi : « Noos ne tous retracerons pas^ • disait le maire de Paris ^ 
« la conduite entière de lionis XYI de|Hiis le commencement de 
la révolution, »es projets sanguinaires contre la ville de Paris, 
sa prédilection pour les nobles et les prêtres, son aversion contre 
le peuple, rassemblée constituante outragée par les valets de Ya 
cour, investie par des bommes armés, errante an milieu d*one 
ville royale et ne trouvant d*asile que dans un jeu de paume ! Que 
de raisons n*avions-nous pas de Fécarter dntrdneau moment oik 
la nation fut maîtresse d'en disposer ! Nous le lui laissâmes ! 
Nous ajoutâmes & cette générosité tout ce qui peut relever, for- 
tifier, embellir un trône ! Il à tourné contre la nation tous cès 
bienfaits, ils*est entouré de nos ennemis, il a ebassé les ministres 
citoyens qui avaient notre confiance, il s*est ligué avec ces émi- 
grés qui méditent la guerre extérieure contre, nous, avec ces 
prêtres qui conspirent au dedans la guerre civile; il a retenu nos 
armées prêtes à envabir la Belgique, il est le premier anneau de 
la chaîne contre-révolutionnaire : il transporte Pîlnitz au milieu 
de Paris, son nom lutte contre le nom de la nation ; il a séparé 
ses intérêts de ceux de son peuple, séparons-nous de lui. Nous 
vous demandons sa déchéance I » 

Â la séance du 5 août, Guadet lut des adresser des départe- 
ments qui concluaient, comme celle de Pétion, à la déchéâkice 
du roi. Vaublanc s'éleva avec courage contre ces adresses in- 
constitutionnelles et contre Toppression des insultes et des me- 
naces que la tribune et les pétitionnaires exerçaient sur la li- 
berté des représentants de lanation.Gondorcetjustîfîales termes 
do Tadresse de la commune de Paris sur la déchéance ; il fit, 
comme Danton, appel au peuple contre les riches. Les fédérés 
annoncèrent quils avaient pris Tarrété de cerner le château des 
Tuileries ju$qu*à ce que rassemblée eût prononcé la déchéance. 

HT. — La cour cependant veillait. Les ministres passait les 
nuits cbei le roi avec quelques officiers municipaux en écharpe, 
pour ^tre prêts à donner le caractère légal à la résistance. Des 
bruits de fuite circulaient dans le peuple. Le ministre de Vin- 
térieur démentit ces rumeurs par une lettre officielle. « On 
répand avec profusion dans Paris une note portant : Cette nuit, 
vers deux heures, k rd, en babil de paysan, est sorti du cbâ- 
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teau; il s'est «cheminé vers le Pont-Tournaut e& suivant la 
grande allée des Tuileries. La stature du monarque ne permet 
guère de le méconnaître. La sentinelle Ta reconnu sur-le-champ. 
£lk a crié aux armes. Le prînee fugitif est retourné à toutes 
jambes vers le château; il a écrit à Tinstant au maire, qui s'est 
rendu au château. Le roi lui a raconté Tévénement â sa manière. 
Suivant lui, il n'aurait tenté qu'une simple promenade. On dit 
(pie M. de La Bodiefoucanld l'attendait au château pour le coft* 
d^âre en lieu de sûreté. » Le ministre attestait que le roi n'était 
pas sorti du château pendant la nuit, et que sa présence serait 
certiâée par les officiers municipaux que Tannonce d'une agre^ 
sîoa nocturne avait retenus auprès du roi au moment même ojl 
Ton si^ialait son évasion. 

Le 6, la nouvelle du massacre de quatre administrateurs d« 
Toulon consterna de nouveau l'assemblée. On discuta ensuite la 
naîse en accusation de La Fayette. La commission extraordinaire 
nommée pour instruire cette affaire conclut à Faocusatioa. Vau* 
blanc justifia le général : « S'il avait eu des projets ambitieux 
ou crîminds, il aurait songé d'abord, comme Sylla, César on 
dranwell^ à fonder sa puissance sur des victoires. Gromwell a 
narché à la tymnnie en s'appuyant sur la faction dominante^ 
lai fiiyette la «ombat; Cromwell fonda un club d'agitateurs, 
La Fayette abhorre et poursuit les agitateurs; Crtmiwell fit 
périr son roi, La Fayette défend la royauté constitutionneUe. » 
Bnssot, aaouté si souvent aux jacobins de complicité aveo 
La Fayette, voulut lutter de popularité avec Robespierre et ses 
amis en sacrifiant La Fayette aux soupçons, u Je l'accuse, i» 
s'éoria44L, « moi qui fus son ami, je l'accuse d'avoir dirigé nos 
amées comme s'il eût été d'accord avec la raaiaon d'Autriche! 
Je l'accuse de n'avoir pas vaincu I Je l'accuse d'avoir consumé 
le temps â finre rédiger et sigaaer des pétitions i ses troupes I Je 
l!aeou8e d'avoir aspiré à devenir le modérateur de la France I Je 
l'aoeuse d'avoir abaidonné son armée devant l'ennemi ! » U) 
décret d'aeeusatîen fut rejeté à mue forte majorité. 

En sortant de la sé»ice, Yaubiane, insulté, poursuivi, frappé 
pnr k peuple , chercha un refuge dans un poste de la gande na- 
tionale. Déjà le peuple ne voulait plus des législateurs , mais 
des ^semplaisaata. (iînadin et Dumolard aidiirent les mèmei 
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outrages. Un fédéré pénétra avec Dumolard jusque dans le corps- 
de-garde , frappa comme un forcené sur la table , et déclara au 
courageux représentant que s'il retournait aux séances il lui 
couperait la tête d'un coup de sabre. Ces faits , rapportés le len- 
demain à rassemblée , y soulevèrent Findignation des constitu- 
tionnels , le sourire des Girondins , les huées des tribunes. Gi- 
rardin déclara que la veille , en sortant de la séance , il avait 
été frappé. « £n quel endroit ? » lui demanda-t-on avec un ri- 
canement ironique. « On me demande en quel endroit j'ai été 
frappé 1 » reprit avec une spirituelle indignation Girardin. « Cest 
par derrière. Les assassins ne frappent jamais autrement I » 
Ce mot lui reconquit le respect. Le courage est la première des 
éloquences , car c'est l'éloquence du caractère. Girardin la pos- 
sédait au plus haut degré. Élève de Rousseau à Emonville , il 
avait la saillie de Voltaire. Nul ne brava autant les passions bru- 
tales de la foule dans ces temps de fureur , et ne se fit pardonner 
plus d'audace par plus d'esprit. 

Le même jour , douze hommes armés se présentèrent chei 
Vaublanc , forcèrent sa porte , le cherchèrent en vain dans la 
maison , et déclarèrent en se retirant que si cet orateur remon- 
tait à la tribune il serait massacré en descendant. Yaublanc y 
remonta le soir même pour y dénoncer ces tentatives d'intimi- 
dation. Homme d'un esprit droit , d une parole facile et sonore , 
d'une intrépidité antique ; s'il n*avait pas l'éloquence d'un ora- 
teur de premier ordre, il avait le dévouement d'un citoyen. Il 
luttait seul et toujours vaincu contre les Girondins. « Je défie 
toute violence , » dit-il , « de nous faire manquer à nos serments 
à la constitution. Je défie l'imagination la plus barbare de se 
figurer les traitements indignes dont quelques-uns de nos col- 
lègues ont été hier les victimes... £h quoi ! » ajouta-t-il, a si un 
de vos ambassadeurs était avili dans une cour étrangère , vous 
tireriez l'épée pour venger la France outragée en lui , et vous 
souffrez que les représentants de la France souveraine et libre 
soient traités sur le sol de la patrie comme ils ne le seraient pas 
chez les Autrichiens ou chez les Prussiens T 

Grangeneuve et Isnard justifièrent Pétion par son impuissance 
et accusèrent les aristocrates d'être les instigateurs de ces excès. 
Guadet fit la proposition dérisoire de demander au roi s'il avait 
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les moyens de sauver Tordre publie et de protéger Tempire? liés 
risées et les applaudissements de la gauche indiquèrent à Guadet 
qull était compris. Rœdercr, procureur-syndic du département, 
mandé à la barre, ne dissimula rien des dangers publics. Il an* 
nonça que le tocsin devait sonner, la nuit, dans les deux quar- 
tiers de rinsurrection. Il parla des mesures prises et des forces 
insufiSsantes pour résister au mouvement. Pétion, cité aussi; 
succéda à Rœderer, justifia la mairie, accusa le département, 
insinua que la division existait entre | les citoyens même appelés 
à défendre Tordre, et enveloppa sa complicité avec les Girondins 
de ces paroles ambiguës qui ont un sens différent selon Toreillè 
à laquelle on les adresse. Les Girondins comprirent ces paroles 
comme un encouragement à leur entreprise, les constitutionnels 
comme un aveu d'impuissance. Pétion se retira dans sa popula^ 
rite. L'assemblée ne conclut rien. 

IV. — Plaidant cette indécision calculée de la municipalité et 
des Girondins, un directoire secret, connu de Pétion, et qu^il 
avoue lui-même avoir concerté longtemps d'avance le plan de 
rinsurrection du 10 août, agissait dans Tombre. 

11 y avait à Paris un comité central composé de quarante-trois 
chefs des fédérés de Paris et des départements, réunis sous les 
auspices et dans Tenceinte des jacobins, pour se concerter entre 
eux sur la direction à imprimer aux mouvements. C'était le quar- 
tier-général de ce camp de la révolution. Trop nombreux pour 
que ses réunions pussent avoir le mystère et Tunité nécessaires 
aux conjurations, ce comité choisit dans son sein un directoire 
exécutif secret de cinq membres d'une résolution et d'une capa- 
cité avérées. Il leur donna la direction des résolutions et des pré- 
paratifs. Ces cinq membres étaient : Vaugeois, grand vicaire de 
révéque de Blois ; Debessé, fédéré de la Drôme ; Guillaume, pro- 
fesseur à Caen ; Simon, journaliste à Strasbourg, et Galissot 
de Langres. Ils s'adjoignirent aussitôt pour collègues les 
meneurs de Paris qui tenaient d'avoncc les fils de Tagitation 
dans les différents quartiers de la capitale, et les principaux 
démagogues des faubourgs. C'étaient le journaliste girondin 
Carra, Fournier rAraéricain. Westermann, Kiculin l'Alsacien, 
Sanlcrre, Alexandre, Lazouskj. Polonais nationalisé par son 
fanatisme républicain j Antoine de Metz,, ancien membre de 
n. 6 



l'assemblée constituante ; Lagrey et Garin, électeurs de 17S9. 

y. — La première séance de ce directoire se tint dans un petit 
cabaret de la rue Saint-Antoine , au Soleil d'or, près de la Bas- 
tille, dans la nuit du jeudi au vendredi 26 juillet. Gorsas, rédac- 
teur du Cùurrier d$ Venailles^ et un des chefs de colonne qui 
avaient marché le 6 octobre pour ramener le roi à Paris , lié 
depuis avec les girondins pour arrêter le mouvement qu'il avait 
accéléré , parut à deux heures du matin dans ce cabaret pour y 
faire prêter aux conjurés le serment de mourir ou de conquérir 
la liberté. Fournier FÂméricain y apporta un drapeau avec cette 
inscription : Loi martiale du p&uple sow>erainf Carra alla de là 
prendre chez Santerre cinq cents exemplaires d'une affiche ne 
l^ortant que ces mots : Mort à ceux qui tireront sur lei coloemes 
du peuple f 

La seconde séance eut lieu le 4 août au Cadran-Bleu , sur le 
boulevard de la Bastille. Camille Desmoulins, Tagent et la plume 
de Danton, y assista. A huit heures du Soir, les conjurés, n'ayant 
pu rieii résoudre, se transportèrent, pour de plus complètes in- 
formations, dans la chambre d'Antoine l'ex-constituant , rue 
Saint-Honoré, vis-à-vis l'église de l'Assomption , dans la même 
maison qu'habitait Robespierre. Madame Duplay, passionnément 
dévouée aux idées de Robespierre, et tremblante de voir les 
jours de son hôte compromis par un conciliabule qui désignerait 
sa maison comme un foyer d'insurrection , monta chez Antoine 
vers minuit, et lui demanda avec colère s'il voulait donc faire 
égorger Robespierre ? « Il s'agit bien de Robespierre I » répondit 
Antoine, ce Qu'il se cache s'il a peur t Si quelqu'un doit être 
^orgé, ce sera nous. » 

Carra écrivit de sa main, chez Antoine, le dernier plan de l'in- 
surrection, la marche des colonnes, l'attaque du château. Simon 
de Strasbourg copia ce plan et en envoya , à minuit , des copies 
ehez Santerre et chez Alexandre, les deux commandants des fau« 
bourgs. L'insurrection, mal préparée, fut encore ajournée au 10. 
Sufin , dans la nuit du 9 au 10 , les membres du directoire se 
' subdivisèrent en trois noyaux insurrectionnels et se réunirent 
en trois endroits différents à la mcme heure , savoir : Foumi<|r 
l'Américain avec Alexandre au faubourg Saint-Marceau ; Wester- 
Mann, Santerre et deux autres au faubourg Saint-Antoine ; Carra 
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et Garin à la caserne des Marseillais et dans la chambre même da 
commandant, où ils délibérèrent sous les yeux de sa troupe. Des 
réunions de royalistes , pour concerter le salut du roi , avaient 
lieu pendant la même nuit à quelques pas de ces conciliabules. 
Un émissaire d*une de ces réunions contre-révolutionnaires 
chargé de papiers importants se trompa de porte et entra dans 
la maison où les républicains conspiraient. On reconnut l'erreur 
en ouvrant les dépêches. Carra proposa de tuer le messager afin 
de conserver le secret de la conjuration républicaine que le hasard 
venait de lui révéler. Mais un crime isolé était inutile au moment 
où le tocsin allait trahir la conspiration de tout un peuple. 

Le tocsin sonnait en effet, dans quelques clochers des quartiers 
lointains de Paris. Une page d'intime confidence arrachée aux 
souvenirs de cœur de la jeune femme de Camille Desmoulins, 
Lucile Duplessis, et tachée du sang de cette jeune victime, a 
conservé à l'histoire les impressions tour à tour naïves et sinistres 
que ces premiers coups de tocsin firent sur les conspirateurs du 
10 août. Pendant qu'ils arment leurs bras et qu'ils composent 
leur visage pour le combat ou pour la mort, on lit leurs émo- 
tions à travers leur rôle. Le 8 août, -Lucile revint de la campa- 
gne à Paris pour se rapprocher de Camille Desmoulins à la veille 
du danger. Elle adorait son mari. Le 9, ils donnèrent un dtner 
de famille à Fréron, à Rebecqui, à Barbaroux, aux principaux 
chefs marseillais. Le repas fut gai comme l'imprévoyance de là 
jeunesse. La présence de cette belle femme, l'amitié, le vin, les 
fleurs, l'amour heureux, les saillies de Camille, l'espérance de 
la liberté prochaine voilaient la mort que pouvait receler la nuit. 
On se sépara pour aller chacun à son sort. 

Lucile, madame Duplessis sa mère et Camille Desmoulins al- 
I^^ent chez Danton. Us trouvèrent sa femme dans les larmes. 
Son enfant pleurait, sans comprendre, en regardant sa mère, 
comme s'il eût eu le pressentiment de l'élévation soudaine, des 
crimes et du supplice auxquels cette soirée fatale allait vouer 
son père. Danton était serein, résolu, presque jovial, avec une 
arrière-pensée de gravité ; heureux de l'approche d'un grand 
mouvement et indifférent au résultat, pourvu qu'il en sortit de 
l'action pour son génie. On n*ctaît pas bien sûr encore que le 
peuple se levât en masse assez imposante et que le mouvement 
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pût avoir lieu cette nuit. Madame Desmoulins prétendait qa'îl 
aurait lieu, et qu'il serait triomphant. £lle trouvait ces pronostics 
dans son bonheur, et elle les ailirmait en riant. « Peut-on rire 
aussi follement dans une heure si inquiète I » lui dit plusieurs 
fois madame Danton. «Hélas! » répondait la républicaine, qui 
changeait de physionomie etd'accent comme d'impression, « cette 
gaieté insensée me présage peut-être que je verserai bien des 
larmes ce soir 1 » 

y I . — Le ciel étai t serein, les femmes d escendirent pour respirer 
Pair et firent quelques pas dans la rue. Il y avait assez de mouve- 
ment. Plusieurs sans-culottes passèrent en criant : Vive la nation I 
puis quelques troupes à cheval, enfin une foule immense. Lucilc 
commença à ctre prise de peur. « Allons-nous-en, » dit-elle à ses 
compagnes. Madame Danton , accoutumée aux tumultes au mi- 
lieu desquels vivait son mari, se moqua de la peur de Lucile. 
Cependant, à force de lui entendre répéter qu'elle tremblait, 
elle-même trembla à son tour. Voilà le tocsin qui va sonner ! se 
dirent les femmes, et elles rentrèrent dans la maison de Danton. 
Le9 hommes s'armèrent, Camille Desmoulins arriva avec un 
fusil. Sa femme s'enfuit dans Falcôve * cacha son visage dans ses 
deux mains, et se mit à pleurer. Cependant , ne voulant pas ré- 
véler sa faiblesse en public, ni dissuader tout haut son mari de 
prendre part au combat, elle épia le moment de lui parler en 
secret, et lui dit tout bas ses terreurs. Camille Desmoulins ras- 
sura sa femme en lui jurant qu'il ne quitterait pas Danton. Le 
jeune Fréron, ami de Camille et qui adorait Lucile, avait l'air 
déterminé à périr. « Je suis las de la vie , » disait-il, « je ne 
cherche qu'à mourir. » Les pas de chaque patrouille dans la 
rue faisaient croire à madame Desmoulins qu'elle voyait son 
mari et ses amis pour la dernière fois. Elle alla se cacher dans le 
salon voisin, qui n'était pas éclairé , pour ne pas assister au 
départ des hommes. Quand ils furent sortis, elle revint s'asseoir 
3ur une chaise près d'un lit, la tête sur son bras, et s'assoupit 
dans ses larmes. 

Après une absence de quelques heures, Danton revint se cou- 
cher. Il n'avait pas Tair impatient de se mêler à l'action. A mi- 
nuit, on vint coup sur coup le chercher. Il partit pour la com- 
mune. Le tocsin des Cordeliers tinta. C'était Danton qui le 
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fiûsaît sonnner pendant que sa parole, comme un autre tocsin, 
réveillait les Marseillais dans leur caserne. Les cloches sonnèrent 
longtemps! Seule , baignée de larmes, à genoux devant la fe- 
nêtre, la tête cachée dans sa robe, madame Danton écoutait le 
tintement lugubre et fiévreux de cette cloche. Danton rentra de 
nouveau. Des hommes affidés venaient de minute en minute 
lui annoncer le progrès du soulèvement. Â une heure , Camille 
Desmoulins revint ausâi, embrassa sa femme, et s'endormit 
qudques instants. Il ressortit avant le jour.Le matin on entendit 
le canon. A ce bruit, madame Danton pâlit, se laisse glisser sur 
le plancher et s'évanouit. Les femmes se troublent , éclatent en 
reproches et s'écrient qqe c'est Camille Desmoulins avec sa 
plume et ses idées qui est lacause de tout. On entend des pleurs, 
des cris, des gémissements dans la rue. On croyait tout Paris 
iRondé de sang. Camille Desmoulins rentra et dit à Lucile que 
la première tête qu'il avait vu rouler était celle de Suleau. Su- 
kau était écrivain comme Camille ; ses crimes étaient ses opi- 
nions et son talent. Ce présage fit pâlir et pleurer Lucile. 

YIL — Pendant cette même nuit, aux mêmes heures, à peu de 
distance de la. maison de Danton, ces mêmes tintements de tocsin 
portaient la terreur et la mort à Toreille d'autres femmes qui 
▼eiUaient, qui priaient et qui pleuraient aussi sur les dangers 
de leur mari, de leur frère, de leurs enfants. 

La reine et madame Elisabeth écoutaient du haut des balcons 
des Tuileries les rumeurs croissantes ou décroissantes des rues 
de Paris. Leur cœur se comprimait ou se dilatait selon que ce 
symptôme de l'agitation de la capitale leur apportait de loin l'es- 
pérance ou la consternation. Â minuit, les cloches commencè- 
rent à sonner le signai des rassemblements. Les Suisses se ran- 
gèrent en bataille comme des murailles d'hommes. Le bruit des 
cloches s'étant ralenti et les espions disant que les rassemble- 
ments avaient peine à se former et que le tocsin ne rendait peu ^ 
la reine et madame Elisabeth allèrent se reposer toutes vêtues 
sur un canapé dans un cabinet des entre -sols dont les fenêtres ou» 
vraient sur la cour du château. Le roi, sollicité par la reine de 
revêtir le gilet plastronné qu'elle lui avait fait préparer, s'y re- 
fusa avec noblesse. « Cela est bon, » lui dit-il, pour me préser- 
ver 4tt poigaard ou de la balle d'un assassin un jour de céréa|0i 

6. 
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nie ; mais dans un jour de combat où tout mon parti expose sa 
vie pour le trône et pour moi, il y aurait de la lâcheté à moi à 
ne pas m'exposer autant que nos amis. » 

Le roi rentré dans son appartement et enfermé avec son con-« 
fesseur, l'abbé Hébert, pour purifier son âme et pour offrif son 
sang, les princesses restèrent seules avec leurs femmes. Madame 
Elisabeth, en ôtant son fichu de ses épaules avant de se coucher 
sur le canapé, détacha de son sein une agrafe en cornaline sur 
laquelle la pieuse princesse avait fait graver : Oubli des offemes^ 
pardon dei injures, « Je crains bien, » dit-elle en souriant mé- 
lancoliquement, « que cette maxime ne soit une vérité que pour 
nous. Mais elle n*en est pas moins un divin précepte, et elle ne 
doit pas nous être moins sacrée. » lia reine fit asseoir à ses pieds 
celle de ses femmes qu'elle aimait le plus. Les deux princesses ne 
pouvaient dormir. Elles s'entretenaient douloureusement à voix 
basse de Fhorreur de leur situation et de leurs craintes pour les 
jours du roi. Â chaque instant Tune d'elles se levait, s'appro* 
chait de la fenêtre, regardait, écoutait les mouvements, les bruits 
sourds, et jusqu'au silence perfide de la ville. Un coup de feu 
partit dans une des cours. Elles se levèrent ^i sursaut et mon- 
tèrent chez le roi pour ne plus le quitter. Ce n'étaitqu'une fausse 
alerte. Une courte nuit séparait encore la famille royale du jour 
suprême qui allait se lever. Cette soirée et cette nuit furent em« 
ployées en préparatifs militaires contre l'assaut qu*on attendait 
pour le lendemain. 

Tin. — Le château des Tuileries, plutôt maison de luxe et 
de parade de la royauté que son véritable séjour, n'avait aucune 
de ces défenses dont les souverainetés militaires et féodales avaient 
jadis fortifié leurs demeures. Destiné aux fêtes et non à la guerre, 
le ciseau de Philibert Delorme l'avait orné pour le plaisir des 
yeux et non pour l'intimidation du peuple. Étendant ses légères 
ailes du quai de la Seine aux rues les plus tumultueuses de 
Paris, entre des cours et un jardin, flanqué de terrasses aériennes 
portées sur des colonnes, entouré de gracieux portiques acces^ 
sîbles par deux ou trois marches qui les séparaient seules du soi 
des jardins, percé au centre par un porche immense qui le tra- 
versait de part en part et sous lequel débouchaient les degrés du 
grand escalier, ei^ ouvert de tous côtés par de haoteset larges 
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fenêtres qui laissaient les regards du peuple plonger jusque dans 
rintérieur des appartements, ce palais à jour, avec galeries, 
salles à longues perspectives, théâtre, chapelle, statues, tableaux, 
musées, ressemblait au salon de la France plutôt qu'à la forte- 
resse de la royauté. C'était le palais des arts dans une ville de 
liberté et de paix. 

Des constructions lourdes, bourgeoises, sans élégance, s^étaient 
élerées depuis, sous Tinfluence du mauvais goût de Louis XIV, 
aux deux extrémités de ce palais des Médicis. Ces constructions 
contrastaient parleur masse disgracieuse, par leurs étages accu- 
mulés et par les toits disproportionnés qui les écrasent , avec 
rarchitecture savante et logique de l'Italie, qui harmonise les 
lignes comme le musicien harmonise les notes, et qui fait de 
ces monuments la musique des yeux. Ces deux édifices massifs, 
réunis au palais central par deux corps de bâtiment surbaissés, 
s^appelaient, Tun le pavillon de Flore, l'autre le pavillon Marsan, 
Le pavillon de Flore touchait à la Seine et à l'extrémité du Pont- 
Royal. Le pavillon Marsan touchait aux rues étroites et tortueuses 
qui rattachent le Palais-Royal aux Tuileries. 

tTn jardin immense, planté régulièrement d'arbres séculaires, 
rafraîchi de jets d'eau, entrecoupé de pièces de gazon où s'éle- 
vaient sur leurs piédestaux des statues de marbre, et de plates- 
bandes plantées d'arbustes et de fleurs, s'étendait, en lai^^eur, 
des bords de la Seine jusqu'au pavillon Marsan, sur toute la fa- 
çade du château, et en longueur depuis lechâteau jusqu*à la place 
Louis XV, qui le séparait des Champs-Elysées. Les allées de ce 
jardin, longues et larges comme des pensées royales, semblaient 
avoir été tracées, non pour les promenades d'une famille ou d'une 
cour, mais pour les colonnes de tout un peuple. Une armée en- 
tière camperait dans le seul espace compris entre le château et 
les arbres. Deux longues terrasses flanquaient ce jardin dans sa 
longueur : l'une sur le bord de l'eau, réservée à la ^famille royale : 
Louis XVI y avait fait élever un pavillon rustique et planter un 
petit jardin pour l'exercice *et pour l'instruction du Dauphin ; 
Tautre terrasse, appelée terrasse des Feuillants, suivait le bord 
opposé du jardin depuis le pavillon Marsan jusqu'à la terrasse de 
l'Orangerie, qui décrivait un demi-cercle à l'extrémité du jardjn 
et âèieendait par une rampe vers le Pont-Toutnant. 
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IX. — Le Pont-Tournant était l'entrée du jardin des Tuileries 
du côté des Champs-Elysées. Il tournait en effet sur un fossé 
profond et était défendu par un poste. La terrasse des Feuillants 
était coupée de deux escaliers à quelque distance du pavillon 
Marsan. L'un de ces escaliers conduisait à un café ouvert autre- 
fois sur le jardin, fermé de ce côte depuis les troubles. Il s'appe- 
lait le café Hottot. C'était le rendez-vous des orateurs du peuple, 
que le voisinage de l'assemblée nationale y attirait ^depuis que 
celle-ci siégeait à Paris. L'autre escalier conduisait du jardin à 
rassemblée, dont l'enceinte communiquait au jardin par un pas- 
sage étroit, obscur et infect, que le roi était obligé de traverser 
à pied toutes les fois qu'il se rendait en cérémonie au milieu des 
législateurs. 

Du côté du Carrousel, quatre cours, séparées les unes des au- 
tres et séparées du Carrousel lui-même par des bâtiments de ser- 
vice bas et décousus et par des murs auxquels étaient adossés 
des corps-de-garde, fermaient le château. Ces cours' communi- 
quaient entre elles par des portes. La première de ces cours, du 
côté de la rivière, servait d'avenue au pavillon de Flore et s'ap- 
pelait la cour des Princes. La seconde était la cour Royale. Elle 
faisait face au centre du château et conduisait au grand escalier. 
La troisième était la cour des Suisses. Ces troupes y avaient leur 
caserne. EnGn la quatrième répondait au pavillon Marsan et 
s'appelait de son nom. Le pavillon de Flore joignait, par une 
porte du premier étage , les Tuileries k la longue galerie du 
Louvre, qui régnait sur le quai de la Seine depuis ce pavillon 
jusqu'à la colonnade. Cette galerie était destinée à être le musée 
de la France et à renfermer les chefs-d'œuvre de sculpture et de 
peinture antiques ou modernes que les siècles se transmettent 
comme les témoins de leur civilisation et comme le patrimoine 
intellectuel du génie. Dans la prévision d'un envahissement du 
peuple, qui aurait pu escalader le Louvre, on avait coupé le 
plancher intérieur de cette galerie à une distance de soixante pas 
des Tuileries. Cette rupture de communication rendait l'agres- 
sion impossible par le premier étage. Un poste de trente Suisses 
veillait jour et nuit dans l'espace compris entre cette coupure et 
le pavillon de Flore. 
Telle était la disposition des lieux où le roi ét^t co^djuwé à 
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recevoir la bataille du peuple. Cerné dans ce palais , il n*y avait 
ni arsenal, ni rempart , ni liberté de mouvements, ni retraite. 
Les tuileries n'étaient faites que pour régner ou pour mourir. 

X. — L'imminence de Tattaque était avérée pour tous les 
partis. Pétion, depuis quelques jours, se rendait souvent au chà« 
teau pour y conférer avec les ministres, et avec le roi lui-même, 
sur les moyens de défendre le palais et la constitution. Venait- 
il exécuter sincèrement les devoirs que ses fonctions lui impo- 
saient? Venait-il réjouir d'avance ses regards des angoisses de 1^ 
fomille royale et de Timpuissance de ses défenseurs? Sa compli- 
cité secrète avec les conjurés, ses ressentiments personnels 
contre le roi et ses liaisons avec Roland laissent les conjectures 
aassi flottantes que le caractère de cet homme. 

XI. — Dans la soirée du , Pétion se rendit à rassemblée et 
annonça que le tocsin sonnerait dans la nuit. 11 donna, de sa 
main, à M. de Mandat, Tordre de doubler les postes et de repous- 
ser la force par la force. 

M. de Mandat, un des trois chefs de division qui comman- 
daient tour h tour la garde nationale, était chargé, à ce titre, du 
commandement général des Tuileries. C'était un gentilhomme 
des environs de Paris, capitaine dans les gardes françaises avant 
la révolution, puis chef de bataillon de la garde nationale sous 
M. de La Fayette, dont il partageait les opinions. Dévoué d'es- 
prit à la constitution, de cœur au roi , il croyait confondre ses 
devoirs d'opinion et ses devoirs de soldat en défendant dans 
Louis XVI le roi de ses aïcox et le chef légal de la nation. 
Homme intrépide , mais de peu de ressources dans l'esprit, il 
était plus propre à bien mourir qu'à bien commander. Le roi se 
fiait néanmoins avec raison h son dévouement. Le jeudi 9, Man- 
dat donna ordre à seize bataillons , choisis dans la garde natio- 
nale, de se tenir prêts à marcher. A six heures du soir tous les 
postes furent triplés au château. Depuis deux jours, le régiment 
des gardes suisses tout entier, au nombrede neuf cents hommes, 
était arrivé. Un détachement de quelques hommes seulement 
était resté à la caserne deCourbevoie. M. de Maillardoz comman- 
dait les Suisses. On les avait logés dans Ihôtel deBrionne et dans 
les écuries de la cour Marsan. A onze heures ils étaient sous les 
armes.On les plaça en avant-postes k Tissue de tous les débouchés. 



H lasToiai dm Giao!fi»irf . 

XII. — Trente gardes nationaux stationnaient avec les Suisses 
dans la cour Royale, au pied du grand escalier. Us avaient reçu 
de Mandat Tordre de repousser la force par la force, tel que 
Pétion Favait donné lui-même au commandant général. Paris 
était dénué de troupes de ligne. Les généraux Wittenkoff el 
Boissieu, qui commandaient la dix-septième division militaire , 
dans laquelle Paris était compris, n'avaient sous leurs ordres 
que la gendarmerie à pied et la gendarmerie à cheval. La genr 
darmerie à pied était consignée dans ses casernes, à Texception 
de cent cinquante hommes placés h Thôtel de Toulouse pour 
protéger au besoin le trésor royal. Trente hommes de la gendar* 
merie à pied de la banlieue de Paris étaient postés au pied de 
Fescalicr dans la cour des Princes. La gendarmerie à cheval 
comptait six cents cavaliers. Ils étaient commandés par MM. de 
Rulhiëre et de Verdière. A onze heures du soir, cette cavalerie 
se rangea en bataille dans la cour du Louvre. Un faible escadr<m 
de gendarmerie à cheval du département arriva dans la nuit et 
se mit en bataille sur le Carrousel. Quatre pièces d'artillerie 
étaient placées dans la cour Royale, devant la grande porte, une 
dans la cour des Suisses, une dans la cour des Princes, une 
dans la cour Marsan, deux au Pont-Tournant, une à Tembou- 
chure du Pont-Royal, deux à la porte du Manège. En tout douze 
pièces de canon. Les artilleurs étaient des volontaires de la gardé 
nationale, fiers de leur supériorité d*armes et peu assouplis à 
Tobéissance. 

Les seize bataillons de garde nationale arrivèrent par déta- 
chements d'heure en heure. Réunis avec peine, ils ne formèrent 
en tout que deux mille combattants. Les officiers puisses frater- 
nisèrent avec les officiers de ces détachements à mesure qu^ils 
arrivaient. Ils leur déclarèrent que pleins de déférence pour la 
nation, leurs soldats suivraient l'exemple de la garde nationale 
et ne feraient ni plus ni moins que les citoyens de Paris. Les 
Suisses furent massés dans le vestibule. Leur drapeau [était là! 
Assis sur des bancs et sur les marches de Fescalier, leurs fusils 
dans les mains, ils y passèrent dans un profond et martial silenee 
les premières heures de la nuit. La réverbération desflambeaui 
surleursarmes, le bruit des crosses de fusil retentissant de temps 
en temps sur le marbre, le gui vive à v(ûx sourde des sentinel* 



les. donnaient au palais Faspect d'un camp devant Tennemi. Les 
uniformes rouges de ces huit cents Suisses, assis ou couchés sur 
les paliers, sur les degrés, sur les rampes, faisaient ressembler 
d^avance Fescalier des Princes à un torrent de sang. Indifférents 
à toute cause politique, républicains prêts ;à combattre contre 
la république, ces hommes n'avaient pour âme que la discipline, 
et pour opinion que Fhonneur. Ils allaient mourir pour leur 
|»arole et non pour leur idée ou pour leur patrie. Mais la fidélité 
est une vertu par elle-même ; cette indifférence des Suisses pour 
le cause du roi ou du peuple rendit leur héroïsme non pas plus 
saint, mais plus militaire. Ils n'eurent pas le dévouement du 
patriote , ils eurent celui du soldat. 

XIII. — A Fexception de ces Suisses, commandés par Mail- 
lardoz, Bachmann, d'Erlach, intrépides officiers, les autres trou- 
pes éparses dans les jardins et dans les cours, gendarmerie, ca- 
iionniers, gardes nationaux, ne présentaient ni nombre, ni unité, 
ni dévouement. Le soldat volontaire ne connaissait pas ses 
officiers; Fofficier ne comptait pas sur ses soldats. Personne 
n'avait confiance dans personne. Le courage était individuel 
cemme lei opinions. L'esprit de corps, cette âme des troupes, 
leur manquait. Il était remplacé par Fesprit de parti. 

Mais les opinions, au Heu d'être la force, sont le dissolvant 
des armées. Chacun avait son opinion et cherchait à la faire pré- 
valoir dans des controverses qui devenaient souvent des rixes. 
Ceux-Hsi voulaient qu'on prévint l'attaque, et qu'on marchât sur 
Fhôtel de ville et sur les principaux débouches des colonnes du 
|)euple, pour dissoudre les rassemblements avant qu'ils se fus- 
sent grossis ; ceux-là demandaient qu'on allât bloquer les Mar- 
seilhis, encore immobiles dans leur caserne des Cordeliers, les 
désarmer avec du canon et étouffer ainsi Fincendie dans son 
pi^incipal foyer; le plus grand nombre craignant la responsabi- 
lité du lendemain s'ils portaient les premiers coups, et enfermés 
dans la légalité stricte, tomme dans une forteresse, voulait qu on 
attendit avec impassibilité Fagression du peuple, et qu'on se 
bornât à repousser la force par la force, selon la lettre de la con- 
stitution. Puritains de la légalité, ils croyaient que la constitution 
se défendrait d'elle-même. 

Qudques-nns se répandaient en sourdes imprécations centre 
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le roi, dont les faiblesses, palliées par des trahisons, avaient 
amené la patrie à ces extrémités au dehors, les citoyens à cette 
crise au dedans. Ils montraient du geste les fenêtres du palais et 
maudissaient une cour perfide qui enlaçait uu roi bon mais im- 
puissant, et qui versait ces calamités sup la patrie. Les canon- 
niers disaient tout haut qu'ils pointeraient leurs pièces sur le 
château plutôt que de tirer sur le peuple. La confusion régnait 
dans les cours, dans les jardins, dans les postes. Les bataillons 
incomplets se plaçaient et se déplaçaient au hasard. Les ordres 
des chefs se croisaient et se neutralisaient. Aucune pensée mili- 
taire d'ensemble ne présidait à ces mouvements désordonnés. On 
se plaçait ici ou là selon le caprice des bataillons ou Tambition 
d'un officier. On changeait de place avec la même imprévoyance. 
Des compagnies entières se détachaient tout à coup des batail- 
lons et s'en allaient, les armes renversées, prendre poste sur le 
Carrousel ou sur les quais, indécises jusqu'au dernier moment 
si elles se rangeraient du côté des défenseurs ou du côté des 
assaillants. 

A chaque bataillon nouveau qui arrivait, l'esprit changeait 
dans la garde nationale. Les bataillons des quartiers du centre, 
arrivés les premiers et composés de la riche bourgeoisie de Paris, 
étaient animés de l'esprit de La Fayette, dont ils avaient été trois 
ans les prétoriens. Vainqueurs au Champ-^e-Mars , h Yincennes 
et dans vingt émeutes , ils méprisaient la populace et voulaient 
venger la constitution et le roi des outrages du 20 juin. Les ba- 
taillons du faubourg Saiut>Germain, déserté par la noblesse et 
livré aux seuls prolétaires de ce quartier de l'émigration ; les 
bataillons des faubourgs . composés d'hommes de travail et qui 
comptaient plus de piques que de baïonnettes dans les rangs, 
saturés d'insinuations contre le roi, de calomnies contre la reine, 
ne comprenaient rien à une constitution qui leur ordonnait de 
venir défendre le palais d'une cour qu'on leur enseignait tous les 
jours à abhorrer. Rassemblés machinalement aux sons du rappel 
autour du drapeau, ils entraient aux Tuileries aux cris de Fiv$ 
Pétion f et de Vive la nation ! Des cris de Vim le roi ! leur ré- 
pondaient des bataillons fidèles et des fenêtres du château. Des 
regards menaçants, des gestes de défi, des apostrophes injurieuses 
s'échangeaient entre ces corps destinés à combattre, un moment 
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après, pour la même cause. Les canonniers serraient la main aui 
hommes des piqaes et leur promettaient leur immobilité ou leur 
secours devant le peuple. Le bataillon des FiUes-Saint-Tbomas, 
alarmé de ces dispositions des canonniers, envoya quarante gre» 
nadiers d*élite de ce bataillon prendre poste à côté de ces ca* 
nonniers, pour les surveiller à leur insu et les empêcher d*eni- 
mener leurs pièces. 

XIV . — Telles étaient à l'extérieur la force , la. contenance , 
les dispositions morales des défenseurs du château. Quatre ou 
cinq mille hommes , quelques-uns dévoués , beaucoup indiffé- 
rents, la plupart hostiles , commandés par Timpression du m<H 
ment et dont le nombre variait d*heure en heure selon que la 
fidélité ou la désertion grossissait ou affaiblissait les rangs. Hors 
des cours, dans les rues adjacentes et dans le Carrousel , la foule 
curieuse ou irritée encombrait les avenues du château. Les 
hommes du 20 juin , les fédérés oisifs et errants dans Paris , les 
Marseillais que la voix de Danton n'avait pas encore rassemblés 
aux Cordeliers , se groupaient à tous les guichets , k toutes les 
portes du côté du jardin , du côté du Pont-Royal , du côté des 
cours. Us accueillaient avec des cris de joie les bataillons de 
piques : « Nous sommes vos frères et voilà Tennemi I » leur di- 
saient-ils en leur montrant du geste les fenêtres du roi. « Rap- 
portez sa tête et les têtes de sa femme et de ses enfants pour drar 
peau au bout de vos piques. » Les signes d'intelligence et les 
éclats de rire répondaient à ces imprécations. 

Les portes qui séparaient la cour royale des Tuileries n'étaient 
pas fermées. Le flux du peuple menaçait sans cesse d'en franchir 
le seuil. Deux Suisses furent placés en faction aux deux côtés de 
cette porte pour en interdire rentrée. Un Marseillais sortit de la 
foule le sabre nu à la main* « Misérables I » dit-il aux Suisses en 
levant sur eux son arme, « souvenez-vous que c'est la dernière 
garde que vous montez ! Encore quelques heures, et nous allons 
vous exterminer I » Des hommes, des enfants, des femmes, monr 
.tant sur les épaules les uns des autres, se hissaient sur fes toits 
et sur les murs qui s'étendaient entre le Carrousel et les couiy 
du château. Ils insultaient de là les gardes nationaux et les 
Suisses. On oitendait des appartements du roi ce bouillonne- 
ment du peuple grossissant d'heure en heure autour du palais. 
m 7 
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XT* »^ Dlins rintérieur da château^ les forces, ptof hûmo^ 
gènes, n'étaient pas plus imposantes. Il y avait pltts de résolu*- 
tion, mais non plus d'ensemble. Les chefs des bataillons de garde 
nationale des Filles-Saint-Thomas et de la butte des Moulins y 
uvaient placé les hommes dont ils se croyaient le plus sûrsi Des 
VDlontaires sortis des autres bataillons s'y étaient portés d'eux^ 
mêmes. Ils occupaient assez confusément les postes principaux, 
les galeries, les antichambres du roi, de la reine, de madame Eli- 
•abeth, au nombre de sept à huit cents hommes* Ces apparie- 
ments compris entre Tesealier des Princes dans le paviiton de 
Flore et le grand escalier dans le pavillon de THorloge, centre du 
palais, embrassaient un immense espace. Madame Elisabeth habîr 
tait le pavillon de Flore, arrangé pour le recueillement de sa vî^ 
entre ses oiseaux, ses fleurs, ses ouvrages de main^et les pieuses 
pratiques de sa vie. La reine occupait les appartements du rec^ 
de-chausisée dans cette partie massive du palais qui s'étend de 
l'escalier des Princes au grand escalier. C'était dans ces apparte- 
ments, composés de chambres presque au niveau de la cour et 
des jardins; et dans ses entre-sols dont elle avait fait des cabinets 
particuliers, que la reine recevait les conseillers secrets de la 
monarchie. Ces pièces communiquaient avec les appartements 
tlu roi par des escaliers de service. Le roi occupait à cèté de ses 
lénfants les grands appartements du premier étage dans le même 
«orps de logis. Ces pièces régnaient derrière la galerie des Cari. 
rache, ainsi nommée du nom des peintres qui l'avaient décorée. 
Elles avaient leurs fenêtres sur le jardin. Des corridors obscurs 
et tortueux les desservaient. 

Le roi, amoureux des habitudes simples et laborieuses de 
l'homme du peuple, avait fait pratiquer dans ses grands appàr^- 
lèments des réduits é<^rtés où il aimait à se retirer pour se 
livrer soit à l'étude, soit aux travaux de serrurerie* Autant les 
«utres esprits aiment à monter, autant le sien aimait à descendre. 
I^éxkê ces chambres étroites d'où ses regards n'apercevaient que 
les cimes des arbres des Tuileries et des Champs-Elysées, au bkL 
lieu de ses livres d'histoire et de voyagé, de ses cartes de géo- 
^aphie ou des outils de son atelier, il aimait à se faire illusion 
Mr sa condition. Il ne se souvenait plus ^u'il était rd ; il Se 
•erbyftit un homme vulgairement heureux^ entonréée, sa i 



d0 les enfonts et des instruments de son métier quotidien. U 
dérobait aux soucis du trône ces heures d'obscurité et de paix. 
Il abdiquait un moment le rang suprtoe. Il croyait que la des« 
tinée Toubliait parce qu'il oubliait la destinée. 

XYI. -^ Toute cette partie du palais, ainsi que la galerie des 
Carruobe , la salle du conseil, la chambre du lit, les salles dea 
gardes, le théâtre, la chapelle, était devenue une place d'année 
eouTcrte de fusils en faisceaux, de postes militaires et de groupe» 
d'hommes armés. Les uns, assis en silence sur les banquettes, 
s'assoupissaient, leurs fusils entre leurs jambes; les autres 
étaient étendus, enveloppés dans leurs manteaux, sur le parquet 
des salles ; le plus grand nombre, se formant en groupes dans les 
embrasures des fenêtres et sur les larges balcons du château 
éclairés par la lune, s'entretenaient à voix basse des préparatifs 
de Tattaque et des hasards de la nuit. De minute en minute, 
Mandat, commandant général, et ses aides de camp passaient 
des jardins et des cours chez le roi, de chez le roi dans les 
pestes. Les ministres, les généraux, M. de Boissieu, M. de La» 
chesnaye, commandant en second de la garde nationale sous 
M. de Mandat; d'Ernûgny, commandant de la gendarmerie; 
Cari et Guinguerlo, ses lieutenants ; Rœderer, les membres du 
département de Paris, deux officiers municipaux, Leroux et 
Borie, Pétion lui-même parcouraient sans eesse les apparte- 
moits ; leurs physionomies, plus sombres ou plus sereines selon 
les nouvelles qu'ils portaient au roi, répandaient la confiance 
on rinquiétude dans les salles. Des demi-mots jetés en passant 
psr ces chefs aux commandants des postes circulaient. Les heures 
étaient longues comme Tincertitude et agitées comme Fattente. 

XVII. — Pendant que ces troupes légales se groupaient aux 
ordres de la loi autour du chef constitutionnel du royaume, 
d'autres défenseurs volontaires^ appelés du fond de leur province 
ou de leurs demeures par les. dangers de cette journée, ss pres- 
saient autour du roi pour le couvrir de leurs corps, ftans autre 
titre que leur courage pour entrer au château, oh leur présence 
était suspecte à la garde nationale, ils s'y glissaient un à un, 
sans uniforme, cachant leurs armes, baissant la tête et comme 
konteux de venir apporter leur sang et leur vie. 

G^étaient d^abord les officiers de la garde constitutionnelle ré« 



cemment licenciée par le décret de rassemblée, mais conservant 
leurs armes sous la main, leur serment dans leur cœur. C'étaient 
ensuite quelques jeunes royalistes de Paris, qui, à Tâge oà la 
générosité fait Topinion, s'étaient épris des larmes de la reine, 
des vertus de sa sœur, de Finnocence des enfiuits, des supplices 
de la royauté, et qui trouvaient glorieux de se ranger du parti 
des foibles. André Chénier^ChampcenetZySuleaUyRicher-Serisy, 
tous les écrivains royalistes et constitutionnels quittaient tour à 
tour répée pour la plume, la plume pour Tépée. Ils étaient là. 
C'étaient aussi quelques fidèles serviteurs de la domesticité du 
château attachés à la cour de père en fils, pour qui le foyer du 
roi était, pour ainsi dire, leur propre foyer ; vieillards venus de 
Versailles, de Fontainebleau, de Compiègne, à la nouvelle des 
périls de leur maître. Quelques-uns menaient avec eux leurs 
enfants élevés dans les Pages, qui avaient à peine la force de 
porter une arme. Mais ces familles inféodées par des bienfaits à 
la royauté s'offraient tout entières à leur maître sans se réserver 
ni la vieillesse ni l'enfance ; prêtes à tout rendre au trône de qui 
elles tenaient tout. Enfin c'étaient environ deux cents gentils- 
hommes de Paris ou des provinces, la plupart braves officiers 
retirés récemment de leur régiment, et qui n'avaient voulu ni 
trahir leur caste en marchant contre leurs frères émigrés, ni 
trahir la nation en émigrant. Accourus de leurs provinces pour 
offrir leurs bras au/oi,[ils représentaient à eux seuls tout ce qui 
restait en France de cette noblesse militaire qui était allée porter 
son camp à l'étranger. Placés entre, leur conscience qui leur dé- 
fendait de combattre la patrie, le peuple qui les suspectait, et 
la cour qui leur reprochait leur fidélité au sol , ces gentils- 
hommes faisaient leur devoir sans espérance et sans illuûon ; 
sûrs de l'ingratitude de la cour si la royauté triomphait, sûrs 
de mourir si le peuple était vainqueur. "" 

Dévouement austère qui n'avait son prix qu'en lui-même; 
mort ingrate et méconnue, seul rôle que le malheur des temps 
bissât à cette noblesse qui voulait rester à la fois fidèle comme 
les chevaliers et nationale comme les citoyens I Le vieux et in- 
trépide maréchal de Mailly, âgé de quatre-vingts ans, mais jeune 
de dévouement à son malheureux maître, dont il était aussi l'ami» 
passa la nuit, armé, debout, à la tête de ces gentilshommes. Mes- 
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sieurs d*HervilIy, de Pont-Labbé, de Yioménil, de Casteja, de 
Viflers, de Lamartine, de Yirieu, du Yigier, de Glermoni-d'Aiii- 
boise. de Bouves, d'Autichamp, d'AllonyiHe, de Maillé, de €has- 
tenay, de Damas, de Puységur, tous militaires de grades et d'ar- 
mes divers, commandaient sous le maréchal de Mailly des pelotons 
de cette troupe d*élite. 

XVIII. — On divisa ce corps de réserve en deux compagnies, 
Tune sous les ordres de M. de Puységur, lieutenant général, et 
de M. de Pont-Labbé, maréchal de camp ; Tautre ayant pour ca- 
pitaine M. de Yioménil, lieutenant général, et pour lieutenant 
M. dUervilly, naguère commandant de la garde constitution- 
nelle dissoute. Ces officiers avaient espéré trouver des armes de 
combat au château. On avait négligé cette précaution. La plu- 
part n'avaient pour défense que leur épée et des pistolets à leur 
ceinture. Quelques officiers civils de la maison du roi qui s'é- 
taient joints à cette troupe s'étaient armés à la hâte de chenets 
et de pincettes arrachés aux foyers des appartements. Ces armes 
étaient ennoblies par le courage désespéré des serviteurs qui les 
saisissaient pour défendre la demeure de leur souverain. 

M. d'Hervilly fit passer en revue par le roi et par la reine ces 
deux compagnies rangées en haie dans les salles. La famille 
royale, plus touchée de rattachement de cette noblesse qu'ef- 
frayée de son petit nombre, adressa des paroles de reconnais- 
sance à ces loyaux officiers. Quelques mots énergiques de Marie- 
Antoinette, la dignité de son geste, Fassurance de son regard 
clectrisèrent tellement cette poignée de braves, qu'ils tirèrent 
leurs épées et chargèrent spontanément leurs armes sans autre 
commandement qu'un élan unanime et martial. Ce geste était un 
serment. La victoire était dans leur attitude. Quelques grena- 
diers de la garde nationale se confondirent dans leurs rangs pour 
montrer la confiance mutuelle et Tunité de dévouement qui 
animaient tous les amis du roi sans distinction d'armes. 

I^a masse des gardes nationaux répandus dans les apparte- 
ments et dans les cours murmura de oette manifestation royaliste 
et affecta de voir une conspiration dans cette fidélité. On de- 
ttianda l'éloignement de ces gentilshommes. La reine, se plaçant 
à la porte de la chambre du conseil, entre eux et la garde natio- 
nale, résista avec fermeté à cette demande d'expulsion des der- 

T. 



8| HISTOUIIK MEH f^UOWUfS. 

niçrs et des pU3 ficlèlç9 amis du roi : « Voyez , mesimvrs , k 
dit-elle à la garde oatiouale en montrant du ge^te la ooloniie d«i 
royalistes, «ee sont no^ amis et les vôtres! Us viennent partager voi| 
dangers, ils ne demandent queThonneur de combattre avec vous, 
Piacez4es où vous voudrez, ils vous obéiront, ils suivront vptrç 
exemple 7 ils montreront partout aux défenseurs de la monarchie 
comment on meurt pour son roi. )> Ces paroles calmèrent Tirri- 
tation de ceux qui les entendirent de près; mais, mal répétées et 
mal interprétées par ceux qui étaient les plus éloignés , elle^ 
portèrent la jalousi et le ressentiment parmi les bataillons, 

Un de ces gentilshommes , en passant devant un corps de 
gardes nationaux en bataille dans la cour Eoyale , eut Timpru- 
dence de s'approjcher des officiers qui le commandaient: » Allons, 
messieurs de la garde nationale, » leur dit-il, « c'eftie moment 
de montrer du courage I » Ce mot blessa la susceptibilité des 
citoyens. •<- «Du courage! soyez tranquille, » lui répondit un 
de^ capitaines de ce bataillon , u nous n'en manquerons pa$ i 
mais ce n'est pas à côté de vous que nous le montrerons* » Fuis, 
sortant des rangs et des cours, il passa sur le Carrousel et alla 
se ranger du côté du peuple. La moitié du bataillon le suivit 

Tout présageait la défection, rien n'imprimait Télan, On at* 
tendait le sort et on ne le préparait pas. Le roi priait au lieu 
d'agir. 

JXX, -^ Plus chrétien que roi, renfermé pendant de longues 
heures avec le père Hébert, son confesseur, il employait à se ré- 
signer ces instants suprêmes que les catastrophes les plusdéses* 
pérées laissent encore aux grands caractères pour ressaisir I4 
fortune. Quatre ou cinq mille combattants, a^ant pour champ 
de bataille le palais des rois, avec des baïonnettes disciplinées g 
des canons, de la cavalerie, un roi à leur tète , une reine intré* 
pides, des enfants innocents au milieu d'eux, une assemblée in- 
décise à leur porte , la légalité et la constitution de leur côté, 
et Topinion au moins partagée dans la nation, pouvaient , peut- 
être repousser ces piasses confuses et désordonnées que rinsur*» 
rection amenait lentement sur le château , rompre ces colonnes 
de peuple qui ne se grossissent que des incertains qu'elles en-* 
traînent, foudroyer ces Marseillais qui étaient odieux dans Parb, 
balayer les faubourgs, rallier les batailloj^s flottants de la fofçe 
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civique par le prestige de la victoire, imposer à rassemblée dont 
la majorité^hésitait encore la veille , reprendre un moment Tas- 
cendant de la légalité et de la force, faire appel à La Fayette et 
à Luckner , opérer la jonction avec les troupes à Compiègne, 
placer le roi au centre de Tarmée, entre l'étranger et son peuple, 
et faire reculer à la fois la coalition et la révolution quelques 
jours. Hais pour cela il fallait un héros, la monarchie n'avait 
qu'une victime. 



LIVRE VINGT ET UNIÈME. 



Covige et attitade de U reine. — Commime iacurrecUonneUe coneUtaée en nranicipalité. — 
FétkNi mie en eut d^arreetetlon eimalée. — Meartre de Mandat. — Santerre nommé à ea place 
an eommandenent général de la garde nationale. — Intérieur du châteav. — Lea damée de la 
reine. — La ducheaae de Maillé. — Rœderer. — Maaae toi^oars eroisaante des aaaaillantff. — 
Le roi pasae la revue dea troupes. — Double esprit de la garde nationale.—- Danton harangue 
les Marseillaif. — Il rentre chex lui pour attendre TéTénement, 



I.— Pendant les longues heures de cette naît et les premières 
heures de Taube , la reine et madame Elisabeth passaient alter- 
nativement de la chambre du roi dans la chambre où dormaient 
les enfants, et de là dans la salle du conseil, où siégeaient les 
ministres en permanence. Elles traversaient les salles pleines de 
leurs défenseurs, cachant leurs larmes et inspirant par leur sé- 
rénité apparente, par leur sourire et par leurs paroles, la con- 
fiance qu'elles n'avaient pas encore perdue. La présence de ces 
deux princesses errantes, la nuit , dans ce palais , au milieu des 
armes : Tune , reine et mère, tremblant à la fois pour son mari 
et pour ses enfants ; Tautre , sœur dévouée , tremblant pour son 
frère , toutes deux insensibles à leurs propres périls , étaient le 
plus éloquent appel à la compassion , à la générosité, au courage 
des défenseurs du château. 

Marie-Antoinette , que les pamphlets de ses ennemis ont re- 
présentée dans cette nuit suprême comme une furie couronnée 
poussant Texaltation jusqu'au délire, rabattement jusqu'aux 
larmes , tantôt déclarant qu'elle se ferait clouer aux murs de son 
palais , tantôt présentant des pistolets au roi pour lui conseiller 
le suicide^ n'eut ni ces emportements ni ces faiblesses. Elle fut 
avec dignité et avec naturel , sans héroïsme affecté comme sans 
abattement timide, ce que son sexe , son rang, sa qualité d*é- 
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pouse, de mère , de reine voulaient qu'elle fût dans un moment 
oh. tous les sentiments que ces titres divers devaient agiter en 
elle se traduisaient dans son attitude. Au niveau de toutes ses 
tendresses , de toutes ses grandeurs, de toutes ses catastrophes , 
son âme, sa physionomie, ses paroles,ses actes, reflétèrent fidèle- 
ment toutes les phases du trône à la captivité qu'elle eut à tra- 
verser dans ses longues heures. Elle fut femme, mère, épouse, 
reine menacée ou atteinte dans tous ses sentiments. Elle crai- 
gnit , elle espéra , elle désespéra , elle se rassura tour à tour* 
Mais elle espéra sans ivresse et se découragea sans avilissement. 
Les forces et les tendresses de son âme furent égales au3C coups 
de la destinée. Elle pleura non de faiblesse, mais d'amour \ elle 
s'attendrit , mais sur ses enfants ; elle voila ses angoisses et sa 
douleur du respect qu'elle devait à elle-même , à h royauté, au 
sang de sa mère Marie-Thérèse, au peuple qui la regardait. Après 
avoir pleuré au berceau de son fils , de sa fille , aux genoux du 
roi , dçins les bras de sa sœur et de son amie , elle essuyait sur 
ses joues la trace des larmes et faisait disparaître la rougeur de 
ses yeux. Elle reparaissait devant la foule , sérieuse mais tran- 
quille, attendrie mais ferme, ayant un cœur, sans doutç, m^ais 
le possédant. 

Telle fut Marie-Antoinette pendant cette crise de vingt-quatre 
heures succédant à tant de crises qui auraient pu épuiser soin 
courage : femme comme toutes les femmes, mieux inspirée par 
la nature que par la politique , plus faite pour supporter héroïV 
quement que pour diriger les circonstances extrêmes, plus à sa 
hauteur dans l'action que dans le conseil. 

II, — Le roi avait fait appeler Rœderer, procureur-syndic du 
département de Paris. Pétion n'était pas encore au château. Il 
arrive enfin, rend compte au roi de l'état de Paris , refuse de la 
poudre au commandant général Mandat, qui se plaint à lui de 
i^'avoir que trois coups à tirer par homme. Sous prétexte de Tev 
trême chaleur qui l'incommode dans le cabinet du roi , Pétion 
sort, entraîne Rœderer ; ils descendent ensemble dans le jardin. 
Pétion est entouré d'offîciers municipaux afiidés et de jeunes 
gardes nationaux qui chantent et folâtrent autour de lui. Ce 
groupe de magistrats et de gardes nationaux se promène tran* 
quillemei^t ^nx clarté^ dç la l^ne sur la t^rra^se d^ bQr4 de T^^t 
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en sVntretetidlit de choses légères , comme d&ns une soirée de 
fête. A rextrémité de la terrasse , ils entendent battre le rappel 
an château. Ils reviennent. Le ciel était pur, Tair immobile. On 
entendait distinctement le tocsin des faubourgs. Pétion , qui 
affectait une impassibilité stoïque et qui dissimulait le danger, 
laissa Rœderer remonter seul auprès du roi. 11 resta dehors, 
sur la terrasse près du grand escalier. Il craignait pour ses 
Jours. 

Quoique la nuit ne fàt pas obscure, le château projetait son 
ombre très-loin sur le jardin. On avait posé des lampions allumés 
sur les dalles de pierre qui bordent la terrasse. Quelques grena- 
diers des Filles-Saint-Thomas, dont le bataillon stationnait sur 
cette terrasse, et qui abhorrait dans Pc tion Tinstigateur secret de 
rinsurrectlon, éteignirent du pied les lampions, et se pressèrent 
autour du maire comme pour faire de lui un otage. Il comprit le 
mouvement. Il entendit des mots, il entrevit des gestes sinistres. 
«Sa tète répondra des événements de la nuit, » dit un grenadier 
i ses camarades. Masquant ses craintes sous une altitude rassu- 
rée, Pétion s*assit sur le bord de la terrasse , au milieu de 
quelques oflliciers municipaux, à quelque distance des grena- 
diers. Il afibcta de causer tranquillement une partie de la nuit 
avec ceux qui Tentouraient. On murmurait tout haut au château 
et dans les rangs des défenseurs du trône, que, puisqull avait eu 
Taudace de venir affronter la vengeance des royalites, il fallait le 
retenir et Texposer lui-même aux coups qu*il préparait h la mo- 
l^archie. Un officier municipal, nommé Mouchet, voyant la situa- 
tion embarrassante de Pétion et averti pr un signe d'intelligence 
du maire, courut à rassemblée nationale et parla à plusieurs 
membres : « Si vous ne mandez pas sur-le-champ le maire de 
Paris à votre barre, il va être assassiné 1 » dit-il. 

Louis XVI, agenouillé devant Dieu, et le cœur plus plein de 
pardon quede vengeance, ne songeait point à un assassinat. Mais 
rassemblée feignit de croire à une pensée criminelle de la cour. 
Kle manda le maire. Deux huissiers, prcccdos de gardes et de 
flambeaux, vinrent avec appareil signifier le décret libérateur à 
Pétion. Au nqlme instant, le ministre de la justice renvoyait 
'prier de monter chez le roi. «Si Je monte, » dit'-il, «Je ne re- 
descendrai J&mais. » Pétion se rendit k Tiissemblée , et dé là à 
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rhôtel de ville. Il y fut retenu par ses complices de Charenton 
et ne reparut plus au château. 

III. — Il était plus de minuit. Toutes les fenêtres des Tuile- 
ries étaient ouvertes. On s'y pressait en foule pour écouter le 
tocsin. Chacun nommait successivement le quartier, Téglise, le 
clocher d'où partait le rappel des révolutions. 

Dans la ville les citoyens sortaient à ce bruit de leurs maisons 
et se tenaient sur le seuil de leurs portes prêts à suivre le tor- 
rent où il voudraitles entraîner. Les sections, convoquées insur- 
rectionnellement depuis dix heures, avaient délibéré presque à 
huis clos, et envoyé chacune des commissaires à Fhôtel de ville, 
pour remplacer le conseil de la commune par une commune in- 
surrectionnelle. Le mandat unanime et concerté de ces commis- 
saires était de prendre toutes les mesures que commanderaient 
le salut de la patrie et la conquête de la liberté. Ces commissaires, 
réunis sans opposition àrhôteldevilie,au nombre de cent quatre- 
vingt-douze memsbre, se constituèrent dictatorialement en mu- 
nicipalité, conservèrent dans leur sein Pétion, Danton, Manuel, 
nommèrent pour leur président provisoire Huguenin, du fau- 
bourg Saint-Antoine, Torateur de la pétition du 20 juin. Tallien, 
jeune patriote de vingt-cinq ans, et rédacteur d'un journal inti- 
tulé l'Jmi des Citoyens^ fut élu secrétaire de la commune. Cette 
municipalité devint, dès onze heures du soir, le comité diri- 
geant des mouvements du peuple et le gouvernement de Tinsur- 
rection. Pétion, dans un état d'arrestation simulée, pour sauver 
en lui la pudeur de la loi, ne prit plus part aux actes de la nuit* 

lY. — Le commandant général Mandat, homme confiant et 
qui répondait toujours hardiment du roi au peuple et du peuple 
au roi, acheva ses dernières dispositions sur la foi des ordres 
que Pétion lui avait signés comme maire de Paris. Mandat en- 
voya cinq cents hommes avec du canon à l'hôtel de ville pour 
garder le passage de l'arcade Saint-Jean , par laquelle devait dé- 
boucher la colonne du faubourg Saint-Antoine. 11 plaça égale- 
ment un bataillon avec deux pièces de canon au Pont-Neuf pour 
disputer le passage de ce pont aux Marseillais , les refouler dans 
le faubourg Saint-Germain et les rejeter vers le Pont-Royal, oil 
le canon du pavillon de Flore les foudroierait à leur apparition* 
A ces dispositions, bonnes en elle-mêmes, il ne manquait que 
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des troupes solides pour les exécuter. A peine Mandat ayait-il 
donné ces ordres, qu*un arrêté de la: municipalité l'appela à Thô- 
tel de ville pour venir rendre compte de Fétat du château et des 
mesures qu'il avait prises pour maintenir la sûreté de Paris. 

A la réception de cet arrêté , Mandat hésite entre ses pressen* 
timents et son devoir légal. D'après la loi^ la municipalité avait 
la garde nationale sous son autorité et pouvait appeler son corn* 
mandant. Mandat, d'ailleurs, ignorait que cette municipalité , 
changée violemment par les sections, n'était plus qu'un comité 
d^insurrection. Il consulte Rœderer, qui, dans la même ignorance 
du changement opéré àFhôtelde ville, lui conseille de .s'y rendre. 
Mandat, comme averti par un présage intérieur, cherche des pré- 
textes, invente des excuses, tente des délais. Il se décide enfin à 
partir. Son fils, enfant de douze ans, s'obstine à l'accompagner. 
Mandat monte à cheval, et, suivi de son fils et d'un seul aide de 
camp, il se rend par les quais à l'hôtel de ville. Il monte les 
marches du perron. Son âme se trouble à l'aspect de ces visages 
austères et inconnus. Il comprend qu'il a à répondre devant les 
conspirateurs des mesures prises contre le succès de la conspi- 
ration. — « Par quel ordre, lui dit Huguenin, as-tu doublé la 
garde du château? — Par l'ordre de Pétion, » répond en balbu- 
tiant rinfortuné Mandat. — « Montre cet ordre. — Je l'ai laissé 
aux Tuileries. — Depuis quand cet ordre a-t-il été donné? — De- 
puis trois jours; je le rapporterai. — Pourquoi as-tu fait mar- 
cher les canons? — Quand le bataillon marche, les canons le sui- 
vent. — La garde nationale ne retient-elle pas de force Pétion 
au château?— Cela est faux; les gardes nationaux ont été pleins 
de déférence et de respect pour le maire de Paris. Moi-même je 
Tai salué en partant. » Au milieu de ces interrogations, on dé- 
pose sur la table du conseil général une lettre de Mandat au 
commandant du poste de Thôtel de ville. On en demande la lec- 
ture. Mandat ordonnait au bataillon de service de dissiper l'at- 
troupement qui se portait au château en l'attaquant en flanc et 
par derrière. Cette lettre est l'arrêt de mort de Mandat. Le con- 
seil ordonne qu'il soit conduit à l'Abbaye. Le président, en don- 
nant cet ordre, fait un geste horizontal qui en explique le sens. 
Un coup de pistoletabatrinfortuné commandant sur les marches 
de Fhôtel de ville. Les piques et les sabres Tachèvent. Son fils, 
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qui Tattendait sur le perron, se précipite sur le cadavre de son 
père et le dispute en vain aux meurtriers. Le corps de Mandat, 
lancé dans la Seine , fait disparaître Tordre de Pétion. 

On a accusé du crime celui dans Fintérêt de qui le crime était 
commis. Uhistoire, sévère pour la duplicité d'esprit de Pétion, 
n'a jamais pris sa main dans le sang. Il servait la révolution par 
des faiblesses, par des complicités morales, jamais par Fassasâi- 
hat. L'ordre de tirer sur le peuple, si on l'eût retrouvé, accusait 
la municipalité tout entière ; la mort de Mandat anéantissait le 
seul témoignage. Cette mort , par des mains inconnues, n'accusa 
personne, et le Oot de la Seine couvrit la responsabilité de la 
municipalité. Le conseil nomma sur-le-champ San terre comman- 
dant général de la garde nationale h la place de Mandat. Pétion, 
qui rentrait alors chez lui en sortant de rassemblée, trouva à sa 
porte six cents hommes envoyés par San terre pour le garder dans 
sa maison et pour défendre sa vie des embûches de la cour. 

V. — La nouvelle de la mort de Mandat, apportée aux Tuile- 
ries par sou aide de camp , répandit la consternation dans l'âme 
du roi et de la reine, l'hésitation dans la garde nationale. La- 
chesnaye, chef de bataillon, prit le commandement. Mais l'hôtel 
de ville occupé par les sections, une municipalité révolution- 
naire et le commandement général donné à Santerre brisaient sa 
force morale dans ses mains. Le sort de Mandat lui présageait le 
sien. Les deux avant-postes de Thôtel de ville et du Pont-Neuf 
étaient forcés. Le faubourg Saint-Antoine au nombre de quinze 
mille hommes débouchait par Tarcade Saint-Jean. Les Marseillais 
et le faubourg Saint-Marceau, au nombre des ix mille hommes, 
franchissait le Pont-Neuf. TJne foule immense de curieux gros- 
sissait à l'œil cette armée du peuple et en portait Tapparence à 
plus de cent mille hommes. Ces deux corps allaient faire leur 
jonction sur le quai du Louvre et s'avancer sans obstacle vers le 
Carrousel. La gendarmerie à cheval, en bataille dans la cour du 
Louvre, se voyant cernée à tous les guichets, ne pouvant charger 
contre des murs dans Tenceinte étroite où on Tavait emprison- 
née, murmurait contre ses chefs et se partageait en deux déta- 
chements : l'un continuait à occuper inutilement la cour du 
Louvre, Vautre allait se ranger en bataille sur la place du Palais- 
KoyaL Du côté des Champs-Elysées, de la place Vendôme et de 
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la rue Saint-Honoré, nul obstacle n'avait contenu ra£Suence du 
peuple. Des masses immenses bloquaient le jardin. 

Le procureur du département, Rœderer, apprenant la mort 
de Mandat et Tinstallation d*un conseil insurrectionnel, écrivit 
au conseil de département de se rendre au château pour pren- 
dre des mesures contre la nouvelle municipalité ou pour ratiRet 
ses ordres. Le département, sans autre empire sur le peuple 
que la loi brisée dans ses mains, envoya des commissaires chez 
le roi pour se concerter avec Rœderer. Cétaicnt MM. Vieillard 
et de Fauconpret, Lefebvre d*Ormesson et Beaumes (d'Aix). Rœ- 
derer et les membres du département passèrent ensemble dans 
une petite piëce donnant sur le jardin, à côté de la chambre du 
roi. Rœderer demanda au roi de signer un ordre au conseil du 
département pour Tautoriser à se déplacer du lieu habituel de 
ses séances. « Mes ministres ne sont pas là,» répondit Louis XVI, 
« je donnerai Tordre quand ils seront revenus. » 

Il ne faisait pas encore jour dans les appartements. Un 
moment après on entendit une voiture rouler dans la cour. On 
entr*ouvrit les contrevents du cabinet du roi pour connaître la 
cause de ce bruit ; c'était la voiture de Pétion qui s'en allait à 
vide. Le jour commençait à poindre. 

Madame Elisabeth s'approcha de la fenêtre et regarda le cieK 
11 était rouge comme de la réverbération d'un incendie, u Ma 
sœur, » dit-elle à la reine, « venez donc voir poindre l'aurore ! » 
La reine se leva, regarda le ciel et soupira. Ce fut le dernier jour 
oh elle vit le soleil à travers une fenêtre sans barreaux. Toute 
étiquette avait disparu. L'agitation avait confondu les rangs* 
A chaque nouvelle qu'on apportait au roi ou à la reine, une 
foule de serviteurs, d'amis, de militaires se pressaient familiè*- 
rement autour d'eux et donnaient leurs impressions ou leurs 
avis . Le roi était obligé de changer souvent de place et de cher- 
cher des pièces dans ses appartements pour écouter ceux de ses 
ministres qui avaient à l'entretenir en particulier. 

Vers trob heures, il se retira de nouveau dans sa chambre, 
laissant la reine, madame Elisabeth, les ministres et Rœderer 
dans la salle du conseil. On 'croit qu'accablé des fatigues et 
des émotions de la journée et de la nuit, et rassuré par les avis 
qu'il venait de recevoir, il alla chercher dans quelques moments 
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de sommeil les forces dont il aurait besoin au lever du jour. 
La reine et madame Elisabeth avaient auprès d'elles la princesse 
de Lamballe, la princesse de Tarente, mesdames de La Roche- 
Âymon et de Ginestous ; mesdames de Tourzel , gouvernante 
des enfants de France, de Makau, de Bouzy et de Yillefort, soos- 
gouvernantes : femmes de cour que les dangers et les revers de 
leurs maîtres élevèrent tout à coup, dans cette nuit, jusqu^au 
complet oubli d'elles-mêmes, cet héroïsme naturel aux femmes ! 
La duchesse de Maillé , dame du palais qui n'était pas au 
château la veille et que ses opinions populaires avaient rendue 
suspecte à la cour dans les premiers jours de la révolution, 
ayant appris dans la nuit la prochaine attaque du château et 
les dangers de la famille royale, sortit à pied de sa demeure, se 
jeta seule, sans déguiser son nom et son attachement à la reine, 
au milieu des flots de peuple qui obstruaient les avenues 
des Tuileries, pour y pénétrer. La foule Técartait comme une 
insensée. « Laissez-moi aller, » s'écria-t-elle), « là où Tamitié 
et le devoir m'appellent. Les femmes n'ont-elles pas aussi 
leur honneur ? C'est leur cœur I le mien est à la reine ! Votre 
patristisme est de la haïr, le mien est de mourir à ses 
pieds I » 

yi. — Les femmes du peuple, touchées de cette démence de 
fidélité qui bravait la mort, repoussèrent sans insulte la duchesse 
de Maillé et la reconduisirent de force à son hôtel. La reine, ma- 
dame Elisabeth, toutes ces femmes, tous ces magistrats, tous ces 
militaires s'asseyaient au hasard sur les banquettes ou sur les ta- 
bourets de la chambre du conseil. Les princesses s'entretenaient 
fréquemment avec Rœderer. Rœderer montra dans toute cette 
nuit, comme au 20 juin, le caractère d'un grand citoyen. Quoique 
dévoué au parti de la constitution, il inspira confiance à la fa- 
mille royale. Son attitude fut celle de la loi. Intrépide comme 
magistrat, triste comme citoyen, respectueux comme homme, 
son attendrissement sur les angoisses que contenait ce palais n'é- 
chappa ni à la reine, ni à sa sœur, ni au roi. Madame Elisabeth 
s'approchait souvent pour l'interroger avec son triste enjoue- 
ment. La reine sentait en lui un conseiller austère mais loyal, le 
roi un dernier ami. 

Vers quatre heures, le roi sortit de sa chambre à coucher et 
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reparut dans la chambre du conseil. On voyait au froissement de 
son habit et au désordre de sa coiffure qu'il s'était jeté un moment 
sur son lit. Ses cheveux, poudrés et bouclés d'un côté de la tête, 
étaient aplatis et sans poudre de l'autre côté. Ses traits pâlis, ses 
yeux bourrelés, les muscles de sa bouche détendus et palpitants 
de mouvements involontaires attestaient qu'il avait pleuré en 
secret. Mais la même sérénité régnait sur son front et le même 
sourire de bonté sur ses lèvres. II n'était pas au pouvoir des 
choses humaines d'imprimer un ressentiment dans l'âme ou sur 
les traits de ce prince. Ses amis n'ont jamais aimé, ses ennemis 
n'ont jamais méprisé en lui que sa bonté ; c'était son défaut e* 
sa vertu. La reine et madame Elisabeth se jetèrent avec un sou- 
rire de bonheur dans ses bras; elles l'entraînèrent dans l'embra- 
sure d'une fenêtre et lui parlèrent quelques minutes à voix 
basse. Les gestes étaient ceux de la plus tendre familiarité ; cha- 
cune des deux princesses tenait une des mains du roi dans les 
siennes. Il les regardait tour à tour avec tristesse et semblait 
leur demander pardon des tourments qu'elles subissaient à cause 
de lui. Tout le monde s'était éloigné avec respect. 

La famille royale passa ensuite du côté des cours pour juger 
sans doute du nombre et de l'attitude des troupes campées sous 
le palais. Un peu après, la reine fit appeler Roederer. Il trouva 
cette princesse dans l'appartement de Thierri, valet de chambre 
du roi. Cette chambre ouvrait sur le petit atelier de serrurerie 
de Louis XYI. Marie-Antoinette était seule, assise près de la che- 
minée, le dos tourné à la fenêtre. M. Dubouchage, ministre de 
la marine, entra et se tint un peu à l'écart comme un homme 
qui surveUle et qui attend. La reine, visiblement inquiète de ce 
qu'elle avait vu dans les cours, du petit nombre de défenseurs 
et de ce qti'on lui avait rapporté de la masse toujours croissante 
des assaillants, commençait à retomber, de l'exaltation des pre- 
mières espérances, dans la prostration du découragement. C'était 
un de ces moments où la réalité qu'onne veut pas voir apparaît 
pour la première fois confusément, et où l'on se révolte encore 
contre elle tout en la reconnaissant. 

Marie-Antoinette demanda à Rœderer ce qu'il y avait à faire 
dans les circonstances teUes qu'elles se révélaient depuis le 
lever du jour. Rowierer n© lui dissimula pas ce qui pouvait dé- 
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ciiirer ison oœor pour éclairer sa raison. Il lui prééenta, pour la 
première fois, Vidée de placer le roi et sa famille sous la sauve- 
garde de la nation en les conduisant dans le sein de la représ^- 
(ation nationale, et en les rendant ainsi inviolables et sacrés 
comme la constitution eUensiétQe. « Si le roi doit périr, madame,» 
dit Kœderer, « il faut qull périsse du même coup que lacoosti* 
tution. Mais le peuple s*arrôtera devant sa propre image person- 
nifiée dans l'assemblée de ses représentants. L'assemblée elle« 
même ne pourra s'empéeher de d^endre un roi qui confondra 
son existence avec la sienne. L'insurrection, criminelle devant 
(a demeure du roi, sera parrkide devant le sanctuaire éê la 
nation. » Tels furent les conseils de Bioederer ; Maiie-Ântoiiietta 
roufiissait en les écoutant, on voyait que sa fierté de reme luttait 
dans son âme avec sa tendresse d*épouse et de mère. M. 0ubôu* 
chage, gentilhomme loyal et marin intrépide, vint au secours 
des perplexités de la princ^se. -^ « Âîttsi, monsieur, » dit-ti è 
ftoederer, te vous proposer de mener le roi à son ennemi l ^-^ 
L^assemblée est moins entteiniequevous ne lé penset, i» répliqua 
le procureur du département^ « puisqu'au dernier v<ote raonar^ 
chique quatre cents de ses membres contre deux cents ont voté 
pour La Fayette. Au reste, entre les dangers je dboisis le moindre^ 
et Je propose le seul parti que la destinée laisse ouvert an salut 
du roi. n 

YII. — La reine, avec un accent de résolution, comme délia 
eût cherché à se rassurer elle-^nl^aie par le son de sa fropia 
voix : « Monsieur, i» lui di^Ue, « 41 y a ici des isrces, il «d 
temps de savoir qui remportera enfin du rei ou des faeti<Ni6f « 
flcederer proposa d'entendre le oommandanit général qui avait 
succédé à rinfbrtuné Mandat t c'était T^chesnaye. On le fit ap* 
peler; il vint. On lui demanda si fétat des dispositions efcti^ 
rieuresde défense était suffisant pour rassurer le chfttean, «As*fl 
avaît pris des mesures pour arrêter les eokmnes qui mardiaieat 
sur la demeure du roi? Lachesnaye répondit aîffîrmativenient et 
ajouta que le Carrousel était gardé ; puis adressant ia iparc^ 
d'un ton d'humeur et de reproche à la reine : « Madame, i bà 
dit^'il, « jene dois pas vous dissimuler que les appartements sont 
pidns de gens inconnus qui drcenvî^inent le i^ et dont ia ^ 
sence offusque et aigrit k garde ntftionale. -^ La gacée natioôale 
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a toft, » répondit la reine, « ce sont des hommes sûrs. » l^atti- 
tude et le langage de Marie-Antoinette convainquirent Rœderer 
qull y avait au château une résolution arrêtée d'accepter la 
bataille et qu'on y voulait une victoire pour imposer à rassem- 
blée. Il insinua au moins que le roi écrivit au corps législatif et 
lui demandât assistance. M. Dubouchage combattit encore cette 
idée. — « Si cette idée ne vaut rien, m reprit Rœderer, u que 
deux ministres se rendent à l'assemblée et lui demandent d'en- 
voyer des commissaires au château I » 

On adopta ce parti. MM. de Joly et Champion sortirent pour 
se rendre à l'assemblée. 

Uàsseikiblée délibérait tranquillement sur la traite des nègres 
quand tes dtiux ministres se présentèrent. M. de Joly. ministre 
delà justice, peignit les périls de la situation, l'urgence des me- 
sures, et déclara que le roi désirait qu^une députation de la 
représentation liatio&alé vînt s^associer à ses efforts pour pré- 
server la constitution et protéger par sa présence la sûreté de sa 
ftimlile. L'Àsseihblée passa dédaigneusement à l'ordre du jour, 
fille était peu noiinbréuse, distraite, comme assoupie, et dans 
Fattitude dès corps politiques qui attendent Une grande ruiné et 
qiii se tiennent ii l'écart de révénèmcnt. 

Vîll. — MM. de Joly et Champion sortirent découragés. 
Rœderer et Ite ministres étaient restés en conférence dans la pe- 
tite pièce attenanti6 1 la ehamhre dU roi. Les membres du dé- 
parteiilent arrivèrent. Ils apprirent aui ministres la formation 
deknouvelte ninnicipalité. Elle venait défaire distribuer des 
cartouches aut llarseillais. Le bataillon des cordcliers et les 
lërteillais devaient être déjà en marche, la loi, détrônée par- 
tout, n*àvait plus d'asile que les Tuileries. Ils [Usislèrent pour 
q«e te roi allât delmander protection à l'assemblée. « Non! » ré- 
pondit M. Dubouchage , qui venait d'entendre de la fenêtre les 
otitrages vomis par les bataillons de piques contre le roi ; « il 
tfya plus de sûreté pour lui qu'ici! il faut qu'il triomphe ou 
qii'il y périsse 1 n 

Les membre^ du département et Rtfederer à leur tête résolurent 
albrsde se rendre eux-mêmes au borps législatif, de lui faire 
oonnaltrièla sitnatibh, les tonseils qu'ils donnaient au roi, et de 
^lrd¥«4ii6r eâlln dé l'a^MMée une résolution qui sauvât tout. 
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Ces membres da département rencontrèrent aax abords de l'as- 
semblée les deux ministres, qui en sortaient. « Qu'allez-vous 
(aire? » leur dit le ministre de la justice ; « nous venons de 
supplier rassemblée d'appeler le roi dans son enceinte ; à peine 
nous a-t-elle écoutés ; elle n*est pas en nombre pour rendre un 
décret 9 à peine compte-t-on soixante membres ! » Le départe- 
ment découragé rentra au château avec les ministres. Les canon- 
niers qui stationnaient avec leurs pièces sous le vestibule, au 
pied du grand escalier, les arrêtèrent. «Messieurs, » leur dirent- 
ib avec une anxiété qui se révélait sur leurs visages , « est-ce 
que nous serons obligés de faire feu sur nos frères ? — Vous 
n*étes là, » répondit Roederer, «que pour garder la demeure du 
roi et empêcher qu'on en force Feutrée. Ceux qui tireraient sur 
vous ne seraient plus vos frères ! » 

Ces paroles ayant paru tranquilliser les canonniers , on pria 
Rœderer et ses collègues d'aller les répéter dans les cours, 
où les mêmes scrupules agitaient les gardes nationaux. Rœ- 
derer et ses collègues traversèrent le vestibule et entrèrent 
dans la cour royale. Elle présentait un formidable aspect de dé« 
fense. Â droite était rangé en haie un bataillon de grenadiers de 
la garde nationale , qui s'étendait des fenêtres du château jus- 
qu'au mur du Carrousel. A gauche et faisant face à ce bataillon 
civique, un bataillon des gardes suisses. Ces deux bataillons , en 
croisant leurs feux, auraient anéanti les colonnes du peuple qui 
auraient pénétré du Carrousel dans la cour. Entre ces deux 
haies de baïonnettes, cinq pièces de canon braquées contre le 
Carrousel étaient rangées devant la grande porte des Tuileries et 
auraient foudroyé les assaillants de ce côté , comme les cinq 
pièces de canon en position à la porte du jardin les auraient 
mitraillés de l'autre côté. Des dispositions pareilles donnaient 
aux autres cours une apparence inexpugnable. La députation du 
département alla droit au bataillon de la garde nationale. Rœ- 
derer, se plaçant au centre, le harangua en termes précis, fermes 
et modérés, comme il convient à un organe impassible de la loi. 
« Point d'attaque, ferme contenance, ferme défensive I » 

IX. — Le bataillon ne témoigna ni enthousiasme ni hésitation. 
Le procureur-syndic se transporta au milieu de la cour pour 
adresser la même allocution aux canonniers. Les canonnien 
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affectèrent de s^éloigner hors de portée de la voix comme pour 
ériter d'entendre un appel auquel ils ne voulaient pas obéir. Un 
d*eox, cependant, homme d'un extérieur martial et d'une phy- 
sionomie résolue, s'étant approché du ma^strat, lui dit : « Mais 
si Ton tire sur nous, serez-vous là ? — J'y serai, » répondit Roe- 
derer, <f et non derrière vos pièces , mais devant , afin que si 
quelqu'un doit périr dans cette journée nous périssions les pre- 
miers pour la défense des lois. — Nous y serons tous! » s'écriè- 
rent en masse les membres du département. Â ces mots , le ca- 
nonnier par un geste plus expressif que les paroles, déchargea sa 
pièce, en répandit la charge à terre , et mettant le pied sur la 
mèche qui était allumée, il l'éteignit. C'était la loi qui désarmait 
devant le peuple. Le peuple applaudit le canonnier du haut des 
murs du Carrousel. 

Pendant que le département échouait ainsi devant les canon- 
niers , des officiers municipaux remettaient aux Suisses l'ordre 
de repousser la force par la force. A quelques pas plus loin, des 
émissaires marseillais, ayant pénétré dians les cours, haran- 
guaient ces soldats étrangers pour les engager à ne point faire 
feu sur des patriotes qui voulaient être libres et républicains 
comme eux. Tout à coup on entendit frapper à coups redoublés 
à la porte royale. Rœderer y accourt ; il fait ouvrir un guichet. 
On introduit un jeune homme maigre , pâle, exalté, officier des 
canonniers de l'insurrection. Il dit que son rassemblement veut 
se rendre à l'assemblée, bloquer le corps législatif jusqu'à ce que 
la déchéance du roi ait été décrétée , et que le peuple a douze 
pièces de canon au Carrousel. « Nous demandons, » ajoute-t-il, 
qu'on nous livre passage à travers le château et le jardin pour 
aller présenter le vœu du peuple au corps législatif, nous ne 
voulons point faire de mal. Nous sommes tous des citoyens 
comme vous ! Nous ne voulons point attenter à la liberté de l'as- 
semblée, nous voulons lui rendre au contraire cette liberté 
étouffée sous les conspirations de la cour ! » Après un dialogue 
fiévreux entre ce jeune homme d'un côté et les magistrats de 
Tautre, aux coups répétés qui ébranlaient la porte, et aux mu- 
gissements de la multitude grossissant derrière le mur, le dépar- 
tement se retire et l'heure prépare seule le dénoûment. 

X. — La reine prévoyant que ce dénoûment arriverait avec 
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le Jour , ({u*il serait sanglant , et ne voulant pas qud Tassant do 
châteaa , le fer des Marseillais surprissent ses enfants dans leurs 
lits , les At réveiler , habiller et conduire auprès d'elle à cincf 
heures du matin. Le roi et la reine les embrassèrent avec un re- 
doublement de tendresse, comme on étreint plus fortement oe 
qu'on craint de se voir arracher. Le dauphin était insouciant 
et folâtre comme son âge. Cette heure inusitée de son lever , cet 
appareil militaire des appartements, du jardin , des cours, amu** 
sAient ses yenx t Téclat de ses armes lui masquait la mort. Sa 
soeur , plus âgée et plus mûre comprenait la destinée dans les 
yeux de sa mcre et dans les prières de sa tante. La présence de 
oes deux beaux enfants entre ces deux princesses émut les gardes 
nationaux postés dans les appartements et porta Jusqu'aux lar^ 
mes Tenthousiasme des volontaires campés dans la galerie des 
Garrache* Le maréchal de Mûuchy et les ministres engagèrent 
le roi à fortifier par sa présence ces bonnes dispositions, et à 
passer en revue tontes les forces que le dévouement à sa personne 
ou Tobéissance à la loi réunissaient autour du château. Quoique 
les troupes fussent peu nombreuses et peu résolues, combirada 
fois l'aspect d'un prince faisant appel à une poignée de défen* 
seurs , dans les extrémités de sa fortune , avait-il multiplié leur 
nombre par leur élan et retourné le sort ! 

Mais pour répandre cette électricité morale dans les masses ^ 
il faut en avoir en soi-même le foyer. Les héros seuls eommo- 
niquent Théroïsme. Louis XVI n'avait rien, ni dans la parole, 
ni dans Tâme , qui pût enflammer une multitude. Elle cherchait 
en lui un roi , elle ne trouvait qu'un père de famille. L'extérieur 
même de l'homme enlevait tout prestige au roi. Si les bataillons 
Hidécis avaient vu sortir, avec le jour , des portes de son palais, 
un prince à cheval , jeune , fier ^ bouillonnant d'ardeur , prêt à 
jouer sa vie avec cette fortune qui favorise la jeunesse ; si un 
vieillard découvrant son front eût étalé ses cheveux blancs de- 
vant son peuple et fait appel à la pitié , cette dernière éloquence 
des revers ; si quelques mots lancés de son oœur dans celui des 
soldats avaient circulé de rang en rang, et imprimé un de ees 
courants d'émotion martiale qui entraînent si aisément les hom* 
mes rassemblés ; si un drapeau, un geste, une épée tirée à propoi 
eût faaeiné les yeux et courbé cette forêt de baïonnettes sous le 
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pins léger frénùssement d'enthousiasme , on aurait combattu , on 
aurait vaincu , et la constitution raffermie par une victoire aurait 
vaeillé quelques mois de plus. 

Mais Louis XYI n'avait dans sa personne ni la grâce de la jeu* 
nesse qui séduit, ni la majesté de la vieillesse qui attendrit lés 
hommes. Rien de martial ne révélait en lui son chef au soldat, 
son père ou peuple. Au lieu de revêtir un uniforme et de monter 
à cheval, il était à pied, en habit violet, couleur de deuil des 
rois; sans bottes, sans éperons, avec une chaussure de cour, des 
souliers.à boucles, des bas de soie blancs, un chapeau sous le bras, 
ses cheveux frisés et poudrés de la veiUe, sans qu'une main at- 
tentive eût réparé dans cette coiffure le désordre des sommeils 
rapides et des agitations de la nuit. Son regard intimide, non par 
le danger» mais par la représentation, était terne, indécis, errant; 
sa bouche avait le sourire gracieux mais banal de toutes las 
heures de sa vie de prince : sa démarche, lourde et flottante, ba- 
lançait son corps d'un pied sur l'autre , comme dans les froides 
réceptions de cour. Sa personne manquait entièrement d accent 
on attendait tout, il n'inspirait rien. 11 fallait réfléchir pour être 
attendri. Il n'avait, dans cette revue, d'autre prestige que celui 
de son abattement. 

XI. — Cependant la seple présence de ce roi arraché au som- 
meil par l'insurrection, de cette reine, de celte sœur en habits 
da deuil, de ces enfants menés par la main, venant solliciter pro- 
cessionneilement et en silence, dans les salles et dans les cours 
de leur demeure, la fidélité de leurs amis, l'honneur du soldat, 
U pitié de leurs ennemis, avait par elle-mcme une éloquence qui 
pouvait se passer de paroles. Le roi enbalbutiaitquelques-un.es, 
à peine entendues, toujours les mêmes, comme un refrain qui 
dispeoscdc penser : « £h bien , messieurs ! on dit qu'ils viennent. . . 
Je ne sais pas ce qu'ils veulent... Nous verrons... Ma cause est 
celle de la constitution et de tous les bons citoyens... Nous fe- 
rons notre devoir, n'est-ce pas? « 

Ces paroles, prononcées de distance en distance et interrom- 
pues parde rares Acclamations et par le retentissement des armes, 
que les postes présentaient au roi, suflîsaicnt à la contenance, 
mais ne suffisaient pas à la gravité du moment. I^ reine, qui 
suivait pas à j^as le roi, relevait ces paroles par la noblesse 
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de son attitude, par le mouvement à la fois ûer et gracieui de 
sa tête et par Texpression de son regard. Elle aurait voulu in- 
spirer son âme au roi ; elle souffrait de ne révéler que par Tatti- 
tude, par la rougeur et par Fémotion muette, les sentiments que 
son sexe l'obligeait à contenir dans son sein. On voyait qu'elle 
pleurait en dedans, mais que le courage et la dignité séchaient 
ses larmes à mesure qu'elles sortaient. Sa respiratioii était courte, 
forte, bruyante ; sa poitrine se soulevait sous Findignation. Ses 
traits fatigués et pâlis par Finsomnie, mais tendus par la volonté 
et exaltés par Fintrépidité de son âme ; ses yeux qui parlaient 
par des éclairs continus à tous les yeux fixés sur elle ; son re- 
gard qui implorait , qui remuait , qui bravait à la fois , selon 
qu'il rencontrait des visages froids, amis ou hostiles ; Fanxiété 
avec laquelle elle cherchait sur les physionomies Fimpression 
des paroles du roi ; sa lèvre relevée et palpitante, ses narines 
renflées par Fémotion, Fattitude de sa tête redressée par le 
péril, sa démarche triste, ses bras affaissés, ses poses fiëres, les 
traces encore récentes de cette beauté qui commençait à pâlir 
sous ses années, comme sa fortune sous ses malheurs ; le sou- 
venir des adorations qu'elle avait respirées dans ces mêmes salles 
où elle implorait, en vain, quelques bras pour la défendre; ces 
rayons de soleil du matin pénétrant dans les appartements et 
rondoyant sur ses cheveux comme une couronne vacillant sa 
sa tête ; ces armes diverses, cette foule, ces acclamations, ces 
silences au milieu desquels elle s'avançait : tout imprimait à sa 
personne une majesté de courage , de dignité, de tristesse, qui 
égalait aux yeux des spectateurs la solennité de la scène et la 
grandeur de l'événement. C'était la Niobé de la monarchie; 
c'était la statue de la royauté tombée du trône, mais sans être 
ni souillée ni dégradée par sa chute. Elle ne régna jamais tant 
que ce jour-là. 

Xll. — Elle fut reine malgré son peuple et malgré le sort. Son 
aspect attendrit, dans Fintérieur, les gardes nationaux les plus 
indécis et fit tirer du fourreau tous les sabres. Gardes suisses, 
gendarmerie, grenadiers, volontaires, gentilshommes, bourgeoi* 
sie, peuple, toutes les armes, tous les postes, toutes les salles, tous 
les escaliers s'émurent d'un même enthousiasme à son passage : 
tou3 les regards, tous les gestes, toutes les paroles lui promirent 
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mille vies pour sa vie. La pâleur des grandes émotions était 
répaodue sur les visages. Des larmes roulaient dans les yeux 
des soldats les plus aguerris. Pleine de séduction pour la garde 
nationale, de bienveillante dignité pour les gardes suisses y 
de grâce et d'abandon pour ses amis , elle fut, en passant dans 
les rangs des gentilshommes réunis dans la grande galerie , 
Tobjet d'un culte chevaleresque. Les uns lui demandaient sa 
main à baiser, les autres la priaient de toucher seulement leurs 
armes, ceux-ci jetaient leurs manteaux sous ses pieds et sous 
ceux du dauphin et de madame royale ; ceux-là, plus familiers, 
élevaient Fenfant dans leurs bras au-dessus de leur tète : dra- 
peau vivant pour lequel ils juraient de mourir! 

À ces transports, la reine s*exalte elle-même ; saisissant deux 
pistolets à la ceinture de M. de Maillardoz, commandant des 
Suisses, elle les présente au roi : « Yoilà Tinstant de se mon- 
trer, » lui dit-elle, « ou de périr avec gloire au milieu de ses 
amis ! » Le roi remit ces pistolets à M. de Maillardoz ; il sentit 
que la vue de ces armes le dcpopulariserait, et que sa meilleure 
défense aux yeux des citoyens était son inviolabilité et la loi. 

Après avoir visité tous les postes de Fintérieur avec sa famille, 
le roi, descendu dans le vestibule du grand escalier, fit remonter 
la reine, madame Elisabeth et les enfants dans leurs apparte- 
ments. 11 voulut achever seul la revue des forces extérieures. Il 
craignit que la reine, tant calomniée aux oreilles du peuple, 
n'eût à subir quelques outrages et peut-être quelques dangers 
personnels en passant devant le front des bataillons, 

XIII. — Le roi s'avança dans la cour Royale, suivi de MM. de 
Boissieu et de Menou, maréchaux de camp, commandant au 
château ; de MM. de Maillardoz et de Bachmann, officiers supé- 
rieurs des Suisses; de M. de Lajard, ancien ministre de la guerre ; 
de M. Dubouchagc, ministre de la marine, et du prince de Poix- 
Noailles, ancien capitaine des gardes du corps. Le bruit des tam- 
bours qui battaient aux champs, les commandements des officiers 
qui ordonnaient de porteries armes, les acclamations de la foule 
des royalistes qui se pressaient aux portes, aux fenêtres, sur les 
balcons du château, et qui élevaient leurs chapeaux en Fair en 
criant Vive le roi ! entraînèrent un peu les bataillons et leur ar- 
rachèrent quelques derniers cris de fidélité. La reine, madame 
H. • 
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Elisabeth, les femmes, les serviteurs qui les entouraient pleuré* 
rent de joie en contemplant du haut du balcon de la salie des 
Gardes ces signesd'attachement. Cette joie fut courte et inquiète. 
I>eu:s bataillons douteux entrèrent dans les cours pendant la 
revue. Silencieux et mornes, ils contrastaient avec les bataillons 
dévoués. Les' canonniers, jusque-là impassibles, allèrent frater- 
niser avec eux. M. de Boissieu jugea qu'il était puident d'é- 
loigner ces bataillons, et leur assigna leur place plus loin du Pa- 
lais, sur la terrasse du bord de la Seine. Ils défilèrent devant le 
roi pour s'y rendre, aux cris de Vive la nation I 

Des cours, le roi passa dans le jardin. Les bataillons royalistes 
des quartiers des Petits-Pères et des Filles-Saint-Thomas, rangés 
en bataille à droite et à gauche de la grande porte, sur h ter- 
rasse du château, le couvrirent de leurs baïonnettes, de leur en- 
thousiasme et de leurs serments. Des grenadiers rentonrèretit 
et le prièrent d'aller passer en revue leurs camarades placés à 
l'extrémité du jardin, au Pont-Tournant, pour raffermir par sa 
présence ce poste si important à la défense. Le roi s'y hasarda, 
malgré les représentations de quelques personnes de sa suite qui 
lui faisaient craindre d'être attaqué en chemin par les bataillons 
de piques, rangés sur la terrasse du bord de l'eau. 

Le faible cortège royal traversa le jardin dans toute sa lon- 
gueur sans accident. Les grenadiers du Pont-Tournant se mon- 
trèrent pleins de résolution et d'énergie. Mais deux esprits se 
partageaient la garde nationale comme la France. Â peine le roi 
eut-il quitté le Pont-Tournant pour revenir au château, que les 
bataillons de piques, ceux du faubourg Saint-Marceau et les deux 
bataillons entrés pendant la revue et postés par M. de Boissieu 
sur la terrasse de la Seine élevèrent en immense clameur leurs 
insultes et leurs menaces contre la conr. Cette clameur monta 
du jardin jusqu'aux appartements des Tuileries. La reine, assise 
dans la chambre du roi, s'y reposait un moment, entourée de 
ses enfants, de sa sœur, des ministres et de Rœderer. Ce bruit 
fit voler un des ministres vers la fenêtre. La reine s'y précipite. 
Le ministre l'écarta respectueusement ; il ferma la fenêtre pour 
épargner à cette princesse la vue des gestes et des outrages 
contre son mari. « Grand Dieu I » dit-elle, « c'est le roi qu*on 
bue 1 ;Nous sommes perdus 1 » £lle retomba anéantie sous ces 
alternatives de vie ou de mort. 
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Le roi rentra défait, inondé de sueur, le désespoir dans I*âme, 
la rougeur sur le front. Pendant tout le trajet du Pont-Tournant 
aux Tuileries, il avait dévoré le désespoir et Tignominie. Il avait 
TU brandir de loin, contre sa personne, les piques, les sabrej, 
les baïonnettes rassemblés pour le défendre. I^es poings levés, 
les gestes meurtriers, les apostrophes cyniques, les mouvementi 
de rage de quelques forcenés s'efforoant de descendre de la ter- 
rasse dans le jardin, pour venir fondre sur son escorte, retenus 
à peine par leurs camarades et se vengeant de leur impuissance 
par learsimprécations.Tavaientaccompagné jusqu'à la porte. Son 
ùiible cortège n'avait pu même le préserver de danger pour sa vie» 
Un homme, en uniforme de garde nationale, d'une figure sinistre, 
portait souvent la main sous son uniforme, comme poury chercher 
an poignard, et suivait le roi pas à pas. Un grenadier s'attacha 
à cet homme et se plaça sans cesse entre le roi et lui. En rentrant 
au poste, après avoir mis le roi à l'abri dans son palais, <$egrenar 
dier s'évanouit d'horreur de la scène dont il avait été témoin. 

A peine Louis XYI était-il rentré que deux de ces bataillons 
du bord de l'eau sortirent par la grille du Pont-Royat, avec 
leurs canons, et se rangèrent en bataille sur le quai, entre U 
jardin et le pont, pour attendre les Marseillais et pour attaquer 
ensemble. Deux autres bataillons se débandèrent dans la cour 
Royale. Usrentrèrent au Carrousel et s'y portèrent pour attendra 
les bataillons en relard et pour les entraîner dansleur défection* 
Une niasse immense de peuple, d§ fédérés 4e Beest, d'insniféa 
des faubourgs, s'accumula sur la place, autour de ces bataillont. 

XIV . -^ Il était sept heures. lie tocsin n'avait pas cessé de 
tÎDter pendant la nuit. Depuis que l'heure matinale où le peuplo 
se lève pour se rendre à ses travaux du jour avait sonné, ]e$ 
rues et les places, d'abord lentes à se remplir, s'étaient enconn 
brées de foule. Ces masses de peuple, stagnantes dans leiurs 
mouvements, attendaient que les bataillons de leurs quartiers 
se fussent rassemblés pour les suivre. A peine apercevait-on un 
bible courant vers le Louvre et vers le Pont-Royal, dans les rues 
qui versent du faubourg Saint-Antoine et du faubourg Saint* 
Mareeau dans le centre de Paris. Les deux foyers d'impulsion 
étaient maintenant.run à l'hôtel de ville avec Santerre et Wes* 
termium , l'autre dans l'ancien bâtiment des Cordeliers, oh siéf 
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geait le club de ce nom et où les Marseillais avaient été casernes. 

Les cordeliers avec leur club et leur caserne étaient au quar- 
tier Saint-Marceau et à la rive gauche de la Seine ce que rhôtel 
de ville était pour le faubourg Saint-Antoine et pour la rive 
droite : le cœur et le bras de Tinsurrection. A minuit, Danton, 
Camille Desmoulins, Fabre d'Églantine, Carra, Rebecqui, Bar- 
baroux et les principaux meneurs du club s'étaient constitués 
en séance permanente. Danton , Torateur des cordeliers et 
Thomme d'État du peuple, avait fait ouvrir la salle aux Marseil- 
lais. M Aux armes ! » leur avait-il dit. « Vous entendez le tocsin, 
cette voix du peuple. 11 vous appelle au secours de vos frères de 
Paris. Vous êtes accourus des extrémités de Tempire pour dé- 
fendre la tête de la nation menacée dans la capitale par les con- 
spirations du despotisme ! Que ce tocsin sonne la dernière heure 
des rois et la première heure de la vengeance et de la liberté du 
peuple ! Aux armes, et ça ira I » 

A peine Danton avait-il proféré ces rapides paroles que l*aîr 
du ça ira ébranla les voûtes des Cordeliers. Carra, Fabre d'Eglan- 
tine, Rebecqui, Barbaroux , Foumier l'Américain avaient passé 
la nuit à ranger les Marseillais sous les armes et à grouper autour 
de leurs bataillons les fédérés de Brest. Un grand nombre de 
fédérés isolés des départements s'étaient joints à cette tête de 
colonne , et avaient formé un véritable campement révolution- 
naire dans les cours et dans les bâtiments des Cordeliers. Les 
canoniers brestois et marseillais s'étaient couchés, la mèche allu- 
mée, auprès de leurs pièces. Danton s'était retiré incertain encore 
des succès de la nuit. Pendant qu'on le croyait occupé à nouer 
dans de mystérieux conciliabules les dernières trames de la con- 
juration, il était rentré dans l'intérieur de sa maison , et s'était 
couché tout habillé pour dormir un instant pendant que sa 
femme veillait et pleurait à côté de son lit. Après avoir conçu le 
plan et imprimé l'impulsion , il avait abandonné l'action aux 
hommes de coups de main et le sort de sa pensée à la lâcheté ou 
à l'énergie du peuple. Ce n'était point timidité, c'était une théorie 
profonde des révolutions. Danton avait la philosophie des tem- 
pêtes ; il savait qu'une fois formées, il est impossible de les di- 
riger et qu'il y a, dans les convulsions des peuples comme dans 
les batailles , des hasards auxquels un homme ne peut rien qQ<) 
l'asseoir et s'endormir en les attendant. 
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Lm iMiirgét w nattant an mucha.-xWeatannann t'emiMiTa dn comnandiament da l'aTant-f arda. 
— IMapoaitions qnil prend. — Saa antécédanta. — Rasderer angage la roi i aa randra dana la 
adn da rasaambléa. — La roi a*7 rteonU — Départ. — TraTarada dn Jardin. ~. Aspact da 
raaaambléa. — Paroleadn roi. — Réponaa dn préaident (Vergniand). — La roi at aafanilla 
dana la loge da logographe. — Réponaa du peintre David au roi. — Arrestation de Snlean et 
de ploaienra aotrae royalistea. — lia aont maaaacréa. «— Conftislon générale an chàteaa, — 
— Tictolra paasagère dea Sniaaea. ~> Emotion da raaaembléa. — hn laraeilUia attaquant da 
aovTcan lee Tnileriea. — Défanaa et maaaaere général dea Sulaaea. — La peupla au aae da 
èUtaau. •— Egorgementa. — HM. de Virieu , de Lamartine , de Vioménil. — Le Jeune Charlaa 
d^Autichamp. — Le Ticomta da BroTea. — Lea damaa dlionnaur at lea fenunea da la raina. «— 
n. Sallaa, Varehais, Diat. — ■. da Clarmoat-Tonnarm aat égorgé, *-* Weatermami chaq 
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I. — Â peine Santerre eut-il concerté les dernières mesures à 
rhôtel de ville avec les nouveaux commissaires des sections 
qu'il se mit en marche par le quai , en envoyant assigner aux 
Marseillais le Pont-Neuf pour point de jonction des deux colon- 
nes. Ces deux colonnes se confondirent en désordre au roulement 
da tambour et aux chants du ça ira sur la place du Louvre et 
inondèrent sans obstacle le Carrousel. Un homme monté sur un 
petit cheval noir précédait les colonnes. Arrivé aux guichets du 
Carrousel, il s*empara du commandement par le seul droit de 
Taniforme et par Tautorité de Danton. Cette foule lui obéit par 
ce besoin de direction et d'unité qui subordonne les masses au 
moment du danger. II fit défiler sa troupe en bon ordre, la ran-n 
gea en bataille sur le Carrousel , plaça les canons au centre , 
étendit ses deux ailes de manière à cerner et à dominer les ba- 
taillons incertains qui semblaient attendre la fortune pour se 
prononcer. Ces dispositions prises avec le coup d'œil et le sangn 
froid d'un général consommé, il poussa son cheval au petit pa9 
verski pprte de la cour Royale, accompagné d*un groupis d^ 
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fédérés de Brest et de Marseillais, frappa de la poignée de son 
sabre sur la porte et demanda, avec le ton. du commandement, 
qu'on ouvrît au peuple. Westermann était Alsacien, d'une famille 
considérée dans la bourgeoisie de sa province. Mêlé à des intri- 
gues suspectes qui tendaient à contrefaire les billets de la caisse 
d'escompte, il avait été coD(}amné à une réclusion perpétuelle à 
Saint-Lazare. Sa jeunesse et son activité d'esprit fermentaient 
dans les prisons. 11 s'en échappa la veille de la prise de la Bastille- 
Pevenu secrétaire de la municipalité d'Haguenau, sa beauté, son 
«udaoe, son éloquence lut donnèrent un grand empire sur la 
vlUe qu'il agita dans le sens des idées nouvelles. Une iréaction 
d'opinion l'en chassa. Il y rentra en vertu d'un décret de l'a^ 
Semblée constituante après un combat livré entre les troupes de 
ligne qui l'appuyaient et la garde nationale qui le repoussajt. 
Son triomphe fut de quelques heures. Arrêté de nouyeau par 
ordre du département et enfermé à Saint-Lazare pour y subir sa 
première condamnatioix, il se réelama de Danton. Dant<»i, tm- 
tant tout le prix qu'on pouvait tirer d'un pareil homme, le fit 
mettre en liberté la veille du 10 août. Westermann avait flairé 
de loin la guerre civile et les fortunes militaires que les révolu- 
tions recèlent dans teut sein pour lés soldats heurei». Il »'était 
donné à la eliua^ du peuple pour grandir ou pour uiourir. Dan- 
ton lui (it trouver une année et lui dimna la direction de oett^ 
feule, après l'avoir isouievée. Tel était Westermann. Santerre , 
l|ueique commandant général, avait senti la supériorité da jeune 
Allemand et lui avait laissé le commandement de cette avant- 
garde et les hasards de cette expédilion. 

Westermann, voyant que les Suisses et les grenadiers natio* 
naux refusaient d'ouvrir les portes, fit avancer cinq pâèces de 
canon et menaça de les enfoncer. Ces portes en bois, tomtMBtde 
yétosté, ne pouvaient résister à ia première décharge. A Fap^ 
proche de Westermann, les officiers municipaux Borie et Le? 
roQx, Roederer et les autres membres du département, témoins 
de rbésitatien des troupes et frappés de Timminence du danger, 
remontèrent précîpitammesil au châleau. Us traversent les salles 
qui prétèdent k chambre du roi. La consternation de leurs vi- 
sif^ parlait assex. Louis XVI était assis devant une taUe f^acée 
il TentPèede son cahkiet. 11 avait les mains appuyées fiar:se5 ge* 



nous, dans l'attitude d'un homme qui attend et qui ëck>ute. La 
reine, les yeux rouges et les joues animées par Tangoîsse, était 
assise avec madame Elisabeth et les ministres entre la fenêtre e| 
la table du roi ; la princesse de Lamballe, madame de Tourzel et 
les enfonts, près de la reine. 

« Sire, » dit Rcederer, « le département désire parler à Yotre 
Majesté sans antres témoins que sa famille. » Le roi fit un geste; 
toat le monde se retira, excepté les ministres. — « Sire, » pour-* 
suirit le magistrat, h vous n'avez pas cinq minutes à perdre ; ni 
le nombre, ni les dispositions des hommes réunis ici pour vous 
défendre, ne peuvent garantir vos jours et ceux de votre famille. 
IjCS canonniers viennent de décharger leurs pièces. La défecti(»i 
est partout, dans le jardin, dans les cours; le Carrousel est oc- 
cupé par les Marseillais. Il n'y a plus de sûreté pour vous que 
dans le sein de l'assemblée. C'est l'opinion du département, seu 
corps constitué qui ait en ce moment la responsabilité de votre 
Tie et de la constitution. — Mais, » dit le roi, « je n'ai pas vu beau» 
coup de monde au Carrousel. — Sire, » répliqua Rœderer, « il y 
a douce pièces de canon, et l'armée innombrable des faubourgs 
s'avance sur les pas des Marseillais. » M* Gerdret, administrateur 
du département^ connu de la reine, dont il était le fournisseur, 
ayant appuyé cte quelques mots l'avis de Rœder^ : « Taisez-vous^ 
monsieur Gerdret, » lui dit la reine, « il ne vous appartient pas 
d*éleTer ici la voix ; laissez parler le procureur-syndic. » Puis» 
se tournant vers Rœderer : « Mais, monsieur, » lui dit^lle fière» 
ment, « nous avons des forces? — Madame,tout Paris marche, «ré^ 
pliqua Rœderer, et reprenant aussitôt sur un ton plus affîrmatif 
son dialogue avec le roi : <( Sire, le temps presse ; ce n'est plus 
nne prière, ce n'est plus un conseil que nous vous adressons, il 
ne nous reste qu'une ressource : nous vous demandons la per- 
mission de vous faire violence et de vous entraîner à rassem- 
blée. A 

Le roi releva la tête, regarda fixement Rœderer pendant 
quelques secondes, pour lire dans ses yeux si ses instances recé 
laient le salut ou le piège ; puis, se tournant vers la reine et Tin* 
terro^ant d'un regard rapide : u Marchons ! » dit-Il, et il se 
leva. A ce mot, madame Elisabeth avançant la tète par-dessus 
répàuledu roi : « Monsieur Rœderer, » s'écria-t-elïe, « au moins 
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répondez-*Tous de la vie da roi? — Oui, madame, autant qae de 
la mienne, » répondit en termes douteux Rœderer. Il recom- 
Bianda au roi de ne se faire accompagner de personne de sa cour 
et de n'avoir d'autre cortège que le département et une double 
haie de grenadiers nationaux. Les ministres réclamèrent pour 
eux le droit de ne pas se séparer du chef du pouvoir exécutif. 
La reine implora la même faveur pour madame de Tourzel, la 
gouvernante de ses enfants. Le département y consentit. Rœde- 
rer s'avançant alors sur la porte du cabinet du roi et élevant la 
Toix : « Le roi et sa famille se rendent à l'assemblée seuls, sans 
autre cortège que le département et les ministres, ouvrez-leur 
passage, » cria-t-il à la foule des spectateurs. 

II. — La nouvelle du départ du roi se répandit, en un instant, 
dans tout le palais. L'heure suprême de la monarchie n'aurait 
pas sonné plus foudroyante et plus sinistre à l'oreille de ses dé- 
fenseurs. Le respect seul contint l'indignation et la douleur dans 
rame des gardes suisses et des gentilshommes dont on refusait 
le bras et le sang. Des larmes de honte roulaient dans leurs 
yeux. Quelques-uns arrachèrent de leur poitrine la croix de Saint- 
Louis et brisèrent leurs épées sous leurs pieds. 

Pendant que M. de Lachesnaye faisait avancer l'escorte du roi 
pour former la haie autour de sa personne, ce prince s'arrêta, 
quelques minutes dans son cabinet, parcourut lentement le 
cercle formé par les personnes de son intimité et leur annonça 
sa résolution. La reine, assise et immobile, cachait son visage 
dans le sein de la princesse de Lamballe. La garde arriva. Le 
cortège défila en silence à travers une foule de visages conster- 
nés. Les yeux n'osaient rencontrer les yeux. En traversant la 
salle appelée YOEil-de-bœuf^ le roi prit sans rien dire le cha- 
peau du garde national qui marchait à sa droite, et mit sur la 
tête de ce grenadier son chapeau orné d'une plume blanche. Le 
garde national étonné ôta respectueusement de son front le cha- 
peau du roi, le plaça sous son bras et marcha tête nue. Nul n*a 
su la pensée de Louis XYI en faisant cet échange. Se souvenait- 
il du bonnet rouge qui, posé sur sa tête, avait flatté le peuple 
au 20 juin, et voulait-il se populariser devant la garde nationale 
en se revêtant d'une partie de l'uniforme de l'armée civique ? 
Nul n'osa Vinterroger sur ce geste ; mais on ne peut l'attribuer 
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à la peur dans un prince si impassible devant Toutrage et si se^ 
rein devant la mort. 

Au moment de quitter le péristyle et de faire le dernier pas 
hors du seuil de son palais, le roi s'adressant au procureur-syndic 
qui marchait devant lui : « Mais que vont devenir, » dit-il, « nos 
amis qui sont restés là-haut? » Rœderer rassura le prince sur 
leur sort en lui disant que rien ne s'opposait à la sortie de ceux 
qui étaient sans armes et sans uniforme, assertion involontaire- 
ment trompeuse que Theure et la mort allaient démentir. Enfin, 
sur les degrés mêmes qui descendent du vestibule au jardin, 
Louis Xyi eut encore comme un dernier avertissement de sa 
destinée et un dernier remords de son abdication volontaire. 11 
se retourna du côté des cours, jeta un regard par-dessus les têtes 
de ceux qui le suivaient, suspendit sa marche, et dit aux mem- 
bres du département : « Mais il n'y a pourtant pas grande foule 
au Carrousel I » On lui répéta les assertions de Rœderer. 11 parut 
les écouter sans y croire, et fit enfin le dernier pas hors du seuil, 
comme un homme fatigué de contredire et qui cède plutôt à la 
lassitude et à la fatalité qu'à la conviction. 

m. — Le roi traversa le jardin sans obstacle entre deux haies 
de baïonnettes qui marchaient du même pas que lui. Le dépar- 
tement et des officiers municipaux marchaient en tête , la reine 
s'appuyait sur le bras de M. de Saint-Priest , madame Elisabeth 
et les enfants fermaient la marche. Le vaste espace du jardin qui 
s'étend d'une terrasse à l'autre , était désert ; les consignes des 
troupes ne laissaient apercevoir personne, même sur la terrasse 
des Feuillants ordinairement livrée au peuple. Les parterres, les 
fleurs, les statues, les gazons brillaient de l'éclat d'une matinée 
d*ëté. Un soleil brûlant se réverbérait sur l^ sable. Le ciel était 
par, Tair sans mouvement. Cette fuite ressemblait à la promenade 
de Louis XIV à travers ces jardins. Rien n'en troublait le silence 
que le pas mesuré des colonnes et le chant des oiseaux dans les 
branches. La nature ne semblait rien savoir de ce qui se passait 
dans le cœur des hommes ce jour-là. Elle faisait briller ce deuil 
comme elle aurait souri à une fête. Seulement les précoces cha- 
leurs de cette année avaient jauni déjà les marronniers des Tui- 
leries. Quand le cortège entra sous les arbres, les pieds s'enfon- 
çaient dans lès amas de feuilles tombées pendant la nuit et que 



les jardiniers venaient de rassembler en tas pour les balayer pen* 
dant le jour. Le roi s'en aperçut ; soit par insouciance offecié^ 
d'esprit, soit par une triste allusion à son sort : « Voilà bien des 
feuilles, » dit-il, <t elles tombent de bonne heure cette année, 9 
Manuel avait écrit quelques jours avant dans un journal que la 
royauté n'irait que jusqu'à la cjiute des feuilles. Le dauphin , qui 
marchait à côté de madame de Tourzel , s'a^iusail à arnonceler 
ces feuilles mortes avec ses pieds et à les rouler sur le passagt^ 
de sa sœur. Enfance qui jouait sur le chemin de la mort ! 

Le président du département se détacha en cet endroit du 
cortège pour aller prévenir rassemblée de l'arrivée du roi eide$ 
motifs de sa retraite. La lenteur de la marche donna le temps à 
une députation de venir dans le jardin avant que le cortège etVt 
achevé de le traverser, u Sire, » dit l'orateur de la députation, 
m rassemblée, empressée de concQurir à votre sûreté, vous offre 
À vous et à votre famille asile dans ^on sein. » Les représentants 
se niêlèrent au cortège et entourèrent le roi. 

La marche des colonnes à travers le jardin aperçue du café 
Hottot et des fenêtres du manège, l'approche du roi a^BOpeèe 
dans les groupes avaient tout à coup amoncelé la foule sur le 
point de la terrasse des Feuillants qu'il fallait traverser p^ur pai^ 
ser du jardin dans l'enceinte de l'assemblée. Arrivé a^ pied df 
Fescalierqui monte de la grande allée snr cette terri^se , W9 
masse compacte d'hommes et de femmes , criant et gesticulant 
avec rage, refusèrent passage à la famille roys^le. -^ a Non, non^ 
ikon, ils ne viendront pas tromper une fois de {^u^ la nation! U 
faut que cela finisse? ils sont oausa de tous nos malheurs 1 A ba9 
le ^(fto / à bas F Autrichienne ! la déchéance ou la mort I » Les 
attitudes injurieuses, les gestes menaçants accompagnaient c^ 
paroles. Un homme colossal, en habit de sapeur, iiommé B^ 
cher, chef ordinaire des tumultes dans la cour dq manège « se 
signalait dans cette foule par la violence de ses vociférations et 
par la frénésie de ses insultes. Derrière lui des figures moins égart 
rées mais plus sinistres èchaijf&ient encore la fureur du rassem^ 
blement. Rocher tenait à la main une loûgue perche qu'il dardait 
d'en haut sur lecortége royal et avec laquelle il s'efforçait ou de rs« 
pousserou d'atteindre le roi. On harangua cette foule. Les députés 
^testèrent qu'un décret de l^issemblée appelait It roi et H 



famille dans son sein. La résistance fléchit. Rocher se laissa désar- 
mer de sa pique parle procureur-syndic, qui jeta Tarme dans le 
Jardin. L'escorte, autorisée par un second décret à pénétrer sur 
le sol du pouvoir législatif, forma une double haie sur la terrasse. 
Le roi parvint ainsi jusqu'à l'entrée du passage qui conduisait 
de la terrasse à rassemblée. 

Quelques hommes de la garde du corps législatif le reçurent 
là et marchèrent à côté de lui. — « Sire, » lui dit un de ces 
hommes à l'accent méridional, « n'ayez pas peur, le peuple est 
bon! mais il ne veut pas qu'on le trahisse plus longtemps. Soyez 
un bon citoyen, sire, et chassez de votre palais vos prêtres et votre 
femme! m Le roi répondit sans colère à cet homme. La foule 
engorgeait le couloir étroit et sombre. Un mouvement tumul- 
tueux et irrésistible sépara un moment la reine et ses enfants 
du roi qui les précédait. La mère tremblait pour son fils. Ce 
même sapeur qui venait de se répandre en invectives et en 
menaces de mort contre la reine, adouci tout à coup par ces an- 
goisses de femme, prend Tenfant, qu'elle menait par la main ; il 
rélève dans ses bras au-dessus de la foule, le porte devant elle, 
lui fait jour avec ses coudes, entre dans la salle sur les pas du 
roi, et dépose, aux applaudissements de la tribune, le prince 
royal sur le bureau de l'assemblée. 

ly. — Le roi, sa famille, les deux ministres se dirigèrent vers 
les sièges destinés aux ministres, et y prirent place à côté du 
président. Yergniaud présidait. Le roi dit : « Je suis venu ici 
pour éviter un grand crime. J'ai pensé que je ne pouvais être plus 
en sûreté qu'au milieu de vous. — Vous pouvez compter, sire, » 
répondit Vergniaud, « sur la fermeté de l'assemblée nationale; 
ses membres ont juré de mourir en soutenant les droits du peuple 
et les autorités constituées. » Le roi s'assit. L'assemblée était peu 
nombreuse, un silence de stupeur régnait dans la salle ; les phy- 
sionomies étaient mornes ; les regards, respectueux et attendris, 
se portaient involontairement sur le roi, sur la reine, sur ma- 
dame Elisabeth, sur la jeune princesse, déjà dans tout l'éclat de 
son adolescence ; sur cet enfant que la reine tenait par la main 
et dont elle essuyait le front. La haine s'amortissait devant ce 
sentiment des vicissitudes soudaines qui venaient d'arracher ce 
îoi, ce père, ces enfants, ces femmes à leur demeure sans savoir 
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s'ils y rentreraient jamais I Jamais le sort ne donna plus d« 
douleurs secrètes eu spectacle. C'étaient les angoisses du cœur 
humain à nu. Le roi les voilait d'impassibilité, la reine de dignité, 
madame Elisabeth de pieté, la jeune fille de larmes, le dauphin 
d'insouciance. Le public n'apercevait rien d'indigne du rang, du 
sexe, de l'âge, du moment. La fortune semblait avoir trouvé des 
armes égales à ses coups. 

y. — La délibération commença. Un membre se leva et fit 
observer que la constitution interdisait de délibérer devant le 
roi. » C'est juste, » dit en inclinant le front, Louis XYL 

Pour obéir à ce scrupule ironique de la constitution au mo- 
ment où la constitution n'existait plus, on décréta que le roi et 
sa famille seraient placés dans une tribune de journalistes, qu'on 
appelait la tribune du logographe. 

Cette loge de dix pieds carrés, derrière le président, était de 
niveau avec les rangs élevés de l'assemblée. Elle n'était séparée 
de la salle que par une grille en fer scellée dans le mur. On y 
conduisit le roi. Les jeunes secrétaires qui notaient les discours 
pour reproduire littéralement les séances, se rangèrent un peu 
pour prêter place à la famille de Louis XYL Le roi s'assit sur 
le devant de la loge ; la reine, dans un angle, pour voiler son 
visage par l'ombre d'un enfoncement; madame Elisabeth, les en- 
fants, leur gouvernante, sur une banquette de paille adossée au 
mur nu ; dans le fond de la loge, les deux ministres, quelques offi- 
ciers de la maison du roi, le duc de Choiseul, Cari, commandant 
de la gendarmerie à cheval, M. de Sainte-Croix, M. Dubouchage 
le prince de Poix. MM de Yioménil, de Montmorin, d'Hervilly, 
de Briges, courtisans de la dernière heure, se tinrent debout 
près de la porte. Un poste de grenadiers de la garde de l'as- 
semblée avec quelques officiers supérieurs de l'escorte du roi 
remplissait le couloir et interceptait l'air. La chaleur était 
étouffante, la sueur ruisselait du front de Louis XYI et des en- 
fants. L'assemblée et les tribunes, qui s'encombraient de mi- 
nute en minute, exhalaient l'haleine d'une fournaise dans 
cette étroite embouchure. L'agitation de la salle,Ies motions des 
orateurs, les pétitions des sectionnaires, le bruit des conver- 
sations entre les députés y montaient du dedans.Les tumultes da 
peuple qui pressait les murs, les assauts donnés aux portes poor 



forcer les consignes, les vociférations des rassemblements. les cris 
des sicaires qui commençaient à égorger dans la cour du manège, 
les supplications des victimes, les coups qui assenaient la mort, 
les corps qui tombaient, tous ces bruitsy pénétraient du dehors. 

Â peine le roi était-il dans cet asile, qu'un redoublement de 
clameur extérieure fit craindre que les portes ne cédassent et 
que le peuple ne vînt immoler le roi sans retraite dans ce cachot. 
Vergniaud donna Tordre d'arracher la grille de fer qui séparait 
la loge de la salle, pour que Louis XVI pût se réfugier au mi- 
lieu des députés si une invasion du peuple avait lieu par les 
couloirs. Â défaut d'ouvriers et d'outils, quelques députés les 
les plus rapprochés du roi, ainsi que MM. de Choiseul, le prince 
de Poix, les ministres, le roi lui-même, accoutumé à se servir 
de son bras pour ses rudes travauj: de serrurerie, réunirent 
leurs efforts et arrachèrent le grillage de ses scellements. Grâce 
à cette précaution, il restait encore un dernier rempart au roi 
contre le fer du peuple. Mais aussi la majesté royale était à dé- 
couvert devant les ennemis qu'elle avait dans la salle. Les dia- 
logues dont elle était Tobjet parvenaient sans obstacle à ses 
oreilles. Le roi et la reine voyaient et entendaient tout. Spec- 
tateurs et victimes à la fois, ils assistèrent de là pendant qua- 
torze heures à leur propre dégradation. 

Bans la loge même du logographe, un homme, jeune alors, 
signalé depuis par ses services, M. David, depuis consul général 
et député, notait respectueusement pour l'histoire Tattitude, la 
physionomie, les gestes, les larmes, la couleur, la respiration et 
jusqu'aux palpitations involontaires des muscles du visage que 
les émotions de ces longues heures imprimaient aux traits de la 
famille royale. 

Le roi était calme, serein, désintéressé de l'événement comme 
s'il eût assisté à un drame dont un autre eût été l'acteur. Sa 
forte nature lui faisait sentir les appétits du corps et le besoin ^ 
pressant de nourriture, môme sous les émotions de son âme. 
Rien ne suspendait sa puissante vie. L'agitation de son esprit 
aiguillonnait ses sens. Il eut faim à l'heure accoutumée de son 
premier repas. On lui apporta du pain, du vin, des viandes 
froides, il mangea, il but, il dépeça sa volaille avec autant de 
calme qu'il l'eût fait à un rendez-vous de chasse après une longue 
n. !• 
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course à cheval dans les bois de Versailles. Dans ce moment 
f homme physique prévalait en lui sur Thomme sensible. 

La reine, qui savait que les calomnies populaires traduisaient 
les forts besoins de nourriture du roi en grossière sensualité et 
même en ivrognerie, souffrait intérieurement de le voir manger 
dans un pareil moment. Elle refusa tout, le reste de la famille 
rimita. Elle ne parlait pas ; ses lèvres étaient serrées, ses yeux 
ardents, secs, ses joues enflammées; sa contenance triste, abat-> 
tue, mais toujours ferme ; ses bras affaissés, reposant sur ses 
genoux comme s'ils eussent été liés : le visage, Fexpression, Tat- 
titude d'un héros désarmé qui ne peut plus combattre, mais qui 
se révolte encore contre la fortune. 

Madame Elisabeth, debout derrière son frère et le couvant des 
yeux^ ressemblait au génie surhumain de cette maison. Elle ne 
participait aux scènes qui 1 environnaient que par Tâme du roi, 
de la reine et des enfants. La douleur n'était sur son visage qu'un 
contre-coup qu'elle sentait seulement dans les au très. Elle levait 
souvent les yeux au plafond. On la voyait prier intérieurement. 

Madame royale versait de grosses larmes que la chaleur sé^ 
chait sur ses joues. Le jeune dauphin regardait dans la salle et 
demandait à son père les noms des députés. Louis XYI les lui 
désignait sans qu'on pût apercevoir dans ses traits ou recon- 
naître au son de sa voix s'il nommait un ami ou un ennemi. 11 
adressait quelquefois la parole à- ceux qui passaient devant la 
loge en se rendant à leur banc. Les uns s'inclinaient avec Tex* 
pression d'un douloureux respect ; les autres détournaient la 
tête et affectaient de ne pas le voir. La catastrophe apaisait Tir- 
ritation ; la convenance ajournait l'outrage. Un seul fut cruel ; ce 
fut le peintre 'David. Le roi l'ayant reconnu dans le nombre 
de ceux qui se pressaient pour le contempler , dans le couloir k 
la porte de la loge du logographe, lui demanda s'il aurait bientôt 
fini son portrait ? — « Je ne ferai désormais le portrait d'un 
tyran, » répondit David, « que quand sa tête posera devant moi 
sur un échafaud. » Le roi baissa les yeux et dévora l'insulte. 
David se trompait d'heure. Un roi détrôné n'est plus qu'un 
homme; un mot courageux devant la tyrannie devient lâche de- 
vant l'adversité. 
YL — Pendant que la salle se remplissait et restait dans cette 
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attente agitée mais inactive qui précède les grandes résolutions» 
le peuple, qu'aucune for«e armée ne contenait du oôtc de la rue 
Saint-Honoré , avait fait irruption dans la cour des feuillants , 
jusqu'au seuil même de l'assemblée. II demandait à grands cris 
qu*on hii livrât vingt-deux prisonniers royalistes , arrêtés pen- 
dant la nuit, aux Champs-Elysées, par la garde nationale. 

Ces prisonniers étaient accusés d'avoir fait partie depatrouillles 
secrètes, répandues dans les différents quartiers par la cour pour 
examiner les dispositions du peuple et pour diriger les coups 
des satellites du château. Les uniformes de ces prisonniers, leurs 
armes, les cartes d'entrée aux Tuileries saisies sur eux , prou- 
vaient en effet que c'étaient des gardes nationaux , des volon- 
taires dévoués au roi, envoyés aux environs du château pour 
éclairer la défense. A mesure qu'on les avait arrêtés, on les avajt 
jetés dans le poste de la garde nationale élevé dans la cour des 
Feuillants. A huit heures, on y amena un jeune homme de trente 
ans en costume de garde national. Sa figure ùhre , irritée , l'élé' 
gance martiale de son costume , l'éclat de ses armes et le nom 
de Suleau , odieux au peuple , nom que quelques hommes 
murmuraient en le voyant passer, avait attiré les regards sur lui. 

C'était en effet Suleau , un de ces jeunes écrivains royalistes 
qui, comme André Chénier, Roucher, Mallet-Dupan , Serizy et 
plusieurs autres, avaient embrassé le dogme de la monarchie au 
moment où il semblait répudié par tout le monde, et qui, séduits 
par le danger même de leur rôle, prenaient la générosité de leur 
caractère pour une conviction de leur esprit. La liberté de la 
presse était l'arme défensive qu'ils avaient reçue des mains de I4 
constitution et dont ils se servaient avec courage contre les excès 
de la liberté. Mais les révolutions ne veulent d'arme qqe dans la 
main de leurs amis. Suleau avait harcelé les partis populaires, 
tantôt par des pamphlets sanglants contre le duc d'Orléans, tantôt 
par des sarcasmes spirituels contre les jacobins ; il avait raillé 
cette toute-puissance du peuple, qui n'a pas de longues raujQU- 
iies, mais qui n'a pas non plus de pitié dans ses vengeances. 

T^ populace haïssait Suleau comme toute tyrannie hait son 
Tacite. Le jeune écrivain montra en vain un ordre des commis- 
saires municipaux qui l'appelait au château. On le jeta avec les 
autres dans le corps de garde. Son 90m avait |fros$i et eiiy^iQii 



m 
116 HISTOIRE DBS GIRONDINS. 

rattroupement. Oa demandait sa tête. Uu commissaire, monté sur 
un tréteau, harangue la foule et veut suspendre le crime en pro- 
mettant justice. Théroigne de Méricourt, en habit d'amazone et le 
sabre nu à la main, précipite le commissaire du haut de la tribune 
et Ty remplace. Elle allume par ses paroles la soif du sang dans 
le peuple, qui Tapplaudit ; elle fait nommer par acclamation des 
commissaires qui montent avec elle au comité de la section pour 
arracher les victimes à la lenteur des lois. Le président de la 
section, Bonjour, premier commis de la marine, ambitieux du 
ministère, défend à la garde nationale de résister aux volontés 
du peuple. Deux cents hommes-armés obéissent à cet ordre et 
livrent les prisonniers. Onze d'entre eux s'évadent par une fe- 
nêtre de derrière. Les onze autres sont bloqués dans le poste. 
On vient les appeler un à un pour les immoler dans la cour. 
Quelques gardes nationaux, plus humains ou moins lâches, veu- 
lent, malgré Tordre de Bonjour, les disputer aux assassins. — 
« Non, non, » ditSuleau, « laissez-moi aller au-devant des meur- 
triers ! Je vois bien qu'aujourd'hui le peuple veut du sang. 
Peut-être ;une seule victime lui suffira-t-elle ? Je payerai pour 
tous! » 11 allait se précipiter par la fenêtre. On le retint. 

VII. — L'abbé Bougon fut saisi avant lui. C'était un auteur 
dramatique. Homme à la taille colossale et aux bras de fer, 
l'abbé Bougon lutta avec l'énergie du désespoir contre les égor- 
geurs. Il en entraîna plusieurs dans sa chute. Accablé par le 
nombre, il fut mis en pièces. 

M. de Solminiac , ancien garde du roi , périt le second , puis 
deux autres. Ceux qui attendaient leur sort dans le corps de 
garde entendaient les cris et les luttes de leurs compagnons. Ils 
mouraient dix fois. On appela Suleau. On l'avait dépouillé au 
poste de son bonnet de grenadier , de son sabre et de sa giberne. 
Ses bras étaient libres. Une femme l'indiquant à Théroigne de 
Méricourt qui ne le connaissait pas de visage , mais qui le haïs- 
sait de renommée et qui brûlait de tirer vengeance des risées 
auxquelles elle avait été livrée par sa plume , Théroigne le saisit 
par le collet et l'entraîne. Suleau se dégage. Il arrache un sabre 
des mains d'un égorgeur , il s'ouvre uu passage vers la rue , il va 
s'échapper. On court , on le saisit par derrière , on le renverse , 
on le désarme y on lui plonge la pointe de vingt sabres dans le 
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corps ; il expire sous les pieds de Théroigne. On lui coupe la 
tête , on la promène dans la rue Saint-Honoré. 

Le soir un serviteur dévoué racheta à prix d'or cette tête des 
mains d'un des meurtriers, qui en avait fait un trophée. Le fidèle 
domestique rechercha le cadavre et rendit ces restes défigurés à 
la jeune épouse de Suleau , marié seulement depuis deux mois , 
fille du peintre Hall , célèbre par sa beauté , et qui portait dans 
son sein le fruit de celte union. 

Pendant la lutte de Suleau avec ses assassins, deux des pri- 
sonniers soustraits à Tattention du peuple parvinrent encore à 
s'évader. Un seul restait, c'était le jeune du Vigier, garde du 
corps du roi. La nature semblait avoir accompli en lui le type 
de la forme humaine. Sa beauté, admirée des statuaires, était 
devenue un surnom ; elle arrêtait la foule dans les lieux publics. 
Aussi brave que beau, aussi adroit que fort, il employa pour dé- 
fendre sa vie tout ce que Télévation de la taille , la souplesse des 
muscles , l'aplomb du corps ou la vigueur des bras pouvaient 
prêter de prodige au lutteur antique. Seul et désarmé contre 
soixante, cerné, abattu, relevé tour à tour, il sema son sang sur 
toutes les dalles, il lassa plusieurs fois les meurtriers, il fit durer 
sa défense désespérée plus d'un quart d'heure. Deux fois sauvé, 
deux fois ressaisi , il ne tomba que de lassitude et ne périt que 
sous le nombre. Sa tête fut le trophée d'un combat. On Tadmi- 
rait encore au bout de la pique où ses sicaires l'avaient arborée. 
Tel fut le premier sang de la journée : il ne fit qu'altérer le 
peuple. 

VÏII. — Le départ du roi avait laissé le château dans l'incer- 
titude et dans le trouble. Une trêve tacite semblait s'être établie 
d'elle-même entre les défenseurs et les assaillants. Le champ de 
bataille était transporté des Tuileries à l'assemblée. C'était là 
que la monarchie allait se relever ou s'écrouler. La conquête ou 
la défense d'un palais vide ne devait coûter qu'un sang inutile. 
Les avant-postes des deux partis le comprenaient. Cependant, 
d'un côté l'impulsion donnée de si loin à une masse immense de 
peuple ne pouvait guère revenir sur elle-même h la seule an- 
nonce de la retraite du roi h l'assemblée ; et de l'autre les forces 
militaires que le roi avait laissées sans les licencier dans les 
Tuileries , ne pouvaient , à moins d'ordres contraires , livrer la 
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demeure royale et rendre les armes à TinsurreetioD. Un com- 
mandement clair et précis du roi pouvait prévenir ce choc en 
autorisant une capitulation. Mais ce prince, en abandonnant les 
Tuileries , n'avait pas abdiqué tout espoir d'y rentrer ; « Nous 
reviendrons bientôt , » avait dit la reine à ses femmes qui Tat- 
tendaient dans ses appartements. La famille royale ne voyait 
dans les événements de la nuit que les préparatifs d*un second 
20 juin. Elle ne se s'était rendue à l'assemblée que pour sommer 
par sa démarche le corps législatif de la défendre , pour se dé- 
charger de la responsabilité du combat, et pour passer loin des 
périls extrêmes des heures d'anxiété. Le maréchal de Mailly, à 
qui le commandement des forces du château était confié par le 
roi, avait ordre d'empêcher par la force la violation du domicile 
royal. 

Deux espérances vagues restaient donc encore au fond dts 
pensées du roi et de la reine pendant ces premières perplexités 
de la journée. La première, c'était que la majorité de l'assem- 
blée, touchée de l'abaissement de la royauté, et fière de lui don- 
ner asile, aurait assez de générosité et assez d'empire sur le 
peuple poUr ramener le roi dans son palais et pour venger en 
lui le pouvoir exécutif. La seconde, c'est que le peuple et les 
Marseillais, engageant le combat aux portes du château, seraient 
foudroyés par les Suisses et par les bataillons de la garde natio- 
nale, et que cette- victoire gagnée aux Tuileries dégagerait le rei 
de. l'assemblée. Si telle n'eût pas été l'espérance du roi et de ses 
conseillers, était-il croyable que ce prince eût laissé écouler tant 
de longues heures, depuis sept heures jusqu'à dix heures de la 
matinée, sans envoyer à ses défenseurs, par un des ministres eu 
par un des nombreux officiers généraux qui l'entouraieDt, 
l'ordre de capituler et de se replier, en assurant seulement to 
sûreté de tant de vies compromises par son silence? Il attendait 
donc un événement quelconque, soit au dedans, soit au dehors. 
Son seul tort était de ne pas le diriger. Même après avoir mis sa 
femme, sa sœur, ses enfants sous la protection de l'assemblée, il 
pouvait regagner le palais avec son escorte, rallier ses défenseurs 
et recevoir l'assaut. Vainqueur, il ressaisissait le prestige delà 
victoire -, vaincu, il ne tombait pas plus bas dans l'Infor tuoe et 
4I tovàbait en roi. 
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IX. — Le château^ dépourvu d'une partie ie ses forcer mili- 
taires et de toute sa force morale par Tabsence du roi et de son 
escorte, ressemblait plus en ce moment à un lieu public peuplé 
d*uDe foule confuse qu'à un quartier général. Nul n'y donixait 
d'ordres, nul n'en recevait ; tout y flottait au hasard. Parmi les 
Suisses et les gentilshommes, les uns parlaient d'aller rejoindre 
te roi à l'assemblée et de mourir en le défendant malgré lui ; les 
autres, de former une colonne d'attaque, de balayer le Carrou- 
sel, d'enlever la famille royale et de la conduire, à Fabrî de deux 
ou trois mille baïonnettes, à Rambouillet et de là à Tarmée de 
La Fayette. Ce dernier parti offrait des chances de salut. Mais 
tout le monde était capable de proposer, personne de résoudre, 
L'heure dévorait ces vains conseils. Les forces diminuaient. Deux 
cents Suisses, avec M. Bachmann et l'état-major, et trois cents 
gardes nationaux des plus résolus avaient suivi le roi k l'assem- 
blée et se tenaient à ses ordres aux portes du Jttanége. Il ne res- 
tait donc dans l'intérieur des Tuileries que sept cents Suisses, 
deui cents gentilshommes mal armés et une centaine de gardes 
nationaux, en tout environ mille combattants disséminés dans 
une multitude de postes ; dans le jardin et dans les cours quel-- 
ques bataillons débandés et des canons prêts à se tourner contre 
le palais. Mais l'intrépide attitude des Suisses et les murailles 
seules de ce palais, qu'on avait si souvent dépeint comme le foyer 
des conspirations et l'arsenal du despotisme, imprimaient au. 
peuple une terreur qui ralentissait l'investissement. 

X. — A neuf heures dix minutes, les portes de la cour Royale 
furent enfoncées sans que la garde nationale fît aucune démon- 
stration pour les défendre. Quelques groupes du peuple pénétré-, 
fent dans la cour, mais sans approcher du château. On s'obser- 
vait, on échangeait de loin des paroles qui n'avaient rien de la 
menace -, on semblait attendre d'un commun accord ce que ras- 
semblée déciderait du roi. Les colonnes du faubourg Sain t-An- 
loine n'étaient pas encore au Carrousel. Aussitôt qu'elles corn"* 
ûiencèrent à déboucher du quai sur cette place, Westermann 
ordonna aux Marseillais de le suivre II entra le premier, à ohe« 
>fal, le pistolet à la main, dans la cour. Il forma sa troupe len- 
tement et militairement en face du château. Les os^nonniers, 
passant aussitôt à Westermann, retirèrent les (quatre piëcçs d^ 
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canon qui étaient braquées contre l'entrée de la cour et les 
tournèrent contre la porte du palais. Le peuple répondit à cette 
manœuvre par des acclamations de joie. On embrassait les ca- 
nonniers ; on criait: « A bas les Suisses! Il faut que les Suisses 
rendent les armes au peuple I » 

Mais les Suisses, impassibles aux portes et aux fenêtres du 
château, entendaient ces cris, voyaient ces gestes sans donner au- 
cun signe d*émotion. La discipline et Thonneur semblaient pé- 
trifier ces soldats. Leurs sentinelles placées sous la voûte du 
péristyle passaient et repassaient à pas mesurés, comme si elles 
eussent monté leur garde dans les cours désertes et silencieuses 
de Versailles. Chaque fois que cette promenade alternative du 
soldat en faction le ramenait du côté des cours et en vue du 
peuple, la foule intimidée se repliait sur les Marseillais; elle 
revenait ensuite vers le château quand les Suisses disparaissaient 
sous le vestibule. Cependant cette multitude s'aguerrissait peu 
à peu et se rapprochait toujours davantage. Une cinquantaine 
d'hommes des faubourgs et des fédérés finirent par s'avancer 
jusqu'au pied du grand escalier. Les Suisses replièrent leur 
poste sur le palier et sur les marches séparées du péristyle par 
une barrière en bois. Ils laissèrent seulement une sentinelle en 
dehors de cette barrière. Le factionnaire avait ordre de ne pas 
faire feu quelle que fût l'insulte. Sa patience devait tout subir. 
Le sang ne devait pas couler d'un hasard. Cette longanimité des 
Suisses encouragea les assaillants. Le combat commença par un 
jeu : le rire préluda à la mort. Des h(îmmes du peuple, armés 
de longues hallebanlos h lames recourbées, s'approchèrent du 
factionnaire, l'accrochèrent par son uniforme ou par son cein- 
turon avec le crochet de leur pique, et. Tattirant de force à eux 
aux bruyants éclats de joie de la foule, le désarmèrent et le 
firent prisonnier. Cinq fois les Suisses renouvelèrent leur sen- 
tinelle, cinq fois le peuple s'en empara ainsi. Les bruyantes ac- 
clamations des vainqueurs et la vue deces cinq Suisses désarmés 
encourageant la foule qui hésitait jusque-là au milieu de la cour, 
elle se précipita en masse avec de grands cris sous la voûte; là, 
quelques hommes féroces, arrachant les Suisses des mains des 
premiers assaillants, assommèrent ces soldats ;»ns armes à coups 
de massue en présence de leurs camarades. Un premier coup de 
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feu partit aa même moment de la cour ou d*une fenêtre, les uns 
disent du fusil d'un Suisse, les autres du pistolet d*un Marseil- 
lais. Ce coup de feu fut le signal de l'engagement. 

XI. — A cette explosion les capitaines de Durler et de Reding, 
qui commandaient le poste, rangent leurs soldats en bataille 
derrière la barrière, les uns sur les marches de Tescalier, les 
autres sur le perron de la chapelle qui domine ces marches, 
le reste sur la double rampe de Tescalier à deux branches qui 
part du perron de la chapelle pour monter à la salle des Gardes ; 
position formidable, qui permet à cinq feux de se croiser et de 
foudroyer le vestibule. Le peuple refoulé par le peuple ne peut 
révacuer. La première décharge des Suisses couvre de morts et 
de blessés les dalles du péristyle. La balle d'un soldat choisit et 
frappe un homme d'une taille gigantesque et d'une grosseur 
énorme qui venait d'assommer à lui seul quatre des factionnaires 
désarmés. L'assassin tombe sur le corps de ses victimes. La 
foule épouvantée fuit en désordre jusqu'au Carrousel. Quelques 
coups de fusil partis des fenêtres atteignent le peuple jusque 
sur la place. liC canon du Carrousel répond à cette décharge, mais 
les boulets mal dirigés vont frapper les toits. La cour Royale se 
vide et reste jonchée de fusils, de piques, de bonnets de grena- 
diers. Les fuyards se glissent et rampent le long des murailles 
à l'abri des guérites des sentinelles h cheval. Quelques-uns se 
couchent à terre et contrefont les morts. Les canonniers aban- 
donnent leurs pièces et sont entraînés eux-mêmes dans la 
panique générale. 

A cet aspect, les Suisses descendent en masse du grand esca- 
lier et se divisent en deux colonnes : l'une, commandée par 
M. de Salis, sort par la porte du jardin pour aller s'emparer de 
deux pièces de canon qui étaient à la porte du Manège et les 
ramener au château ; l'autre, au nombre de cent vingt hommes 
et de quelques gardes nationaux, sous les ordres de MM. de 
Durler et Pfyffer, débouche par la cour Royale en passant sur les 
cadavres de leurs camarades égorgés. La seule apparition des sol 
dats balaye la cour. Ils s'emparent des quatre pièces de canon 
abandonnées, ils les ramènent sous la voûte du vestibule; 
mais ils n'ont ni munitions, ni mèches pour s'en servir. 

Le capitaine de Durler, voyant la cour évacuée, pénètre lui- 
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même dans le Carrousel par la porte Royale, s'y forme en batail- 
lon carré et fait un feu roulant des trois fronts de sa troupe sur 
les trois parties de la place. Le peuple, les fédérés, les Marseil- 
lais se replient sur les quais, sur les rues, et impriment un 
mouvement de reflux et de terreur qui se communique jusqu'à 
l'hôtel dé ville et jusqu'aux boulevards. Fendant que ces deux 
colonnes parcouraient le Carrousel, quatre-vingts Suisses, une 
centaine de gentilshommes volontaires et trente gardes natio- 
naux, se formant spontanément en colonne dans une autre aile 
du château, descendaient par Tescalier du pavillon de Flore, et 
volaient au secours de leurs camarades. En traversant la cour 
des Princes pour se rendre au bruit de la fusillade dans la cour 
Royale, une décharge de canons à mitraille partie dé la porte 
des Princes en renverse un grand nombre , et foudroie les 
murs et les fenêtres des appartements de la reine. Réduite à 
cent cinquante combattants, cette colonne se détourne, marche 
au pas de course sur les canons, les reprend, entre au Carrousel» 
éteint le feu des Marseillais, et revient dans les Tuileries par la 
porte Royale. Les deux corps ramènent les canons, et, rappor- 
tant leurs blessés sous le vestibule, ils rentrent au château, 

XII. — Les Suisses écartent les cadavres qui jonchaient le pé- 
ristyle pour faire place à leurs blessés. Ils les couchent sur des 
chaises et sur des banquettes. Les marches et les colonnes ruis- 
sellent de sang. De son côté, M. de Salis ramenait p^r le jardin 
les deux pièces de canon qu'il était allé reprendre à la porte du 
Manège. Ses soldats, foudroyés en allant et en revenant par le 
feu croisé des bataillons de garde nationale qui occupaient la 
terrasse du bord dç Teau et celle des Feuillants, avaient laissé 
trente hommes, sur cent, morts ou mourants dans le trajet. Ils 
n'avaient pas riposté par un seul coup de fusil à cette fusillade 
inattendue de la garde nationale. La discipline avait vaincu en 
eux l'instinct de leur propre conservation. Leur consigne était 
de mourir pour le roi, et ils mouraient sans tirer sur un uni- 
forme français. 

Si, au moment de cette évacuation soudaine des Tuileries et 
du Carrousel par l'effet de la sortie des Suisses, ces soldats étran- 
gers eussent été secondés par quelques corps de cavalerie. Tin* 
surrection, refoulée et coupée de toutes parts^ livrait le champ 
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de bataille aux défenseurs du roi. Les neuf cents hommes de 
gendarmerie postés depuis la veille dans la cour du Louvre, sur 
la place du Palais-Royal, aux Champs-Elysées et à rentrée du 
Pont-Royal du côté de la rue du Bac, étaient plus que suffisants 
pour jeter le désordre dans ces masses confuses et désarmées du 
peuple. Mais ce corps, sur lequel on comptait le plus au château, 
s'abandonna lui-même et faiblit sous la main de ses comman- 
dants. Déjà^ depuis l'arrivée des Marseillais au Carrousel, les cinq 
cents gendarmes de la cour du Louvre donnaient tons les signes 
de l'insubordination. Ils répondaient aux incil.-itions des bandes 
armées qui passaient sur les quais, en élevant Ici.rs chapeaux en 
Tair et en criant Vive la nation I Au premier coup de canon qui 
retentit dans le Carrousel, ils remontèrent précipitamment ù 
cheval et se crurent parqués dans cette enceinte pour la bou- 
cherie. Le maréchal de Mailly leur envoya Tordre de sortir en 
escadrons par la porte de la Colonnade, de couper Tarmée de 
Santerre par une charge sur le quai, de se diviser ensuite en 
deux corps dont F un refoulerait le peuple vers le faubourg 
Saint-Antoine et l'autre vers les Chaipps-Elysécs. Là un autre 
escadron de gendarmerie, en bataille sur la place Louis XY avec 
du canon, chargerait ces masses et les jetterait dans le fleuve. 
M. de Rulhières, qui commandait celte gendarmerie, ayant ras- 
semblé ses officiers, pour leur communiquer cet ordre, ils ré- 
pondirent tous que leurs soldats les abandonneraient et que pour 
conserver une apparence d'empire sur eux et pour prévenir une 
défection éclatante, il fallait les éloigner du champ de bataille et 
les porter sur un autre point, u Lâches que vous êtes! » s'écria 
un de ces officiers indigné en s'adressant à ses cavaliers, « si vous 
ne voulez que courir, allez aux Champs-Elysées, il y a de la 
place. » Au moment de ce flottement des esprits, la fonle des 
fuyards, qui s'échappait du Carrousel sous le feu des Suisses, 
faisait irruption dans la cour du Louvre, se jetait dans les rangs, 
entre les jambes des chevaux en criant : « On massacre nos frè- 
res! » A ces cris, la gendarmerie se débanda, prit par pelotons 
la porte qui conduit à la rue du Coq, et se sauva au galop par 
toutes les rues voisines du Palais-Royal. 

XIII. — Les Suisses étaient vainqueurs, les cours vides, les ca- 
nons repris, le silence régnait autour des Tuileries. Les Suisses 
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rechargèrent leurs armes et reformèrent leurs rangs à la voix de 
leurs officiers. Les gentilshommes entourant le maréchal de'Mailly 
le conjuraient de former une colonne d*attaque de toutes les 
forces disponibles qui restaient au château; de se porter au Ma- 
nège avec du canon, d'y rallier les cinq cents hommes de Fescorte 
du roi encore en bataille sur la terrasse des Feuillants, d'appeler 
les Suisses laissés à la caserne de Courbevoie, et de sortir de Paris 
avec la famille royale enfermée dans celte colonne de feu. Les 
serviteurs du roi, les femmes de la reine, la princesse de Lam- 
balle, se pressant à toutes les fenêtres du château, avaient Tâme 
et les regards fixés sur la porte du Manège, croyant à chaque 
instant voir le cortège royal en sortir pour venir achever et uti- 
liser la victoire des Suisses. Vain espoir î cette victoire sans ré- 
sultat n'était qu'un de ces courts intervalles que les catastrophes 
inévitables laissent aux victimes, non pour triompher, mais pour 
respirer. 

XIV. — Les coups de canon des Marseillais et les décharges 
des Suisses, en venant ébranler inopinément les voûtes du Ma- 
nège, avaient eu des contre-coups bien différents dans le cœur 
des hommes dont la destinée, les idées, le trône, la vie se dé- 
cidaient à quelques pas de cette en<*.einte dans ce combat invi- 
sible. Le roi, la reine, madame Elisabeth, le petit nombre d'amis 
dévoués enfermés avec eux dans la loge du logographe. pouvaient- 
ils s'empêcher de faire dans le mystère de leur âme des vœux 
involontaires pour le triomphe de leurs défenseurs et de ré- 
pondre par les palpitations de l'espérance à chacune de ces dé- 
charges d'un combat dont la victoire les sauvait et les couronnait 
de nouveau? Cependant ils voilaient sous la douloureuse conster- 
nation de leur physionomie ce qui pouvait se cacher de joie se- 
crète dans leur cœur; ils s'observaient devant leurs ennemis ; ils 
s'observaient devant Dieu lui-même, qui leur aurait reproché de 
se réjouir du sang versé. Leurs traits étaient muets, leurs cœurs 
fermés, leurs pensées suspendues au bruit extérieur. Ils écou- 
taient, pâles et en silence, éclater leur destinée dans ces coups. 

Les coups de canon redoublent ; le bruit de la mousqueterie 
semble se rapprocher et grossir ; les vitraux tintent comme si le 
vent des boulets les faisait frémir en passant sur la salle *, les 
tribunes s'agitent et poussent des cris d'effroi et d'horreur. Une 
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expression générale de colère et de solennelle intrépidité se ré- 
pand sur les figures des députés ; ils prêtent Toreille au bruit et 
regardent avec indignation le roi. Yergniaud , triste, muet, et 
calme comme le patriotisme , se couvre en signe de deuil. A ce 
geste, qui traduit la pensée publique par un signe, les députés 
se lèvent sous une impression électrique, et, sans tumulte, sans 
vains discours, ils profèrent d'une seule voix le cri de Vive la na- 
tion ! Le roi se lève à son tour et annonce à l'assemblée qu'il 
vient d'envoyer aux Suisses l'ordre de cesser le feu et de rentrer 
dans leurs casernes. M. d'Hervilly sort pour aller porter cet ordre 
au cbâteau. Les députés se rassoient et attendent quelques mi- 
nutes en silence l'effet de Tordre du roi. 

Tout à coup des décharges de mousqueterie plus rapprochées 
éclatent sur la salle. Ce sont les feux de bataillon des gardes na- 
tionaux de la terrasse des Feuillants qui tirent sur la colonne de 
M. de Salis. Des voix s'écrient dans les tribunes que les Suisses 
vainqueurs sont aux portes et viennent égorger la représentation 
nationale. On entend des pas précipités , des cliquetis d'armes 
dans les couloirs , Quelques hommes armés s'efforcent de péné* 
trer dans la salle. D'intrépides députés se jettent au-devant 
d'eux et les repoussent. L'assemblée croit que les Suisses vain* 
queurs viennent l'immoler à leur vengeance. L'enthousiasme de 
la liberté l'enivre d'une joie funèbre. Pas un seul mouvement de 
terreur n'avilit la nation qui va mourir en elle. « C'est le mo- 
ment de tomber dignes du peuple au poste où il nousa envoyés, » 
dit Yergniaud. A ces mots les députés reprennent leur place sur 
leurs bancs. « Jurons tous , à ce moment suprême , de vivre ou 
de mourir libres? » 

L'assemblée entière se lève ; tous les bras sont tendus, toutes 
les lèvres s'ouvrent pour jurer; les tribunes, soulevées par ce 
mouvement d'héroïsme, se lèvent avec l'assemblée: « Et nous aussi, 
nous jurons de mourir avec vousl » s'écrient-elles. Les citoyens 
qui se pressent à la barre , les journalistes dans leurs tribunes, 
les secrétaires du logographc eux-mêmes, à côté du roi, debout, 
tendent une main en signe de serment , élèvent de l'autre leur 
chapeau en l'air et s'associent, par un irrésistible élan, à cette 
sublime acceptation de la mort pour la cause de la liberté. Ce 
n'était point un de ces serments de parade où des corps poli* 
n. 11 
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tiques bravent le péril absent et jettent le défi à la faiblesse. La 
mort tonnait sur leurs têtes, frappait à leurs porteis. Nul n'avait 
le seeret du combat. Le cœur des citoyens vola au-devant du fer. 
La mort les eût frappés dans Forgueil et dans la joie de leur set" 
ment. Les officiers suisses se retirèrent. Les décharges s*éloignè^ 
rent en s'afTaiblissant. lies députés, les tribunes, les spectateurs 
restèrent quelques minutes debout, les bras tendus, les regards 
de déû tournés vers la porte. Le péril était passé qu'ils gardaient 
encore ^ur attitude. Le feu de l'enthousiasme semblait les avoir 
foudroyés ! L'histoire le redira toutes les fois qu'elle voudra faire 
respecter le berceau de la liberté et grandir l'image des nations. 

XV. — Les Suisses qui avaient occasionné ce mouvement 
étaient des officiers de l'escorte du roi, cherchant un refuge dans 
l'enceinte, pour éviter le feu des bataillons de la terrasse des 
Feuillants. On les fit entrer dans la cour du Manège, et on les 
désarma par ordre du roi. 

Pendant cette scène, M. d'Hervilly parvenait au château à tra- 
vers les balles, au moment où la colonne de M. de Salis y ren- 
trait avec les canons. « Messieurs, » leur cria-t-il du haut delà 
terrasse du jardin d'aussi loin que sa voix|put être en tendue, /efO< 
'ûms ordonne de 'cous rendî^e tous à l'assemblée nationale, » H 
ajouta de lui-même, et dans une dernière pensée de prévoyance 
pour le roi : « Avec vos canons ! » A cet ordre, M. de Durler 
rassemble environ deux cents de ses soldats, fait rouler un canon 
du vestibule dans le jardin, essaye en vain de le décharger, et se 
met en marche vers l'assemblée, sans que les autres postes de 
l'extérieur, prévenus de cette retraite, eussent le temps de le 
suivre. Cette colonne, criblée en route par les balles de la garde 
nationale, arrive en désordre et mutilée à la porte du Manège ; 
elle est introduite dans les murs de l'assemblée et met bas les 
armes. Les Marseillais, informés de la retraite d'une partie des 
Suisses, et témoins de la défection de la gendarmerie, marchent 
une seconde fois en avant; les masses des faubourgs Saint-Mar- 
ceau et Saint-Antoine inondent les cours. Westermann et San- 
terre, le sabre h la main, leur montrent le grand escalier et les 
poussent à l'assaut au chant du Ça ira.., ; la vue de leurs cama- 
rades morts, couchés sur le Carrousel, les enivre de vengeance; 
les Suisses ne sont plus à leurs yeux que des assassins soldés. H» 
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M jurent entre eux de laver ces pavés, ce palais dans le sang de 
ces étrangers ; ils s'engouffrent comme un torrent de baïonnettes 
et de piques sous les larges voûtes du péristyle. D'autres colonnes, 
tournant le château, pénètrent dans le jardin par la porte du 
Pont*Royal et du Manège, et s'accumulent au pieds des murs. Six 
pièces de canon, ramenées de Thôtel de ville et placées aux an- 
gles de la rue Saint-Micaise, de la rue des Orties et de la rue de 
rÉchelle, lancent les boulets et la mitraille sur le château. Les 
iaibles détachements épars dans les appartements se rallient, 
sans ordre et sans unité, au poste le plus rapproché d'eux. Qua- 
tre-vingts hommes se groupent sur les marches du grand esca- 
lier ; de là ils font d'abord deux feux de file qui renversent dans 
le yestibule quatre cents Marseillais. 

Les cadavres de ces combattants servent de marche-pied aux 
autres pour escalader la position. Les Suisses se replient lente- 
ment de marche en marche, laissant un rang des leurs sur chaque 
degré. Leur feu diminue avec leur nombre, mais tous tirent jus- 
qu'à la mort. Le dernier coup de fusil ne s'éteignit qu'avec la 
dernière vie. 

Çuatre-vingts cadavres jonchaient l'escalier. De ce moment le 
combat ne fut plus qu'un massacre. Les Marseillais^ les Brestois, 
les fédérés , le peuple inondent les appartements. Les Suisses 
isolés qu'ils rencontrent sont immolés partout; quelques*uns 
essayent de se défendre, et ne font qu'ajouter à la rage de leurs 
bourreaux et aux horreurs de leur supplice. La plupart jettent 
leurs armes au pied du peuple, se mettent à genoux, tendent la 
tête au coup ou demandent la vie; on les saisit par les jambes et 
par les bras, on les lance tout vivants par les fenêtres. Un pelo- 
ton de dix-sept d'entre eux s'était réfugié dans la sacristie de la 
chapelle. Us y sont découverts. En vain l'état de leurs armes, 
qu'ils montrent au peuple, atteste qu'ils n'ont pas fait feu dans 
la journée. On les désarme, on les déshabille et on les égorge aux 
cris de Yive la nation ! Pas un n'échappe. 

XYL — Ceux qui se trouvaient, au moment de l'attaque, dans 
le pavillon de Flore et dans les appartements de la reine, se réu. 
nirent aux deux cents gentilshommes et à quelques gardes natio- 
naux sous le commandement du maréchal de Mailly. Us formèrent 
à eux tous une masse d'environ cinq cents combattants, et teA- 
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tèrent d'obéir à Tordre du roi en évacuant le château militaire- 
ment et en se rendant auprès de sa personne à rassemblée. 
L*issue sur la cour était occupée par les masses de peuple 
et foudroyée par le canon. La sortie par le jardin était prati- 
cable encore, quoique sous le feu des bataillons du faubourg 
qui occupaient le Pont-Royal et le bord de Teau. La colonne 
prend cette direction , mais la grille de la Reine, qui donnait 
accès au jardin, était fermée. On fait des efforts désespérés pour 
la forcer. La grille résiste. On parvient avec peine à faire fléchir 
un des barreaux de fer massif sous le levier des baïonnettes. On 
pratique une ouverture par où la colonne ne peut s'échapper 
qu'homme à homme. C'est par ce guichet que cinq cents sol- 
dats, gentilshommes et gardes nationaux, doivent sortir, choisis 
et visés à loisir par les fusils des deux bataillons. Ils sortent 
néanmoins ; car les cris de leurs camarades massacrés derrière 
eux leur font préférer une balle prompte et mortelle à un mas- 
sacre atroce et lent. Les sept premiers qui traversent la grille 
tombent en la franchissant, les autres passent au pas de course 
sur leurs corps et s'élancent vers le jardin. Les habits rouges des 
Suisses désignent ces soldats aux feux des bataillons. Cet achar- 
nement contre eux sauve une partie des gentilshommes. La balle 
choisit l'étranger et épargne le Français. Tous les Suisses meu- 
rent ou sont atteints dans la fuite. Parmi les serviteurs du roi 
et les volontaires, deux seulement sont tués : M. de Clermont 
d'Amboise et M. de Castéja. Les autres atteignent les arbres qui 
les protègent , reçoivent à bout portant le feu d'un poste de 
garde nationale placé au milieu du jardin, laissent trente morts 
dans la grande allée , et parviennent à la porte du Manège. Là 
M. de Choiseul au nom du roi, se porte intrépidement au-devant 
d'eux, les rallie et pénètre , l'épce à la main, dans l'enceinte de 
l'assemblée pour mettre ces Français sous la sauv^jarde de la 
nation. 

XYU. — I^ reste de la colonne fugitive du château espère se 
^re jour par le Pont-Tournant. Elle y parvient en se couvrant 
des arbres dont les troncs sont déchirés par les boulets et par 
les balles. Une décharge à mitraille partant du pont la rejette 
Tcrs la terrasse de FOrangerie. Soixante Suisses et quinze gentils- 
lioiniiies jonchent de leurs corps les bords du grand bassin sous 
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la statue de César. Un grand nombre d'autres, atteints par les 
balles ou par les éclats de branches qui tombent des marron- 
niers sur leurs tètes , échappent en teignant de leur sang la 
grande allée: MM. de Yirieu, de Lamartine, de Yioménilsont de 
ce nombre. Arrivés au pied de la terrasse de TOrangerie , ces 
officiers délibèrent sous le feu et se divisent en deux opinions 
et en deux colonnes. Les uns retournent à l'assemblée ; les 
autres se décident à franchir la place Louis XV, sous le feu des 
pièces de canon du Pont-Tournant, et à se rallier dans lesjChamps- 
Elysées à la gendarmerie, dont ils aperçoivent un escadron en 
bataille. Ceux qui rentrèrent au Manège furent reçus, désarmés y 
envoyés après la victoire dans les prisons de Paris , et massacrés 
le 2 septembre. Ceux qui sortirent du jardin par la grille de 
rOrangerie périrent, les uns sur la place Louis XY, les autres 
aax Champs-Elysées , sous le sabre de cette gendarmerie qui se 
joignit au peuple pour les achever. Quelques-uns , comme M. de 
Vioménil, reçurent asile dans les caves de la rue Saint-Florentin, 
de la rue Royale , et surtout dans Thôtel de l'ambassadeur de 
Venise, Pisani, qui brava la mort pour sauver la vie à des in- 
connus. Quelques autres s'emparèrent d'une pièce de canon 
gardée par un faible détachement, auprès du pont Louis XV, et 
voulurent s'en servir pour protéger leur retraite. Une charge de 
gendarmerie la leur enleva et les refoula dans la Seine. M. de 
Villers, récemment sorti de ce corps dont il était major, croyant 
que cette gendarmerie venait à son secours, s'élança au-devant 
de ses anciens camarades, a Â nous , mes amis ! » leur cria-t-il. 
A ces mots, un des officiers de cet escadron, qui le reconnut, tira 
froidement un de ses pistolets de sa fonte et lui cassa la tête à 
bout portant. Les autres l'achevèrent à coups de sabre. 

La retraite des faibles restes de ces défenseurs du château ne 
fut qu'une suite de hasards indivfduels. Ceux-ci jetant leurs 
armes, et dépouillant toute apparence militaire, se perdaient 
dans la masse des spectateurs du combat ; ceux-là se firent jour, 
le pistolet à la main, jusqu'au bord de l'eau, s'emparèrent de 
bateaux abandonnés, et, traversant la Seine, se jetèrent dans 
les bois d'Issy et de Meudon. Ils durent la vie à riiospitalité 
désintéressée de pauvres villageois étrangers aux discordes ci- 
viles. L'hospitalité est la charité du pauvre. Les autres, divisés par 

11. 
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petit»*groupe9, s^enfoncèrent dans les racs latérales des Champs- 
Elysées , ou franchirent les palissades et les murs des jardîfis. 

XVIIl. — Un de ces détachements, au nombre de trente, dont 
vingt-neuf Suisses et un jeune pag« de la reine à leur tète, se 
jeta dans la cour de Thôtel de la marine, au coin de la me 
Royale. Le page représente en vain à ses compagnons qat, 
forcés dans cet étroit asile, ils y périront tous. Ils persistent et 
se fient à la générosité du peuple. Un groupe de huit fédérés se 
présente devant la porte. Les Suifsses en sortent un à un, jetant 
leurs fusils aux pieds des fédérés ; ils croient leurs ennemis 
'■attendris par ce geste de vaincus qui s'abandonnent à la merti 
du vainqueur. « Lâches, » leur crie un des fédérés, « voas ne 
vous rendez qu'à la peur, vous n'aurez point de quartier 1 a In 
parlant ainsi, il plonge le fer de sa pique dans la poitrine d'im 
des Suisses; il en tue un autre d'un coup de pistolet. On learsiâe 
la tête avec des sabres pour la promener en trophée. 

A cette vue, les Suisses indignés retrouvent leur énergie dans 
le désespoir. Us ressortent à la voix du page, ils ramassent tears 
fusils, ils font une décharge sur les fédérés, lis en tuent sept sar 
huit. Mais d'autres fédérés amènent une pièce de canon char- 
gée à mitraille devant la porte et font feu. Vingt-trois soldats , 
$ur vingt-sept, tombent sous le coup. Les quatre autres, avec 
le page, à la faveur de la fumée, se glissent, sans être vus, âaffis 
une cave de l'hôtel. Ils s'enveHssent dans le sabïe humide et 
trompent ainsi la fureur de leurs ennemis. La nuit tombe. Le 
concierge de l'hôtel, qui seul a le secret de leur fuite, leur ap- 
porte des aliments et des couvertures; il réchauffe leurs membres 
engourdis par le froid et par l'humidité de ces voûtes glacées; il 
leur procure des vêtements moins suspects ; il coupe leurs che- 
veux et leurs moustaches. Ils sortent un à un sous ces déguise- 
ments. 

Soixante autres qui se retiraient en bon ordre , sous le com- 
mandement de quatre officiers, à travers les Champs-Elysées, 
se dirigeant sur leur caserne de Gourbevoie , sont enveloppés 
par la gendarmerie et ramenés à l'hôtel de ville. Arrivés sur la 
place de Grève, leur escorte les massacre, jusqu'au dernier, 
aux acclamations du peuple et sous les yeux du conseil de la 
commiine. 
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Trente hommes, commandés par M. de Forestier de Sdùt- 
Venant, jeune officier suisse k peine adolescent , sont cernés de 
toutes parts sur la place Louis XY . Sûrs de mourir , ils veulent 
du moins venger leur sang. Ils chargent à la baïonnette le poste 
de gendarmerie et de canonniers qui entoure la statue de 
Louis XT, au milieu de la place. Trois ïok ils enfoncent ce 
poste. Trois fois des renforts y arrivent et cernent de plus pris 
ces trente hommes. Ils tombent un à un, décimés lentement par 
le feu qui les enveloppe. Réduits au nombre de dix, ils parvien- 
D^it à forcer le passage, se jettent dans les Champs-Elysées et 
combattent d'arbre en arbre jusqu'à la mort. M. de Forestier , 
seul survivant et sans blessure , est prêt à escalader la muraille 
d^ifn jardin, un gendarme à cheval franchît le fossé qui sépare 
la promenade de la chaussée et le renverse mort d'un coup de 
carabine dans les reins. 

Le jeune Charles d'Âutîchamp , sortant du palais et se reti- 
rant seul par la rue de TEchelle , est arrêté par deux Brestois. 
II décharge de deux mains ses pistolets sur leur poitrine et les 
toe tous les deux. Le peuple s'empare de lui et le traîne à k 
place de Grève pour y être immolé. C'était le moment où Ton 
égorgeait les soixante Suisses. Un mouvement de la foule le sé- 
pare des hommes qui l'escortent , on veut le ressaisir; il ra- 
masse une baïonnette tombée sous ses pieds , il la plonge dans 
le cœur d^un garde national qui le tient au collet ; il blesse ou 
menace tout ce qui s'approche , s'élance dans une maillon doiit 
la porte est ouverte , monte l'escalier , sort par le toit, redes- 
cend par une autre maison dans une rue de derrière , jette son 
arme , compose ses traits, et échappe à la vengeance de dix milïe 
bras. Un vieux gentilhomme de quatre-jingts ans, le vicomte die 
Brèves, député à l'assemblée constituante, blessé au château et 
cachant sa blessure, est trahi par le sang qui coule de ses che- 
veux sur ses joues. Le peuple reconnaît un ennemi et Timmole 
sur le perron de l'cglise Saint-Roch. 

XIX. — Pendant que les débris des forces militaires du châ- 
teau se dispersaient ou périssaient ainsi au dehors, le peuple 
impitoyable, monté à l'assaut des appartements, sur les cadavres 
des Marseillais et des Suisses, assouvissait sa vengeance dans i'in- 
tériear. Gentilshommes^ pages, prêtres, bibliothécaires^ valets de 
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chambre, serviteurs du roi , huissiers de la chambre , simples 
serviteurs, tous ceux qu'il rencontrait dans ce palais étaient à 
ses yeux les complices des crimes de la royauté. Les murs 
même leur inspiraient haine et vengeance. Ces murs avaient re- 
celé dans leur sein, selon eux , toutes les trames du clergé , de 
l'aristocratie et des cours depuis la conjuration de la Saint- 
Barthélémy jusqu'aux trahisons du comité autrichien et aux 
décharges perfides de ces satellites étrangers qui venaient 
d'assassiner le peuple. Ils croyaient laver le sang dans le sang : 
le sang ruisselait partout ; ou ne marchait que sur des cadavres. 
La mort même ne suffisait pas à la haine. Un ressentiment fé- 
roce poursuivait au delà de la vie l'assouvissement de cette rage; 
elle dépravait la nature, elle ravalait le peuple au-dessous de la 
brute qui frappe mais qui ne dépèce pas. A peine les victimes 
étaient-elles tombées «sous le fer des Marseillais qu'une horde 
forcenée, les mains tendues vers sa proie, se précipitait sur les 
cadavres qu'on lui jetait du haut des balcons, les dépouillait de 
leurs vêtements, se repaissait de leur nudité, leur arrachait le 
cœur, en faisant ruisseler le sang comme l'eau de l'éponge, cou- 
pait leur tête et étalait d obscènes trophées aux regards et aux 
dérisions des mégères de la rue. Personne ne se défendait plus; 
le combat n'était qu'un égorgement. 

Des bandes armées d'hommes des faubourgs , la pique ou le 
couteau à la main, se répandaient par les escaliers intérieurs et 
par les corridors obscurs de cet immense labyrinthe dans tous 
les étages du château , enfonçant les portes , sondant les plan- 
chers, brisant les meubles, jetant les objets d'art ou de luxe par 
les fenêtres, brisant pour briser , mutilant par haine , ne cher- 
chant point la dépouiI]^e mais la ruine. Dans ce sac général du 
palais, il y eut dévastation, non pillage. Le peuple même, dans 
sa férocité, aurait rougi de chercher autre chose que ses ennemis. 
Le but de son soulèvement, c'était le sang; ce n'était pas l'or. Il 
s'observait lui-même. Il montrait ses mains rouges mais vides. 
Quelques voleurs vulgaires, surpris en flagrant délit d'appropria- 
tion des objets pillés , furent pendus à linstant par d'autres 
hommes du peuple avec un écriteau signalant la honte de leur 
action. La passion déprave, mais elle élève aussi. L'enthousiasme 
général qui soulevait ce peuple l'eût fait rougir de penser à 
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autre chose qu'à la vengeance et à la liberté. La fureur qui le 
possédait lui laissait le sentiment de la dignité de sa cause. 11 se 
souillait de meurtres, il s'enivrait de tortures; mais, jusque dans 
le sang, la masse respectait en soi le combattant de la liberté. 
Tableaux, statues, vases, livres, porcelaines, glaces, chefs- 
d*œuvre de tous les arts accumulés par les siècles dans le palais 
de la splendeur et des délices de souverains , tout vola en lam- 
beaux, tout roula en éclats, tout fut réduit en poussière ou en 
cendre. Par un jeu bizarre de la destinée, il n'y eut d'épargné et 
d'intact qu'un tableau de la chambre du lit du roi représentant 
la Mélancolie, par Fetti; comme si l'emblème de la tristesse et de 
la vanité des choses humaines était le seul monument éternel 
destiné à survivre à la destinée des dynasties et des palais ! 

XX. —Les femmes de la reine, les dames d'honneur des prin- 
cesses, les femmes de chambre de service, la princesse de Ta- 
rente, mesdames de La Roche-Âymon, de Ginestous, la jeune 
Pauline de Tourzel, fille de la marquise de Tourzel, gouvernante 
des enfants de France, s'étaient rassemblées dès le commence- 
ment du combat dans les appartements de la reine. Les dé- 
charges d'artillerie, la mitraille des canons du Carrousel rejaillis- 
sant sur les murs, l'invasion du peuple, la sortie des Suisses, la 
victoire d'un moment suivie d'un assaut plus terrible, les cris, 
le silence, la fuite des victimes poursuivies au-dessus de leurs 
têtes dans la galerie des Carrache, la chute des corps jetés par 
les balcons dans la cour, les rugissements de la foule sous leurs 
fenêtres avaient suspendu en elles la respiration et la vie. Elles 
mouraient de mille coups depuis trois heures. 

La foule qui avait fait sa première irruption par l'autre esca- 
lier du château, n'avait pas encore découvert leur asile. On n'y 
parvenait que par l'escalier dérobé qui montait de l'appartement 
de la reine dans celui du roi, et par l'escalier des Princes ob- 
strué par une masse immobile de cadavres marseillais. Une des 
bandes armées d'égorgeurs trouva enfin l'accès de l'escalier dé- 
robé et s'y rua dans les ténèbres. Ces degrés intérieurs desser- 
vaient des corridors bas et obscurs des entre-sols pratiqués entre 
les deux grands étages. Ces entre-sols servaient de logement aux 
hommes et aux femmes de la domesticité intime de la famille 
royale. Les portes en sont enfoncées à coups de hache. Les as- 
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sassins immolent les heiduques de la reine. Madame Campan, s« 
lèmme de chambre favorite, et deux de ses femmes de service se 
précipitent aux genoux des égorgeurs. Leurs mains embrassent 
les sabres levés sur elles. « Que faites-vous I » s'écrie d'en bas 
la voix d'un Marseillais, « on ne tue pas les femmes 1 — Levez- 
vous, misérables, la nation vous fait grâce, » répond un homme 
à longue barbe qui venait d'assassiner un heiduque. Il fît monter 
les trois femmes sur une banquette placée dans l'embrasure d'une 
fenêtre où la foule pouvait les voir et les entendre, et leur dit de 
crier Vive la nation ! La foule battit des mains. 

Deux huissiers de la chambre du roi, MM. Sallas et Marchais, 
qui pouvaient s'évader en livrant la porte, meurent pour obéir 
k leur serment. Ils enfoncent leur chapeau sur leur tête et met- 
tent l'épée à la main ; « C'est ici notre poste, » disent-ils aux 
Marseillais, » nous voulons tomber sur le seuil que nous avons 
juré de défendre. » L'huissier de la chambre de la reine, nommé 
Diet, reste seul, factionnaire généreux, à l'entrée de l'apparte- 
ment ovi les femmes sont réfugiées, et tombe en la défendant. Son 
cadavre, couché en travers de la porte, sert encore de rempart 
^ux femmes. La princesse de Tarente, qui entend tomber ce der- 
nier et fidèle gardien, va elle-même ouvrir la porte aux Marseil- 
lais. Leur chef, frappé de l'assurance et de la dignité de cette 
femme devant la mort, contient un moment sa troupe. La prin- 
cesse, tenant par la main la jeune et belle Pauline de Toursel, que 
aa mère lui a confiée ; « Frappez-moi, » dit-elle aux Marseillais, 
« maia sauvez l'honneur et la vie de cette jeune fille. C'est un 
dépôt que j'ai juré de rendre à sa mère. Rendez-lui sa fille et 
prenez mon sang. » 

Les Marseillais attendris respectent et sauvent ces femmes. On 
les aide à franchir les cadavres qui jonchent les antichambres 
et les corridors. 

Quelques hommes du peuple, en saccageant les appartements, 
avaient brisé les fontaines de marbre des bains de la reine. L'eaa 
mêlée au sang inondait les pavés et teignait de rouge les pieds 
et les robes traînant de ces fugitives. On les confia à des hommes 
du peuple, qui les conduisirent furtivement, le long de la rivière 
au-dessous du quai, jusqu'au pont Louis XYI, et les remirent 
en sûreté à leurs familles. 
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XXI.*-' La poursuite des victimes cherchant à se dérober à la 
mort dura trois heures. Les caves, les cuisines, les souterrains, 
les passages secrets, les toits même dégouttaient de sang. Quel» 
ques Suisses, qui s'étaient cachés dans les écuries sous des mon** 
ceaux de fourrage, y furent étouffés par la fumée ou brûlés vifii. 
Le peuple voulaitiaire un immense bûcher des Tuilerie^ Déjàlei 
écuries, les corps de garde, les bâtiments de service qui bor- 
daient les cours étaient en flamme. Des bûchers formés des meu 
blés, des tableaux, des collections, des bibliothèques des eourti*- 
sans qui logeaient au château , flamboyaient dans le Carrousel. 
Des députations de rassemblée et de la commune préservèrent 
avec peine le Louvre et les Tuileries. Il semblait au peuple que 
ce palais laissé debout rappellerait tôt ou tard la tyrannie. C'était 
un remords de sa servitude qui s'élèverait devant lui. 11 voulait 
Teffacer pour qu'une royauté nouvelle n'eût pas une pierre d'at* 
tente dans la ville de la liberté. Ne pouvant incendier les pierres, 
il se vengea sur les hommes. Tous les citoyens d'un attachement 
notoire à la cour ou suspects d'attendrissement sur la chute du 
roi, qui furent rencontrés et reconnus, tombèrent sous ses coups. 
La plus innocente et la plus illustre de ces victimes fut M. de 
Clermont-Tonnerre. 

Un des premiers apôtres de la réforme politique, aristocrate 
populaire , orateur éloquent de l'assemblée constituante , il ne 
s'était arrêté dans la révolution qu'aux limites de la monarchie. 
Il voulait cet équilibre idéal des trois pouvoirs , dont il croyait 
voir la chimère réalisée dans la constitution britannique. La ré- 
volution , qui voulait non balancer mais déplacer les pouvoirs, 
l'avait répudié comme elle avait dépassé Mounier, Malouet , Mi- 
rabeau lui-même. Elle le haïssait d'autant plus qu'elle avait plus 
espéré en lui. Quand les principes deviennent fureur, la modé- 
ration devient trahison. M. de Clermont-Tonnerre fut accusé 
dans la matinée du 10 août d'avoir un dépôt d'armes dans son 
hôtel. Un attroupement entoura sa maison et le conduisit à la 
section de la Croix-Rouge pour rendre compte des pièges qu'il 
tendait au peuple. Son hôtel, visité par la populace, le disculpa. 
Le peuple, détrompé par la voix d'un honnête homme, passe 
aisément de l'injustice à la faveur ; il applaudit l'accusé et le re- 
conduisit triomphalement dans sa demeure. Mais les sicaires à 
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qui une main invisible avait désigné la victime, frémissent de la 
voir échapper. Un serviteur expulsé ameute contre son ancien 
maître un rassemblement de forcenés. £n vain M. de Glermont- 
Tonnerre , monté sur une borne , harangue avec sang-froid ses 
assassins ; un coup de feu qu'il reçoit au visage étouffe sa parole 
dans son ^ang. 11 se précipite dans un hôtel ouvert dans la rue de 
Yaugirard et monte jusqu'au quatrième étage ; ses meutriers le 
suivent, regorgent sur Fescalier, le traînent sanglant dans la rue 
et n'abandonnent qu'un cadavre à ses amis consternés. Défiguré, 
mutilé, dépecé par les armes ignobles qui souillent ce qu'elles 
tuent, sa jeune femme ne reconnaît le corps de son mari qu'à ses 
vêtements. 

XXII. — Le combat à peine terminé, Westermann , couvert 
de poudre et de sang, vint recevoir chez Danton les félicitations 
de son triomphe. 11 était accompagné de quelques-uns des héros 
de cette journée. Danton les ambrassa. Brune , Robert, Camille 
Desmoulins, Marat, Fabred'Églantine coururent l'un après l'autre 
embrasser leur chef et recevoir les nouveaux mots d'ordre pour 
la soirée. Les femmes pleuraient de joie en revoyant vainqueurs 
leurs maris , qu'elles avaient crus immolés par le canon des 
Suisses. Danton paraissait rêveur, on eût dit qu'étonné et comme 
repentant de la victoire, il flottait entre deux partis à prendre; 
mais il était de ces hommes qui n'hésitent pas longtemps et qui 
laissent décider les événements. Sa fortune se levait avec ce jour. 
Le lendenoain il était ministre. 
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'•Menbtée et le peuple. — Le pearoir à l'hôtel de Tille. — Lee eheb sortent de leurs rebrslttf. 
— Le conseil de la eommane , genn*de la conrention. •— Aspect de Paseemblée. — Les péti« 
tionnaires à la barre. — Dépouilles du château apportées par les combattants. — • La rorauté 
suspendue. — ^La conrention décrétée. — Camp sous Paris. — Roland, CltTière et Serran réin- 
tégrés. — Danton ministre de la justice. — Ses paroles à l'hétel de tille. — Paris le soir dt 
10 août. — Le peuple et la bourgeoisie. — Sinterre et La Fayette.— Le roi et la famille reyalt 
couchent aux Feuillants. — Le peuple demande encore des meurtres. •— Danton lijoune lee 
Tengeancee populaires. — La famille royale conduite au Temple. 



*I. — Retournons à rassemblée. N'ayant su prendre ni le parti 
de la révolution ni le parti de la constitution, elle subissait en 
silence tous les contre-coups du dehors et ne semblait en perma- 
nence que pour accepter les actes du peuple. Attitude passive et 
dégradée : juste punition d'un corps souverain qui craignait la 
république sans oser lui résister et qui la désirait sans oser la 
servir! Le peuple, qui sentait la faiblesse de ses représentants, 
faisait tout seul la république, mais comme le peuple fait tout, 
quand il est sans gouvernement, par le désordre, par la flamme 
et par le sang. Il ne conservait envers l'assemblée qu'une appa- 
rence de respect légal, comme pour avoir l'air de respecter quel- 
que chose ; mais au fond il avait pris la dictature en prenant les 
armes. Les hommages qu'il affectait de rendre à la représentation 
n'étaient que les ordres respectueux qu'il lui donnait. Le véri- 
table pouvoir était déjà à l'hôtel de ville dans les commissaires 
de la commune. Le peuple l'avait senti. Il leur prétait sa force. 
11 a le sentiment du droit suprême : le droit de ne pas périr. Les 
commissaires de la commune étaient plus que ses représentants : 
ils étaient le peuple de Paris lui-même. Aussi, la victoire à peine 
décidée par la retraite du roi et par l'assaut des Tuileries, tous 
les hommes populaires, mais prudents, qui avaient attendu le 
II. 1» 
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signe du destin pour se déclarer, volèrent à l'hôtel de ville et 
s'installèrent au nom de leur opinion dans le conseil des vrais 
souverains de la circonstance. 

Robespierre, qui réservait toujours, non sa personne, mais sa 
fortune, et qui s'était tenu caché à ses amis comme à ses ennemis 
pendant la conjuration et pendant le combat, parut dans la jour- 
née au conseil de la commune. Il y fut accueilli par ses disciples, 
Huguenin, Sergent, Panis, comme 1 homme d'État de la crise et 
l'organisateur de la victoire. 

Danton, après avoir rassuré sa femn^e et embrassé ses enfants, 
^int s'enivrer aux cordeliers des applaudissements des conjurés 
de Charenton et imprimer à ses complices l'attitude, le ton, la 
irolonté du moment. 

Marat lui-même sortit du souterrain où il était enfermé depuis 
quelques jours. Aux cris de victoire il s'élança dans la rue à la 
tête d'un groupe de ses fanatiques et d'une colonne de fédérés de 
Brest. 11 se promena dans Paris un sabre nu à la main et une 
couronne de laurier sur la tête. Il se fit proclamer commissaire 
de sa section au nom de ses haillons, de ses cachots et de ses 
fureurs. Il se transporta avec ces mêmes satellites à l'imprimerie 
royale, et s'empara des presses, qu'il ramena chez lui comme la 
dépouille due à son génie. 

Tallien, Collot-d'Herbois, Billaud-Yarennes, Camille Desmou- 
lins, tous les chefs des jacobins ou des cordeliers, tous les agita- 
teurs, toutes les têtes, toutes les voix, toutes les mains du peuple 
se précipitèrent à la commune, et firent d'un conseil municipal 
le gouvernement provisoire d'une nation. A ces hommes vinrent 
s'adjoindre Fabre d'Ëglantine, Osselin, Fréron, Desforgues, Len- 
fant, Chénier, Legendre. Ce conseil provisoire de la commune 
fut le germe de la convention.il prit son rôle, il ne le reçtit pas; 
il agit dictatorialement. 

II. — L'assemblée ne comptait pas trois cents membres pré- 
•9ents dans la journée du 10 août. Les membres du côté droit et 
les membres du parti constitutionnel , pressentant qu'ils n'au- 
raient qu'à sanctionner les volontés du peuple ou à périr, s'é- 
taient abstenus de se rendre à la séance. Les Girondins et les 
jacobins y assistaient seuls. Hais les rangs dégarnis de la repré- 
sentation étaient peuplés d'étrangers, de pétitionnaires, 4e mem- 
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bres des clubs, d'hommes de travail , qui , assis pèle-méle aveo 
les députés, offraient à Foeil Timage de la confusion du peuple 
et de ses représentants, parlant, gesticulant, consultant, se lerant 
avec les députés , comme sous Tempire d'un péril public qui 
identifiait l'assemblée et les spectateurs. Dans une catastrophe 
qui intéresse au même degré toutes les âmes , personne ne re- 
garde, tout le monde agit. Tel était Taspect de rassemblée pen- 
dant et après le combat. Aucun discours ; des gestes soudains et 
unanimes ; des cris d'horreur ou de triomphe ; des serments re- 
nouvelés à chaque instant, comme pour se raffermir par le brait 
d'une acclamation civique contre Fébranlement du canon qui 
retentissait aux portes ; des députations nommées, essayant de 
sortir, refoulées dans la salle ; enfin des appels nominaux qui 
usaient Thcure en apparences d'action, et qui donnaient aux évé^ 
nements le temps d'éclore et d'enfanter une résolution décisive. 
Aussitôt que le peuple fut maître du château , les cris de vie* 
toire pénétrèrent du dehors par toutes les issues dans la salle. 
L'assemblée se leva en masse et s'associa au triomphe du peuple 
par le serment de maintenir l'égalité et la liberté. De minute en 
minute , des hommes du peuple , les bras nus , les mains san- 
glantes , le visage noirci de poudre , entraient aux applaudisse- 
ments des tribunes , s'avançaient à la barre, racontaient en pa- 
roles brèves les perfides embûches de la cour , qui avait attiré 
les citoyens par des apparences de trêve sous le feu des Suisses 
pour les immoler. D'autres , montrant du geste la loge du logo- 
graphe, offraient leurs bras à la nation pour exterminer le tyraa 
et l'assassin de son peuple. « C'est cette cour perfide , » s'écria 
un de ces orateurs en découvrant sa poitrine frappée d'une balIé 
et ruisselante de sang , « c'est cette cour perfide qui a fait couler 
ce sang. Nous n'avons pénétré dans le palais qu'en marchant sur 
les monceaux de cadavres de nos frères massacrés ! Nous avons 
fait prisonniers plusieurs de ces satellites d'un roi parricide. 
C'est le roi seul que nous accusons. Ces hommes n'étaient que 
les instruments de sa trahison ; du moment qu'ils ont mis bas 
les armes , dans ces assassins soudoyés nous ne voyons plus d'en- 
nemis, nous ne voulons voir que des frères I » A ces mots , il 
embrasse un Suisse désarmé, qu'il avait amené par la main, et 
1 tombe évanoui au milieu de la salle , épuisé de fatigue , d'émo- 
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tion , de sang. Des députés se précipitent , l'emportent , le ren- 
dent à la vie. Il reprend ses sens , il se relève , il rentre à la 
barre : » Je sens renaître mes forces , » dit^il , « je demande à 
rassemblée de permettre à ce malheureux Suisse de demeurer 
chez moi ; je veux le protéger et le nourrir. Voilà la vengeance 
d*un patriote français 1 » 

La générosité de ce citoyen se communique à rassemblée et 
aux tribunes. On envoie des députations au peuple pour arrêter 
le massacre. On fait §ntrer dans la cour des Feuillants les Suisses 
qui stationnaient encore sur la terrasse , exposés à la fureur da 
peuple. Ces soldats déchargent leurs fusils en Tair en signe de 
confiance et de sécurité. Ils sont introduits dans les couloirs , 
dans les cours et jusque dans les bureaux de l'assemblée. Des 
combattants apportent successivement et déposent sur la table 
du président la vaisselle d'argent , les sacs d'or , les diamants , les 
bijoux précieux, les meubles de prix et jusqu'aux portefeuilles 
et aux lettres trouvés dans les appartements de la famille royale. 
Des applaudissements saluent ces actes de probité. Les armes. 
For , les assignats trouvés dans les vêtements des Suisses sont 
accumulés au pied de la tribune. Le roi et la reine assistent du 
fond de leur loge à l'inventaire des dépouilles trouvées dans leurs 
plus secrets appartements. 

QI. — Le président remet tous ces objets sous la responsa- 
bilité d'Huguenin. commissaire de la nouvelle commune. Le 
canon se tait. La fusillade se ralentit. Les pétitionnaires de- 
mandent à grands cris ou la tête ou la déchéance du roi : 
« Vous n'arrêterez la vengeance du peuple q«'en lui faisant jus- 
tice. Représentants, soyez fermes! Vous avez l'obligation de 
nous sauver ! Osez jurer que vous sauverez l'empire, et l'empire 
est sauvé ! » Ces voix imploraient comme on ordonne. 

Les Girondins, indécis jusque-là entre l'abaissement et la 
chute du trône, sentirent qu'il fallait ou le précipiter eux-mêmes 
ou être entraînés avec lui. Yergniaud laissa la présidence à 
Guadet, pour que l'assemblée, pendant son absence, restât sous 
la main d'un homme de sa faction. La commission extraordi- 
naire, où les Girondins avaient la majorité du nombre, de Fim- 
portance et du talent, s'assembla séance tenante. La délibéra- 
tion ne fut pas longue. Le canon délibérait pour elle. Le peuple 
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attendait. Vergniaud prend la plume et rédige précipitamment 
Pacte de suspension provisoire de la royauté. Il rentre et lit, au 
milieu d'un profond silence et à quatre pas du roi, qui Fécoute, 
le plébiscite de la déchéance. Le son de la voix de Vergniaud 
était solennel et triste, son attitude morne, son geste abattu. 
Soit que la nécessité de lire la condamnation de la monarchie en 
présence du monarque imposât à ses lèvres et à son cœur la dé- 
cence de la pitié, soit que le repentir de Timpulsion qu'il avait 
donnée aux événements le saisit, et qu'il se sentît déjà l'instru- 
ment passif d'une fatalité qui lui demandait plus que sa con- 
science ne consentait, il semblait moins déclarer la victoire de 
son parti que prononcer sa propre sentence. 

« Je viens, » dit-il, « au nom de la commission extraordi- 
naire, vous présenter une mesure bien rigoureuse ; mais je m'en 
rapporte à la douleur dont vous êtes pénétrés pour juger com- 
bien il importe au salut de la patrie que vous l'adoptiez sur 
l'heure. L'assemblée nationale, considérant que les dangers de 
la patrie sont parvenus à leur comble ; que les maux dont gémit 
l'empire dérivent principalement des défiances qu'inspire la 
conduite des chefs du pouvoir exécutif, dans une guerre entre- 
prise en son nom contre la constitution et contre l'indépendance 
nationale ; que ces défiances ont provoqué de toutes les parties 
de l'empire le vœu de la révocation de l'autorité confiée à 
Louis XYI; considérant néanmoins que le corps législatif ne 
veut agrandir par aucune usurpation sa propre autorité, et qu'il 
ne peut concilier son serment à la constitution et sa ferme vo~ 
lonté de sauver la liberté qu'en faisant appel à la souveraineté 
du peuple, décrète ce qui suit : 

« Le peuple français est invité à former une convention na- 
tionale ; 

tt Le chef du pouvoir exécutif est provisoirement suspendu 
de ses fonctions ; un décret sera proposé dans la journée sur la 
nomination d'un gouverneur du prince royal ; 

« Le payement de la liste civile est suspendu ; 

c( Le roi et sa famille demeureront dans l'enceinte du corps 
législatif jusqu'à ce que le calme soit rétabli dans Paris ; le dé- 
partement fera préparer le Luxembourg pour sa résidence, soi;is 

la garde des.citoyens. » 

11. 
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Ce décret fut adopté sans discussion. Le roi Tentendit sans 
étonnement et sans douleur. Au moment du vote, il s'adressa aa 
député Coustard, placé au-dessus de la loge du logographe, avec 
lequel il s'était entretenu familièrement pendant la séance : « Ce 
que vous faites là n'est pas très-constitutionnel, » lui dit le roi 
d'un ton d'ironie qui contrastait avec la solennité de la circon- 
stance. « C'est vrai, sire, » répondit Coustard, « mais c'est le 
seul moyen de sauver votre vie. » Et il vota contre le roi en s'en- 
tre tenant avec l'homme. 

IV. — Mais ce décret, qui laissait la question de la monarchie 
ou de la république en suspens, et qui même préjugeait en fa- 
veur de la monarchie en indiquant la homination d'un gouver- 
neur du prince royal, n'était qu'une demi-satisfaction à l'urgence 
de la situation. Désiré avec passion la veille, il était accepté avec 
murmure le lendemain. 

A peine Vergniaud avait-il achevé de lire, que des pétition- 
naires plus exigeants se présentèrent à la barre et sommèrent 
rassemblée de prononcer la déchéance du roi perfide dont le règne 
finissait dans le sang de ses sujets. Vergniaud se reprit et justifia 
les termes et la portée du décret ambigu des Girondins : « Je suis 
bien aise, » dit-il , « de pouvoir m'expliquer devant les citoyen 
qui sont à la barre. Les représentants du peuple ont fait tout ce 
que leur permettaient leurs pouvoirs quand ils ont décrété qu'il' 
serait nommé une convention nationale pour statuer sur la ques- 
tion de déchéance. En attendant, l'assemblée vient de prononcer 
la suspension. Cette mesure doit suffire au peuple pour leras^ 
surer contre les trahisons du pouvoir exécutif. La suspension ne 
réduit-elle pas le roi à l'impossibilité de nuire? J'espère que 
cette explication satisfera le peuple et qu'il voudra bien enten- 
dre et connaître la vérité. » 

Les tribunes et les pétitionnaires rcoutèrent froidement ces 
paroles. Le député Choudieu fit voter d'urgence la formation 
d'un camp sous Paris et la permanence des séances de l'assem- 
blée. L'assemblée procède à la nomination des ministres. 
■ Roland, Clavicre et Servan, les trois ministres girondins ren- 
voyés, furent réintégrés sans scrutin, sur la proposition de Bris- 
sot. Leur nomination était une vengeance de leur destitution 
par le roi. Danton fut nommé ministre de la justice, Moiige'im- 



LIVBÊ VINeT-TROISliïHK. 

nistre de la marine, Lebrun des affaires étrangères , Grourelle 
secrétaire du eonscil des ministres. Monge était un mathémati- 
cien illustre, Lebrun un homme de chancellerie versé dans la 
diplomatie, Grouvelle un lettré subalterne et ambitieux. A neuf 
leares du soir le gouvernement fut constitué. Les Girondins y 
domiDaient par Roland, Clavière, Servan, Lebrun. La commune 
les contre-balançait par Danton seul. 

A peine nommé , Danton courut au conseil de rhôtel de ville 
faire hommage à ses complices du pouvoir qu'il venait de cob- 
quérir pour eux : « J*ai été porté au ministère par un boulet de 
canon, » dit-il à ses afiSdés. « Je veux que la révolution etttre 
avec moi au pouvoir. Je suis fort par elle ; je périrais en m'en 
séparant. » Il appela Fabre d'Églantine et Camille Desmoulins 
aux deux premiers emplois de son ministère: Fabre d'EglantîM, 
complaisant de son esprit ; Camille Desmoulins , courtisan dfrMi 
force I 

L'assemblée fît rédiger l'analyse de ses décrets da jour et 
envoya des commissaires les publier, aux flambeaux, dans toutes 
les rues de Paris. 

V. — Le cie| était serein ; la fraîcheur du soir et Fémotkm 
fébrile des événements du jour engageaient les habitants à sortir 
âe leurs demeures et à respirer Fahr d'une nuit d'été. La oorio- 
site de savoir ce qui se passait à l'assemblée et de visiter le 
champ de bataille de la matinée poussait instinctfvement versks 
quais, vers les Champs-Elysées et vers les Toileries, les oisifs, les 
jeunes gens et les femmes, des quartiers éloignés de la capitale. 
De longues colonnes de promeneurs paisibles erraient dans les 
allées et sous les arbres des Tuileries rendues au peuple. Les 
flammes et la fumée des meubles dévorés par l'incendie, dans 
les cours, flottaient sur les toits du château et illuminaient les 
deux rives de la Seine. Les abords du palais brûlaient du côté 
du pavillon de Flore. Un foyer de quinze cents toises, cerné par 
les pompiers et les sapeurs, lançait ses gerbes par-dessus hi ga- 
lerie du Louvre et menaçait à chaque instant d embraser le châ- 
teau dévasté. Le feu, qui se reflétait, entre le Pont-Neuf et le 
pont Louis XVi. dans la Seine, donnait aux eaux l'apparence du 
sang. Des tombereaux , accompagnés d agents envoyés par la 
^^^^lomune, ramassaient, dans les Champs-Elysées , sur k place 
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Louis XY, dans le jardin , dans les cours , les quatre mille ca- 
davres des Suisses, des Marseillais, des fédérés, qui marquaient 
par Famoncellement de leurs corps les places où le combat avait 
été le plus meurtrier. Les femmes . parées comme pour un jour 
de fête, ne craignaient pas de s^approcher de ces tombereaux et 
de contempler ces restes de la boucherie du matin. Ce peuple, 
où la tristesse ne dure pas tout un jour, laissait entendre le 
murmure sourd , les chuchotements enjoués et les bourdonne- 
ments des conversations ordinaires dans ses lieux publics. Les 
spectacles étaient ouverts; les spectateurs se pressaient aux 
portes des théâtres, comme si la chute d'un empire n'eût été 
pour la ville qu'un spectacle de plus déjà oublié. 

Les Marseillais, les Brestois, les masses des faubourgs se re- 
plièrent dans leurs quartiers lointains et dans leurs casernes. Ils 
avaient fait leur journée. Ils avaient payé de plus de trois mille 
six cents cadavres leur tribut désintéressé à cette révolution dont 
le prix ne devait être recueilli que par leurs enfants. 

VL"— Ces soldats et ce peuple n'avaient pas combattu pour le 
pouvoir, encore moins pour les dépouilles. Ils rentraient les mains 
Tides, les bras lassés, dans leurs ateliers. Ouvriers de la liberté, 
ils lui avaient donné un jour. Ils combattaient pour elle, sans la 
bien comprendre : indifférents à la fortune du pouvoir, à la mo- 
narckie, à la république; incapables de définir les mots pour 
lesquels ils mouraient, mais poussés comme par un pressen- 
timent divin des destinées qu'ils conquéraient pour l'huma- 
nité. La bourgeoisie combattait pour elle-même; le peuple 
combattait pour les idées. Chose étrange mais vraie, il y avait 
plus de lumière dans la bourgeoisie, plus d'idéal dans le peu- 
pie. La n uance entre ces deux classes s'était trop bien carac- 
térîsée par leur attitude dans la journée. La garde nationale, 
composée de la bourgeoisie, parti de La Fayette, des Giron- 
dins, de Pétion, n'avait su ni empêcher ni faire, ni attaquer ni 
défendre. Redoutant d'un côté par peur la victoire du peuple, 
de l'autre par envie le triomphe de la cour et de l'aristocratie, 
elle n'avait pris parti que pour elle-même. Rassemblée avec peine, 
indécise dans ses mouvements, refusant son initiative à la répu- 
blique, son appui au roi, elle était restée l'arme au bras, entre 
le château et les faubourgs, sans prévenir le choc, sans décider la 
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victoire ; puis, passant lâchement du côté du vainqueur, elle n'a- 
vait tiré que sur les fuyards. 

Maintenant elle rentrait humiliée et consternée dans ses bou< 
tiques et dans ses comptoirs. Elle avait justement perdu le pas 
sur le peuple. Elle ne devait plus être que la force de parade de 
la révolution, commandée pour assister à tous ses actes, à toutes 
ses fêtes, à tous ses crimes ; décoration vivante et vaine aux or- 
dres de tous les machinistes de la république. 

VU. — Dès le soir du 10 août la garde nationale avait disparu. 
Les piques et les haillons avaient remplacé les baïonnettes et les 
uniformes civiques dans les postes et dans les patrouilles qui 
sillonnaient Paris. Les Marseillais et les fédérés rendaient seuls 
quelque appareil martial à ces détachements du peuple armé. 
Santerre, affectant dans son extérieur la simplicité cynique d'un 
général des faubourgs, pour contraster avec le luxe militaire de 
La Fayette, parcourait Paris monté sur un lourd cheval noir, 
bête de travail plutôt que cheval de bataille. Deux ou trois ou- 
vriers de sa brasserie raccompagnaient et lui servaient d'aides 
de camp, à la place de ce brillant état-major de jeunes ofiiciers 
de Taristocratie ou du haut commerce dont le général du Champ- 
de-Mars était toujours décoré. Le chapeau écrasé de Santerre , 
ses épaulettes noircies , son sabre au fourreau de cuivre , son 
uniforme râpé et débraillé, sa poitrine nue . son geste trivial 
flattaient la multitude. Elle aimait dans Santerre son égal. Wes- 
termann, dans une tenue plus militaire , visita les postes des 
fédérés et des Marseillais, accompagné de Fournier TAméricain, 
de Barbaroux et de Rebecqui. 

Les agents de la commune de Paris, pressés de faire disparaî- 
tre les traces de sang et les corps des victimes, de peur que Tas- 
pect des cadavres ne rallumât, le lendemain, la colère du peuple 
et ne perpétuât les massacres qu'on voulait arrêter, avaient en- 
voyé des escouades d'hommes de peine au Carrousel pour balayer 
le champ de bataille. Vers minuit, ces hommes dressèrent d'im- 
menses bûchers avec les charpentes enflammées, les bois de lit 
des gardes suisses de Tbôtel de Brionne, les meubles du palais. 
Ils y jetèrent des centaines de cadavres qui jonchaient le Carrou- 
sel, les cours, le vestibule, les appartements. Rangés, en silence, 
autour des feux , ces balayeurs de sang attisaient le bûcher en 
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y jetant d'autres débris et d'autres corps. Ces flammes lugubres , 
réverbérées sur les murs et allant éclairer, à travers les vitres 
brisées, l'intérieur même du palais, furent la dernière illumina- 
tion de cette nuit. A Taube du jour, Suisses et Marseillais, roya- 
listes et républicains, noble et peuple, tout était consumé. On 
lava ces pavés^ on balaya cette cendre à la Seine. La nuit, Tean, 
le feu avaient tout englouti. La ville reprit son cours, sans ape^ 
cevoir d'autres traces de la catastrophe de la monarchie qu'un 
palais désert, des portes sans gardes, des fenêtres démantelées et 
les déchirures de la mitraille sur les vieux murs des Tuileries. 

Vin. — L*assemblée suspendit sa séance à une heure du matin. 
La famille royale était restée jusque-là dans la loge du logo- 
graphe. Dieu seul peut mesurer la durée des quatorze heures de 
cette séance dans Tâme du roi, de la reine, de madame Elisabeth 
et de leurs enfants. La soudaineté de la chute, Fincertitude pro- 
longée, les vicissitudes de crainte et d'espérance, la bataille qni 
se livrait aux portes et dont ils étaient le prix sans même voir 
les combattants , les coups de canon , la fusillade retentissant 
dans leur cœur, s'éloignant, se rapprochant, s'éloignant de nou- 
veau comme l'espérance qui joue avec le mourant, la pensée des 
dangers de leurs amis abandonnés au château, le sombre avenir 
que chaque minute creusait devant eux sans en apercevoir le 
fond, l'impossibilité d'agir et de se remuer au moment où toutes 
les pensées poussent l'homme à l'agitation , la gêne de s'entre- 
tenir même entre eux , l'attitude impassible que le soin de leur 
dignité leur commandait, la crainte, la joie, le désespoir, l'atten- 
drissement et, pour dernier supplice, le regard de leurs ennemis 
fixé constamment sur leurs visages pour y surprendre un crime 
dans une émotion ou s'y repaître de leur angoisse, tout fit de ces 
heures éternelles la véritable agonie de la royauté. La chute fut 
longue, profonde, terrible, du trône à l'échafaud. Nulle part elle 
ne fut plus sentie que là. C'est le premier coup qui brise, les 
autres ne font que tuer. 

Si l'on ajoute à ces tortures de l'âme les tortures du corps de 
cette malheureuse famille , jetée , après une nuit d'insomnie, 
dans celte espèce de cachot ; l'air brûlant exhalé par une foule 
de trois ou quatre mille personnes s'engouffrant dans la loge, et 
intercepté dans le couloir par la foule extérieure qui rengor- 
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geait ; la soif , f étouffement , la sueur ruisselante , la tendresse 
réciproque des membres de cette famille multipliant dans chacun 
deux les souffrances de tous ^ on comprendra que cette journée 
eût dû assouvir à elle seule une vengeance accumulée par qua- 
torze siècles. 

IX. — A Fexception de Tacccs machinal et spasmodique d*ap- 
pétit que le roi avait satisfait au commencement de la séance, 
les personnes de la famille royale ne prirent aucune nourriture 
pendant cette journée et la moitié de cette nuit. Les enfants 
même oublièrent la faim. La pitié attentive de quelques députés 
et des inspecteurs de la salle envoyait de temps en temps quel- 
ques fruits et quelques verres d*eau glacée pour les désaltérer. 
La reine et sa sœur ne faisaient qu'y tremper leurs lèvres ; elles 
ne paraissaient occupées que du roi. 

Ce prince, accoudé sur le devant de la loge comme un homme 
qui assiste à un grand spectacle, semblait déjà familiarisé avec 
sa situation. 11 faisait des observations judicieuses et désintéres- 
sées sur les circonstances, sur les motions, sur les votes, qui 
prouvaient un complet détachement de lui-même. 11 parlait de 
lui comme d'un roi qui aurait vécu mille ans auparavant; il ju- 
geait les actes du peuple envers lui, comme il aurait jugé les 
actes de Cromwell et du long parlement envers Charles h\ La 
puissance de résignation qu'il possédait lui donnait cette puis- 
sance d impartialité, sous le fer même du parti qui le sacriGait. 
Il adressait souvent la parole à demi-voix aux députés les plus 
rapprochés de lui et qu'il connaissait, entre autres à Calon, in- 
specteur de la salle, à Coustard et à Yergniaud. 11 entendit sans 
changer de couleur, de regard, d attitude, les invectives lancées 
contre lui, et le décret de sa déchéance. La chute de sa couronne 
ne donna pas un mouvement à sa te te. On vit même une joie 
secrète luire sur ses traits à travers la gravité et la tristesse du 
moment. Il respira fortement comme si un grand fardeau eût été 
soulevé de son âme. L'empire pour lui était un devoir plus qu'un 
orgueil. £n le détrônant on le soulageait. 

Madame Elisabeth, insensible à la catastrophe politique, ne 
cherchait qu'à répandre un peu de sérénité dans cette ombre. 
La triste condoléance de son sourire, la profondeur d'affection 
qui brillait dans ses yeux à travers 8e$ larmes» ouvraient au roi 
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et h la reine un coin de ciel intérieur où les regards se reposaient 
conGdentiellemcnt de tant de trouble. Une seule âme qui aime, 
un seul accent qui plaint compensent la haine et Finjnre de tout 
un peuple : elle était la pitié visible et présente à côté du sup- 
plice. 

La reine avait été soutenue au commencement par Tespérance 
de la défaite de l'insurrection. Émue comme un héros au bruit 
du canon, intrépide contre les vociférations des pétitionnaires et 
des tribunes, son regard les bravait, sa lèvre dédaigneuse les 
couvrait de mépris, elle se tournait sans cesse avec des regards 
d*intel]igence vers les officiers de sa garde, qui remplissaient le 
fond de la loge et le couloir, pour leur demander des nouvelles 
du château, des Suisses, des forces qui leur restaient, de la si 
tuation des personnes chères qu'elle avait laissées aux Tuileries, 
et surtout de la princesse de Lamballe, son amie. Elle avait ap- 
pris en frémissant d'indignation, mais sans pâlir, le massacre de 
Suleau dans la cour des Feuillants, les cris de rage des assassins, 
les fusillades des bataillons aux portes de rassemblée, les as- 
sauts tumultueux du peuple pour forcer l'entrée du couloir et 
venir Timmolcr elle-même. Tant que le combat avait duré, elle 
en avait eu l'agitation et Télan. Au dernier coup de canon, aux 
cris de victoire du peuple, à la vue de ses écrins, de ses bijoux, 
de ses portefeuilles, de ses secrets étalés et profanés sous ses 
yeux comme les dépouilles de sa personne et .de son cœur, elle 
était tombée dans un abattement immobile mais toujours fier. 
Elle dévorait sa défaite, elle ne l'acceptait pas comme le roi. Son 
rang faisait partie d'elle-même ; en déchoir c'était mourir. Le 
décret de suspension prononcé par Yergniaud avait été un 
coup de hache sur sa tête. Elle ferma un moment les yeux et 
parut se recueillir dans son humiliation ; puis l'orgueil de son 
infortune brilla sur son front comme un autre diadème. Elle re- 
cueillit toute sa force pour s'élever, par le mépris des coups, 
au-dessus de ses ennemis : elle ne les sentit plus que dans les 
autres. 

X. — Cinquante hommes choisis et fidèles avaient pénétré 
avec le roi dans l'enceinte. Ils formaient une garde immédiate 
autour de la famille royale, dans le couloir, à la porte du logo 
graphe. Les ninistres, quelques officiers généraux, le prince de 
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Poix, M. de Choiseul, M. des Aubiers, M. de Mailkrdoz, M. d*Au- 
bigny, M. de ViomcDil, Cari, commandant de la gendarmerie, et 
quelques serviteurs personnels du roi, se tenaient là, debout, 
attentifs à ses ordres, prêts à mourir pour lui faire un dernier 
rempart de leurs corps, si le peuple parvenait à cnvabir les cor- 
ridors de la salle. Ces généreux confidents des angoisses de la 
famille royale lui communiquaient, à voix basse, les nouvelles 
du dehors. Les uniformes de la garde nationale et de Farmée 
dont ils étaient revêtus leur permettaient de circuler dans les 
alentours de rassemblée et de rapporter à leurs maîtres les évé- 
nements de la journée. 

Vers six heures, les anciens ministres, mandés par un décret, 
prirent tristement congé du roi et se retirèrent pour aller 
remettre le dépôt de leur administration et pour se rendre le 
lendemain à la haute cour d'Orléans. Un peu après, Maillardoz, 
commandant des Suisses, appelé par des commissaires de la com- 
mune, fut traîné h TAbbaye. D'Aubigny, s'étant mêlé aux groupes 
qui abattaient les statues des rois sur la place Louis XY et ayant 
laissé parler son indignation sur ses traits, fut immolé sur le 
monument même dont il déplorait la profanation. M. de Choiseul 
courut deux fois risque de la vie en sortant pour rallier les 
Suisses et en rentrant pour couvrir le roi de son épéc. Un mo- 
ment après, un grand bruit s'étant fait aux portes, le roi tourna 
la tète et demanda avec inquiétude la cause de ce tumulte. Cari, 
commandant de la gendarmerie de Paris, s'élança au bruit. Il ne 
revint pas. Le rei, qui se retournait pour entendre sa réponse, 
apprit sa mort avec horreur. La reine se couvrit le visage de ses 
deux mains. Chacun de Icuif ordres portait malheur à leurs 
amis. Le vide se faisait, le massacre décimait autour d'eux, la 
mort frappait toujours plus près de leur âme. 

Combien de cœurs qui battaient pour eux le matin étaient 
glacés le soir I L'obscurité de Tcnceinte. les lueurs de l'incendie 
des Tuileries qui se répercutaient sur les fenêtres et sur les murs 
du Manège, les agitations d'une séance prolongée, la nuit, tou- 
jours pIuB cruelle que le jour, les plongeaient dans les plus som- 
bres pensées. Le silencT^ du tombeau régnait depuis quelques 
heures dans la loge du logographe. On n'y entendait que le 
bruit des plumes pressées des rédacteurs qui couraient sur le 
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papier, inscrivant minute par minute les paroles, les gestes, les 
émotions de la* salle. La lueur fétide des chandelles qui éclai- 
raient leur table montrait le jeune dauphin couché sur les 
genoux de la reine et dormant au bruit des décrets qui lui en- 
levaient Tempire et la vie. 

XI. — A une heure après minuit, les inspecteurs de la salle 
vinrent prendre le roi et sa famille pour les conduire dans le 
logement qu'on leur avait préparé à la hâte depuis la promul- 
gation du décret de déchéance. Des commissaires de rassemblée 
et le détachement de la garde nationale qui veillait depuis le 
matin sur leurs jours, les escortaient. Un officier de la maison 
du roi prit le dauphin des mains de la reine et l'emporta tout 
assoupi derrière elle. 

Ce logement, plus semblable à un cloître ou à une prison qu'à 
un palais, régnait dans Tétage supérieur du vieux monastère des 
Feuillants, au-dessus des bureaux et des comités de l'assemblée. 
Il était composé de quatre chambres à la suite les unes des au- 
tres, ouvrant toutes par une porte semblable sur le vaste corridor 
qui desservait les cellules des religieux. Ces chambres, inhabitées 
depuis la destruction des ordres monastiques, étaient nues 
comme des murs dont les hôtes sont depuis longtemps dispersés, 
li'architecte de l'assemblée, sur l'ordre des inspecteurs de la 
salle , y avait fait porter précipitamment les meubles qui 
s'étaient rencontrés sous la main dans son propre logement , 
une table à manger, quelques chaises, quatre bois de lits sans 
ciels, pour le roi, la reine , le dauphin et sa sœur ; des matelas 
étendus sur les carreaux de briques étaient la couche de ma- 
dame Elisabeth et de la gouvernapte des enfants de France : cam- 
pement sur le chapap de bataille entre deux journées de crise, 
aux portes du palais saccagé, sous la main du peuple vainqueur, 
et qui annonçait trop par sa nudité à la famille royale qu'elle 
était désormais plus près d'un cachot que d'un palais ! MM. de 
Briges, d'Aubiers, de Goguelat, le prince de Poix et le duc de 
Choiseul occupèrent la première pièce, qui servait d'antichambre. 
Etendus sur des manteaux à la porte du roi, ils veillèrent les 
derniers sur son sommeil. 

Le roi coucha à demi habillé dans la seconde chambre. Dé- 
pourvu de vêtement de nuit et des meubles de toilette pillés iu 
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château, une seryiette ceignit sa tête sur Foreiller sans rideau. 
La reine occupa avec les enfants la troisième chambre. Madame 
Elisabeth, madame de Tourzel et la princesse de Lamballe, qui 
était venue dans la soirée rejoindre la famille royale, se réunirent 
dans une pièce qui suivait la chambre de la reine, et passèrent 
la nuit à veiller, à pleurer, à prier h sa porte. 

Le cloître élevé et vaste sur lequel ouvraient ces chambre^ 
servit de camp aux officiers supérieurs, aux cinquante hommes 
de garde et aux serviteurs du roi. Hue et Chamilly. Louis XVI, 
sa famille et sa suite ne touchèrent pas, ce soir-là, au souper qui 
leur avait été préparé. Âpres une conversation intime et sans té- 
moins, entre ce prince, la reine et madame Elisabeth, Us allèrent 
chercher quelques moments de sommeil. Une veille de trente-six 
heures avait épuisé à la fois leur âme et leur corps. Ce sommeil 
fut court, le réveil terrible. 

Xn. — la reine, en rouvrant les yeux aux rayons d'un soleil 
brûlant qui pénétrait, sans voile, jusque sur sa couche, en voyant 
ces toits sombres, cette fenêtre sans tenture, cette chambre nue, 
ces chaises de paille, ces vêtements en désordre jetés sur des 
meubles presque indigents, referma les yeux pour se tromper 
elle-même un moment de plus et pour se persuader que les évé~ 
nements de la veille et Fhorreur du jour étaient un songe. Elle 
fut arrachée à ce demi-sommeil par la présence, par la voix et 
par les caresses de ses enfants. Madame Elisabeth les amenait au 
pied de son lit. On avertit la reine que Theure de la séance ap- 
prochait, et que l'assemblée exigeait que la famille royale y re- 
prît sa place de la veille. Quelques-unes de ses femmes, à qui les 
inspecteurs de la salle avaient permis le matin de pénétrer jus- 
qu'à leur maîtresse, furent introduites en même temps dans l'ap- 
partement. En traversant la cellule du roi, elles trouvèrent ce 
prince assis près de son lit et faisant réparer le désordre de sa 
coiffure. On lui coupait les cheveux. 11 en prit quelques mèches 
et les donna à ces fidèles suivantes de la reine : munificence de 
cœur, la seule désormais qui fût en sa puissance. Elles voulurent 
lui baiser la main ; il la retira et les embrassa. La familiarité du 
malheur avait efTacé les distances entre cette famille et ces ser- 
viteurs. 

Ces femmes fondirent en larmes en voyant la reine de France 
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couchée sur un lit de campât servie par une étrangère gardienne 
de ce cloître abandonné. Cette pauvre servante intimidée et at- 
tendrie par la grandeur et par Tinfortune qu'elle avait sous les 
yeux, s'efforçait de racheter, par ses soins et par ses respects, 
rinhabileté de ses services. Marie-Antoinette tendit les bras à ses 
amies et éclata en sanglots. Elle resta longtemps sans pouvoir ni 
regarder ni parler , confuse et rougissant de son abaissement et 
de sa dégradation devant celles qui l'avaient vue la veille dans 
son luxe et dans sa splendeur, u Tenez, malheureuses femmes, » 
leur dit-elle enfm , « venez voir une femme plus malheureuse 
que vous , puisque c'est elle qui fait votre malheur à toutes. » 
Puis embrassant sa fille et le dauphin , que lui présentait ma- 
dame de Tourzel : « Pauvres enfants, ajouta-t-elle. qu'il est cruel 
de leur avoir promis un si bel héritage et de dire : Voilà ce que 
nous leur laissons, tout finit avec nous! » Elle s'informa ensuite, 
dans les plus intimes détails , du sort de mademoiselle Pauline 
de Tourzel, de madame de La Roche-Aymon, de la duchesse de 
Luynes et de toutes les personnes de sa cour qu'elle avait lais- 
sées aux Tuileries. 

XIII. — La mort de ses serviteurs tués sur le seuil de son ap- 
partement déchira son cœur. Elle leur donna des larmes. Elle 
raconta, en s'habillant, ses impressions pendant la séance de la 
veille. Elle se plaignit à demi-mot de ce défaut de dignité natu- 
relle qui ne donnait pas au roi, depuis qu'il était entre les mains 
de l'assemblée, toute la majesté qu'elle aurait désiré lui voir de- 
vant ses ennemis. Elle regrettait qu'il eût satisfait sa faim en 
public et offert ainsi aux regards du peuple une apparence din- 
souciance et d'insensibilité si loin de son cœur. Des députés attai 
chés à son parti Tavaient fait prévenir du fâcheux effet de cet 
oubli de sa situation; mais sachant, disait-elle, l'inutilité de ces 
avertissements, impuissants contre sa rude nature, elle les avait 
épargnés au roi , pour ne pas ajouter une humiliation à tant 
de peines. La montre et la bourse de la reine s'étant perdues 
dans le tumultueux trajet du château à l'assemblée, elle em- 
prunta la montre d'une de ses dames, et pria madame Augié, 
sa première femme de chambre, de lui prêter vingt-cinq louis 
pour les hasards de sa captivité. 

A dix heures, la famille royale rentra à l'assemblée et y resta 
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jusqu'à la nuit. Le triomphe de la veille avait rendu le peuple 
plus exigeant et les motions plus sanguinaires. Des pétition- 
naires assiégeaient la barre , demandant à grands cris le sang 
des Suisses de Tescorte du roi, réfugiés dans Tenceinte des Feuil- 
lants. L'assemblée disputait aux assassins ces deux cents vic- 
times. Santerre , mandé par Vergniaud pour protéger les pri- 
sonniers , annonçait le massacre imminent de ceux qu'on avait 
arrêtés dans le bois de Boulogne. Des voix féroces hurlaient aux 
portes qu'on leur livrât leur proie ! « Grands dieux , quels can- 
nibales! » s'écria Vergniaud. 

Des traits de générosité populaire se mêlèrent à ces rugisse- 
ments de brutes avides de carnage. Des combattants vinrent 
prendre les vaincus sous leur responsabilité et se dévouer à leur 
salut. Maiihe et Chabot, envoyés pour haranguer les rassemble- 
ments, furent accueillis par les cris : « A bas les orateurs I n 
II y eut un moment où la terreur s'empara de l'assemblée, l'en- 
ceinte extérieure était forcée. Vergniaud, intrépide pour lui- 
même, craignit pour les jours du roi. Les inspecteurs de la salle 
accoururent et firent retirer la famille royale dans le couloir, 
afin que si le peuple entrait les armes à la main dans la salle, 
jl ne trouvât pas ses victimes sous sa main. Le roi, qui crut le 
moment suprême arrivé pour lui et pour sa famille, songea seu- 
lement au salut de ses serviteurs. Il les conjura de Tabandonner 
à son sort et de penser à leur propre sûroté. Aucun d'eux ne 
pesa sa vie contre son devoir. Us restèrent où l'honneur et l'at- 
tachement leur command: ient do vivre ou de mourir. La con- 
signe fit reculer le peuple. Danton accourut, fendit cette foule 
avec l'aulorilc de son nom et la terreur de son geste. 11 demanda 
patience et non générosité aux assassins. Â sa voix, les hommes 
à piques ajournèrent leur soif de sang. « Législateurs, « dit 
Danton en entrant h rassemblée. la nation française, lasse du 
despotisme, avait fait une révolution. Mais, trop généreuse, » 
ajouta-t-il en lançant un regard menaçant sur la place où le roi 
l'écoutait, « elle a transigé avec les tyrans. L'expérience lui a 
prouvé qu'il n'y a aucun retour à espérer des anciens oppres- 
seurs du peuple. Elle va rentrer dans ses droits... mais là où 
commence la justice doivent s'arrêter les vengeances populaires. 
Je prends, devant l'assemblée nationale, l'engagement de pro- 
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téger les hommes qui sont dans son enceinte. Je marcherai i 
leur tête et je réponds d'eux î » 

Il jeta, en prononçant ces derniers mots, un coupd'œil rapide 
et fier, sur la reine, comme si une intelligence secrète ou une 
compassion superbe eussent été cachées sous la rudesse de son 
discours et sous le dédain de son attitude. 

XIY. — L'assemblée, les tribunes ap{rfaudîrent. Le peuplt 
ratiQa au dehors , par ses acclamations, la promesse de son 
favori, et les Suisses furent sauvés jusqu'au 2 septembre. Pétion 
succéda à Danton. Délivré de sa feinte captivité, il venait de 
reprendre à la commune le simulacre d'une autorité qu'il n'avait 
plus que de nom. Utile la veille aux factieux, il leur était impo^ 
tun désormais. Il affecta devant l'assemblée de croire encore à 
sa puissance qui lui échappait. Quand l'œuvre est faite, on brise 
l'instrument. Pétion n'était que le'complice timide d'une conspi- 
ration accomplie ; mannequin populaire élevé contre le roi, le 
jour où le roi disparaissait. Pétion n'était {^us. Il tentait en vaia 
de modérer les exigences des commissaires de la commune et de 
reporter le pouvoir à son centre légal, c'est-à-dire à l'assemblée. 
La commune impérieuse envoyait des ordres, sous la forme de 
prières, au corpsiégislatif. LesGirondins n'étaient, comme Pétior| 
que les souverains honoraires d'une révolution qui les dépassait. 

Ils avaient décrété la veille que Louis XVI habiterait le palais 
du Luxembourg pendant la suspension. Ce palais rappelait trop 
le pouvoir suprême dont la commune voulait écarter l'image des 
yeux du peuple. Elle représenta au corps législatif qu'elle se 
pouvait répondre du roi dans une demeure aussi vaste, et sous 
laquelle des souterrains immenses pouvaient favoriser les éva- 
sions ou les complots. L'assemblée, pour sauver l'apparente indé- 
pendance de SCS résolutions, renvoya à une commission le pouvoir 
de prescrire Thahitation du roi. Cette commission décréta que 
la famille captive occuperait l'hôtel du ministre de la justice, 
sur la place Vendôme. Cet hôtel, au centre de Paris et sur la 
place où Ton passait en revue les troupes, attirait encore trop les 
pensées vers une puissance dangereuse à montrer aux soldats 
et au peuple. La commune refusa d'exécuter ce décret. Manuel 
vint en son nom demander que Fhabitation du roi otage fût fixée 
au Temple, loiti des souvenirs, loin des émotions de la idlle. 
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J/assemblée céda. Le choix du Temple indiquait Tesprit de la 
commune dans Tinterprétation des événements de la veille : au 
lieu d'une demeure, c'était une prison. 

XV. — Les Girondins avaient suspendu seulement, la com- 
mune dégradait la royauté. Roland et ses amis voulurent $e 
préparer un appui contre l'omnipotence de l'hôtel de ville en 
constituant le conseil du département . et en rendant à ce con- 
seil l'ascendant et la surveillance que la constitution lui don- 
nait sur le corps municipal. Ils firent proposer cette motion 
par un de leurs adhérents les plus obscurs , pour cacher la 
main qui portait le coup. La commune reconnut la main et 
la prévint. Trois fois dans la journée le conseil municipal 
envoya demander, humblement d'abord, fermement après, inso- 
lemment enfin, la révocation du décret attentatoire à sa toute- 
puissance. La dernière injonction fut brève et menaçante coipme 
un ordre souverain. Le conseil municipal fut obéi. 

D'autres députations de la commune vinrent ensuite deman- 
dera création d'une cour martiale pour venger le sang du peuple. 
L'assemblée ayant éludé de répondre : « Si ce décret n'est pas 
porté, j) reprit froidelnent l'orateur de la commune, « notre 
mission est de Tattendre! » Robespierre, au nom de la section 
de la place Vendôme , parut à la barre : «< Peuple, m dit-il e^ 
faisant allusion aux statues du roi qu'on abattait sur les places 
publiques, « quand la tyrannie est couchée à terre, gardez-vous 
de lui donner le temps de se relever. Nous avons vu tomber la 
statue d'un despote; notre première pensée est d'élever k sa place 
un monument à la liberté. Les citoyens qui meurent en dé- 
fendant la patrie sont au second rang. Ceux-là sont au premier, 
qui meurent pour l'affranchir au dedans. » 

Enfin le Prussien Ânacharsis Clootz , philosophe errant pour 
semer sa doctrine sur la terre avec sa parole , sa fortune et son 
sang, fit entendre au nom du genre humain à l'assemblée natio- 
nale le premier écho du 10 août dans l'âme des peuples impa- 
tients de leur servitude. Clootz poussait la passion de 1 humanité 
jusqu'au délire ; mais ce délire était celui de l'espérance et de la 
régénération. Les sceptiques le trouvaient ridicule, les patriotes 
»e trouvaient banal , les politiques l'appelaient utopiste. Cepen- 
dant Clootz ne se trompaitque d'heure. Les utopies ne sont sou- 
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vent que des vérités prématurées. Les âmes ébranlées par la 
secousse du moment et fanatisées d'espérance s'ouvraient aux 
perspectives les plus idéales. Le philosophe fut écouté avec com- 
plaisance, et les idées consolantes qu'il faisait briller comme un 
arc-en-ciel sur cet horizon de sang suspendirent, quelques in- 
stants , la lutte des partis et la hache des assassins. 

XVL — Après cette seconde journée, la famille royale fut 
reconduite aux Feuillants. Les témoignages de pitié et d'attache- 
ment des hommes de son escorte alarmèrent la commune et les 
jacobins. Santerre releva ce poste et choisit pour la garde du roi 
des cœurs inaccessibles à l'indulgence et irréconciliables avec 
un tyran détrôné. La rudesse des gestes, la rigueur des consignes 
apprirent au roi ce changement. Le Girondin Grangeneuve, 
membre du comité de surveillance dont le bureau était dans le 
même cloître que les chambres du roi , s'alarma aussi des res- 
pects et de l'attendrissement du petit nombre d'amis qui entou- 
raient la famille royale. Il crut à un projet d'enlèvement. Il en 
fit part à ses collègues. La plus ombrageuse des tyranies, c'est la 
plus récente. Le comité partagea ou feignit la peur de Grange- 
neuve. Il ordonna l'éloignement de toute* les personnes étran- 
gères à la domesticité immédiate de la famille. Cet ordre con- 
sterna les généreux courtisans de sa captivité. Le roi fit appeler 
les députés inspecteurs de la salle. « Je suis donc prisonnier , 
messieurs! » leur dit-il avec amertume ; « Charles I" fut plus 
heureux que moi, on lui laissa ses amis jusqu'à Téchafaud. » I^es 
inspecteurs baissèrent la tête. Leur silence répondit pour eux. 
On vint prier le roi de passer dans la salle oîi le souper était 
préparé. On permit à ses amis de l'y suivre. Ce fut le dernier 
jour oh le roi et la reine furent servis avec l'étiquctle des cours 
par ces cinq gentilshommes debout : étiquette tovichante ce jour- 
là, car elle était volontaire. Le respect redoublait avec l'infor- 
tune. Une tristesse miieUe assombrit ce dernier repas. Maîtres et 
serviteurs sentaient qu'ils allaient se séparer pour toujours. Le 
roi ne mangea pas. 11 retardait à dessein l'heure oh l'on enlève- 
rait la table, afin de prolonger les minutes où il lui était permis 
de voir encore des visages amis. Ce long adieu lassa la patience 
des officiers de garde. 11 fallut déchirer cet entretien. Le roi 
sauvait que les cinq gentilshommes couraient risque d'être arrêtés 
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au bas de Tescalier. L'inquiétude sur leur sort ajoutait à Thor- 
reur du sien. Enfin, fondant en larmes en les regardant, il 
essaya de parler, son émotion le rendit muet. — « Séparons- 
nous, » leur dit la reine ; « ce n'est que de ce moment que nous 
sentons toute Tamertume de notre situation. Jusqu'à présent 
vous nous Taviez voilée par vos respects et adoucie par vos soins. 
Que Dieu vous paye une reconnaissance que... » Ses sanglots lui 
coupèrent la voix. Elle fit embrasser ses enfants par les derniers 
serviteurs de leur famille. La garde inflexible entra et leur dis- 
puta les minutes. Les gentilshommes descendirent par un esca- 
lier dérobé. Ils sortirent un à un sous des habits empruntés pour 
se perdre inaperçus dans la foule. 

XYIL — M. de Rohan-Chabot , aide de camp de La Fayette, 
avait passé les deux jours et les deux nuits à la porte du roi, en 
costume de simple garde national. Reconnu et arrêté en sortant 
des Feuillants , il fut jeté dans la prison de FAbbaye , qui ne 
s'ouvrit qu'aux assassins de septembre. La reine, madame Elisa- 
beth , les enfants de France , dénués de tout par le pillage des 
Tuileries, reçurent de l'ambassadrice d'Angleterre le linge et les 
vêtements de femme nécessaires h la décence de leur situation. 
La famille royale passa encore un jour et demi dans la loge du 
logographe. Il semblait que le peuple, comme un triomphateur 
cruel, voulût se repaître longtemps du supplice et de l'ignominie 
de la royauté. Seuls et sans amis pendant ces derniers jours, leur 
douleur et leur honte sans témoins furent aussi sans consola- 
tion. Leurs cœurs, lassés d'outrages, ne purent même se reposer 
sur un peu depitié. En se regardant mutuellement, leurs yeux ^le 
se renvoyaient que les mêmes terreurs et les mêmes larmes. 

Le lundi, à trois heures, Pétion et Manuel vinrent les prendre 
dans deux voitures pour les conduire au Temple. La commune, 
qui pouvait enlever les prisonniers de nuit, voulut que ce trajet 
des Tuileries à la prison se fît en plein jour, à pas lents, et par 
les quartiers les plus populeux, pour que la dégradation de la 
royauté eût l'apparence et l'authenticité d'une exposition avant 
le supplice. Pétion et Manuel étaient dans la voiture du roi. Une 
foule innombrable formait la haie de la porte des Feuillants à la 
porte du Temple. Les regards, les gestes, les injures, le rire mo- 
queur, le plus lâche des outrages, se renouvelèrent sur tous les 
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pas du cortège. La faiblesse des femmes, Tinnocence des enfiints 
attendrissaient en vain quelques regards furtifs : il fallait cacher 
son attendrissement comme une trahison. Pétion avait lliabitade 
de présider à ces marches triomphales de la déchéance. C'était 
lui qui avait ramené le roi de Varennes à travers la capitale 
irritée. Cétait lui qui avait vu le roi coiffé du bètinet rouge dans 
son palais envahi le 20 juin, et qui avait t(élicité le peuple en le 
congédiant. C'était lui encore qui le menait à sa dernière halte 
avant le supplice. Il ne lui épargna aucune des amertumes delà 
route. Il ne lui voila aucun des présages de sa chute. Il le pro- 
mena à travers son humiliation pour la lui faire savourer. En 
passant sur la place Vendôme, il lui fit remarquer la statue reD« 
versée de Ix)uis XV jonchant de ses débris la ville où son image 
avait si longtemps régné. Le peuple ne voulait plus de roi même 
en souvenir. Partout les symboles de la royauté étaient effacés ou 
mutilés sur le passage des voitures. La main du peuple effiiçalt 
ainsi d'avance une institution sur laquelle rassemblée n'avait 
pas encore prononcé. Le 10 août était un décret obscur de la vi^ 
toire que la commune de Paris se hâtait d'interpréter par Tem- 
prisonnement du roi. De la prison au trône le retour était im* 
possible. La commune voulait le montrer. Louis XVI le sentit; 
et quand, après deux heures de marche, les voitures roulèrent 
sous les voûtes de la cour du Temple, il avait dans son cœur 
abdiqué le trône et accepté l'échafaud. 
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Les Girondins forcés d'abdiquer. — Dispositions de Tarmée. — La Fayette s'expatrie. — Dumon- 
rici prête serment à la nation.— -Covthon. — Westermann émissaire de Danton à ramée. — 
Dmioviei rcnidaM !•• Ftyctte à ramée. *^ Il gagne U confiance des troupes. — • la cou* 
mnnede r«rif s^attriboe le pouToirexécntif. — Création d'un tribonal criniinel. — Marat pour- 
sait sa pensée d'extermination. — Danton l'accomplit. 



]. *- Pendant que la famille royale, arrivée au terme de tant 
d agitations , se recueillait derrière les murs du Temple et s'in- 
stallait dans son dernier asile, rassemblée, par l'organe de Gua- 
det, promulguait les règles d'après lesquelles on nommerait une 
convention et on ferait appel à la souveraineté directe et una- 
nime du peuple. Les assemblées primaires allaient se composer 
de tous les Français ayant Tàge de vingl et un ans et de condi- 
tion libre. Elles devaient se réunir le 26 août et donner à leurs 
représentants un mandat souverain et indépendant de toute con- 
stitution préexistante. La convention se réunirait le 20 sep- 
tembre. L'assemblée nationale, et le pouvoir exécutif nommé la 
vieille, ne se réservaient que rinterngne du 12 août au 20 sep- 
tembre. 

Ainsi le triomphe des Girondins amena immédiatement leur 
abdication. L'assemblée qu'ils dominaient se sentit faible devant 
un événement qu'elle n'avait eu ni le courage d'accomplir ni la 
vertu d'empêcher. Elle se retira , et restitua au peuple les pou- 
voirs qu^elle en avait reçus. Le mouvement avorta dans ses mains. 
Elle tira le gouvernement au sort et jeta la France au hasard. 
Infidèle à la constitution, refusant son appui h la royauté, ti- 
mide en face de la république , elle n'eut ni plan , ni politique , 
ni audace. Elle donna à tous les partis le droit de la mépriser. 
L'histoire la jugera plus sévtrement qu'aucune des assemblée 
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qui personnifièrent la révolution. Placée entre rassemblée con- 
stituante et la convention nationale, elle pâlit devant ces deux 
grands foyers : Tun des lumières philosophiques , l'autre de la 
volonté révolutionnaire de la nation. Elle ne renversa rien, elle 
ne fonda rien ; elle aida tout à tomber. Elle reçut de ses pré- 
décesseurs une constitution à maintenir, une royauté à réformer, 
un pays à défendre. Elle laissa , en se retirant, la France sans 
constitution, sans roi<, sans armée. Elle disparut dans une émeute. 
Ses seules traces furent des débris. Faut-il en accuser les diffi- 
cultés du temps ? Mais le temps était-il plus facile et les événe- 
ments plus maniables pour l'assemblée constituante au serment 
du jeu de paume, au 14 juillet, aux journées d'octobre, à la 
fuite du roi? Les temps furent-ils plus doux pour la convention à son 
avènement dans Tanarchie , à la proclamation de la république, 
k rinvasion de la Champagne, à Tinsurrection de la Vendée, au 
siège de Lyon ? Evidemment non ; mais ces difficultés extrêmes 
trouvèrent dans ces deux corps une politique et une volonté 
égales aux extrémités de ces situations. Pourquoi cette différence 
entre des corps politiques puisés dans le même peuple et agissant 
à la même époque ? Osons le dire : c'est que l'assemblée législa- 
tive , nommée en haine de l'aristocratie et en défiance du peuple, 
et choisie parmi ces partis moyens et modérés qui ne sont dans 
les temps de crise que les négations du bien et du mal. n'eut, 
dans les éléments qui la composaient, ni l'esprit politique des 
hautes classes.ni l'âme patriotique du pe u pie. L'assemblée consti 
tuante fut la représentation de la pensée de laFrance ; la conven- 
tion fut la représentation du dévouement passionné des masses. 
L'assemblée législative ne représenta que les intérêts et les va- 
nités des classes intermédiaires. Expression de cette bourgeoisie 
honnête mais égoïste dans ses habitudes, elle n'apporta, au gou- 
vernement de cette grande crise , que les pensées moyennes , les 
passions vaniteuses et les petites prudences de cette partie des 
nations dont la timidité est à la fois la vertu et le vice. Elle sut 
écrire et parler, elle ne sut pas agir. Elle eut des orateurs, elle 
n'eut pas d'hommes d'Etat. Mirabeau avait été dans l'assemblée 
constituante l'expression souveraine de cette aristocratie qui, 
• après s'être éclairée la première , aux rangs élevés des nations 
des hautes lumières d'une époque , aspire à la gloire de les ré 



Lins TINGT-QUATBlkHE. !•! 

pandre sur le peuple , et se fait révolutionnaire par générosité 
et populaire par orgueil. Danton , Robespierre furent l'expres- 
sion terrible des passions d'un peuple à peine émancipé, qui veut 
conserver à tout prix à l'avenir la révolution qu'on lui a faite , 
et qui ne pèse ni un intérêt contre une idée , ni une vie contre 
im principe. Brissot , Gensonné , Guadet ne furent que des dis- 
coureurs, quelquefois sublimes , toujours impuissants. Ils n'eu- 
rent pas de but arrêté , ou ils placèrent ce but toujours trop 
loin ou trop près. Ils donnèrent à la révolution des impulsions 
tour à tour trop faibles et trop fortes, qui les arrêtèrent en deçà 
ou les lancèrent au delà de leur pensée. Ils voulaient un pouvoir 
et ils le sapaient; ils craignaient l'anarchie et ils la conspiraient ; 
ils voulaient la république et ils l'ajournaient. La nation s'impa- 
tienta de leur indécision qui la perdait, elle fit sa journée et 
ils disparurent. 

Au 10 août, le peuple fut plus homme d'Etat que ses chefs. 
Une crise était inévitable, car tout périssait dans les mains de 
ces législateurs qui voulaient le mouvement sans secousse, la 
liberté sans sacrifice, la monarchie sans royauté, la république 
sans hésitation, la révolution sans garantie, la force du peuple 
sans son intervention, le patriotisme sans cette fièvre de l'enthou- 
siasme qui donne aux nations le délire et la force du désespoir. 
Un peuple ne pouvait pas laisser sans démence durer et empirer 
un tel état de contradictions. La France était en perdition. L'as- 
semblée ne prenait pas le gouvernail. Le peuple s'y précipita 
avec ce génie de la circonstance et cette témérité de résolution 
qui risque tout pour tout sauver quand tout est inévitablement 
perdu. Le mécanisme de la constitution ne fonctionnait plus. Un 
éclair de conviction lui démontra qu'on ne pouvait plus le répa- 
rer. Il le brisa ; ce futie 10 août. 

Les larmes, le sang, les crimes de cette journée ne retombèrent 
pas tant sur le peuple qui la fit que sur l'assemblée qui la rendit 
inévitable. Si rassemblée législative avait eu Tintelligence tout 
entière, si elle avait pris la dictature, voilé la constitution, sus- 
pendu et écarté le roi, mis la royauté en tutelle pendant la crise, 
elle pouvait prévenir l'intervention des piques, préserver la forme 
monarchique, armer la nation, garantir les frontières, épargner le 
sang des victimes du 10 août et du 2 septembre, et ne pas attris- 
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ter là Ftàûce de Féèbftfaud de son roi. Sa ftliblessie prddaisit m 
c%chs et les fui'cGrs dti peuple. Kalheuf aui empires qoafid la 
tête des nations ne prend pas Tinitiative féfiécfaie des grandes 
résolutions et la laisse prendre à Tinsurrectionl Ce que touché le 
peuple est toujours brisé par là violence ou tacbé de sang. L'as^ 
setnblée nsliiondle fut au-dessous de là crise. Elle eut le taledt, 
les lumières, le patriotisme, les vertus même nécessaires âtix fofi- 
dateurs de la liberté ; elle n'en eut pas le caractère. Le caractère 
est le génie de l'action . Ces hommes n'eurent que le géhie de la 
parole et le génie de la mort. Bien parler et bien mourir, ce fut 
leur destinée. 

II. --^ Le contre-coup du 10 août fut ressenti dans tout Teitt- 
fnfeet dans toute l'Europe. Les cabinets éirangerset les émigrés, 
tout en déplorant la catastroplie, l'emprisonnement du foi, l'en- 
couragement que le triomphe du peuple de Paris donnait à 
Fesprit résolu tionnaire, se réjouirent en secret ées agitations 
éonvulsîves dans lesquelles la France allait vraisemblablement 
^e déchirer. Une guerre civile élait le plus puissant auxiliaire de 
la guerre étrangère. Le gouvernement anarchique d'une assem- 
blée était le moins ptopre à la Conduite d'Une guerre ftattonaOe. 
La France sans chef, sans unité, sans constitution, fotttberàit, 
membre par membre, sous les forces des coalisés. D'ailletirs le 
scandale de ce palais violé, de ces gardes immolés^ dé cette 
familkr royale avilie par l'insurrection, enlevait tout prétexte de 
temporisation et de ménagement à celles des puissances qui liési- 
taieût encore. Le défi de la France était' jeté à toutes les monar- 
ekies ; il fallait l'accepter ou déclarer tous les trônes de l'Èurofe 
iÉipnissants à se soutenir devant l'esprit de trouble et d'iàsof- 
rectioii, vainqueur partout s'il était vainqueur à Paris. L'Angle- 
terre elle-même, si favorable jusque-là à la réforme en franee. 
emnmençait à voir avec répugnance un moirvement d'esprit qui 
dépassait les Hinites et la forme de sa prcfpre coristitution. U 
Ffanee, en se lançant dans l'inconnu, s'aliénait tons les vœutet 
toutes les espéraaees qui l'avaient suivie jusque-là. Le tocsin des 
trônes sonnait à Pari^. Les coalisés et les émigrés y répondirent 
en se rapprochant des frontières. Le doc de Brunswick lui-même 
reprit confiance, concentra ses forces et commença son motne' 
ment. 



III. T- A rintérieuF, Tadhésion au 10 août fut générale daiia 
le nord, dans Test et dans le midi de la France. Les campagnes 
de la Vendée seules s'agitèrent et firent éclater quelques sym- 
ptÔBies de guerre civile. Partout ailleurs les royalistes et les con<> 
stitutionnels consternés cachèrent leurs pressentiments et leur 
douleur. Les Girondins et les jacobins se coalisèrent pour faire 
nommera la convention parles assemblées primaires des hommes 
extrêmes, d'une trempe antique, irréconciliables avec la royauté. 
Jja France sentait que Theure des conseils timides était passée 
pour elle et que la patrie n'avait plus de rempart que ces baïon-« 
nettes. Il lui fallait dans ses conseils comme sur ses frontières 
des hommes qui ne pussent pas regarder derrière eux. Elle cherw 
chait ces hommes, elle les trouva, elle les nomma. Elle leur 
donna pour unique mandat le salut de la nation et le salut de la 
liberté. 

LVmée, commandée par des généraux constitutionnels et par 
des officiers encore attachés au roi, reçut avec stupeur la nouvelle 
inattradue du renversement de la constitution et du triompha 
des jacobins. Il y eut quelques moments d'hésitation, dont un chef 
habile et accrédité aurait pu s'emparer pour l'entraîner contre 
Paris ; mais la victoire n'avait encore donné à aucun général le 
droit de désobéir à un mouvement populaire. Le vieux Luckner, 
eomipandant en chef, interrogé à Metz par la municipalité et 
par le club sur le parti qu'il ferait prendre à l'armée, balbutia 
une approbation vague du coup d'Etat de Paris. Le lendemoin 
ayant reçu de La Fayette, son lieutenant, un avis contraire, il 
changea de langage et harangua ses troupes pour les prémunir 
contre les instigateurs du désordre qui allaient arriver de Paris. 
Vieux mannequin de guerre inhabile à comprendre la politique, 
Luckner balbutiait comme un enfant tout ce qu'on lui soufflait. 
L'arrivée des commissaires de l'assemblée envoyés aux armées 
pour les éclairer et les enchaîner le ût changer de langage une 
troisième fois. 

Â Valenciennes, le général Dillon proclama dans un ordre du 
jour que la constitution avait été violée et que les parjures de- 
vaient être punis. Quelques jours plus tard Dillon se rétracta 
dans une lettre à l'assemblée. Montesquieu , à l'armée du Midi, 
se prononça mollement pour le maintien de la constitution. A 
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Strasbourg , le maire Dietrich , le général Victor de Broglie et 
CafTarelli du Falga s'indignèrent de Tattentat à Tinviolabilité du 
roi. Le général Biron, ami du duc d'Orléans, soutenu par les 
jacobins de Strasbourg, étouffa ce germe de soulèvement et 
donna son armée au parti vainqueur. La Fayette seul prit une 
résolution et une attitude politique. 

ly . — Il avait son quartier général à Sedan, chef-lieu des Ar- 
dennes. Il apprit les événements du 10 août par un officier de 
son armée, qui, se trouvant à Paris pendant le combat, sortit des 
barrières et courut informer son général des massacres et des 
décrets de la journée. La Fayette, dépassé par ce mouvement, se 
crut de force à Tarréter par une fédération de son armée et des 
départements. A défaut du pouvoir central auquel il pût légale- 
ment obéir, il demanda des ordres aux administrateurs du dé- 
partement des Ardennes. Son projet était de former une espèce 
de congrès des départements unis. Le noyau de cette fédération 
se rencontrait pour lui dans les trois départements des Ardennes, 
de r Aisne et de la Meuse, sur les dispositions desquels il pensait 
pouvoir compter. 11 croyait peu au succès, mais il croyait à son 
devoir et il Taccomplissait en citoyen plus qu'en chef de parti. 
L'assemblée , informée de ces hésitations de Tannée, envoya des 
commissaires pour Tarracher aux généraux suspects. 

La Fayette, malgré la générosité de son caractère et malgré le 
dévouement de sa vie, se confia trop pour un chef de parti à la 
puissance seule de la loi. Au lieu d'enlever ses troupes par l'élan 
du mouvement, il les laissa réfléchir immobiles. Leur enthou- 
siasme pour lui et leur attachement à la constitution s'assoupi- 
rent dans cette hésitation. Destitué par l'assemblée le 19, il 
sentit que sa fortune labandonnait, que sa popularité était 
vaincue et que la révolution, qui lui échappait, allait se retour- 
ner contre lui. 11 résolut de s'expatrier et se condamna lui-même 
à Tostracisme dont son pays allait le frapper. Alexandre de La- 
meth, les deux frères I^tour-Maubonrg , Bureau de Pusy, pa- 
triote, militaire et politique éminent . ses aides de camp, et 
quelques officiers raccompagnèrent dans sa fuite. La Fayette se 
proposait de passer en Hollande et de là en Amérique. Après une 
nuit de marche, il tomba dans un détachement ennemi. Reconnu 
et conduit à Namur,. son nom fut son cnme aux yeox des gêné- 
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raux de Tempereur. Le chef de Tinsurrection française, le pro- 
tecteur de Louis XVT, le général du peuple de Paris était une 
proie trop inattendue et trop éclatante pour que les rois coalisés 
le laissassent généreusement se retirer du champ de bataille. 
La Fayette, séparé de ses amis, traîné de place forte en place 
forte jusqu'au cachot d'Olmutz, subit avec la patience de la con- 
TÎction une longue et odieuse captivité. Martyr de la liberté 
après en avoir été le héros, sa vie publique eut, à dater de ce 
jour, une interruption de trente ans. La révolution le rappela 
sur la scène de l'histoire. Ses amis et ses ennemis le reconnurent 
aux mêmes principes, aux mêmes vertus, aux mêmes généreuses 
illusions. 

y. — L'expatriation de La Fayette et la soumission de son 
corps d'armée laissèrent rassemblée sans inquiétude sur la dis- 
position des troupes, mais tremblante sur la situation des fron- 
tières. Les Girondins, rentrés au ministère dans la personne de 
Servan, de Clavière et de Roland, prévoyant leur lutte prochaine 
avec les jacobins, sentirent l'importance de donner à Tarmée un 
chef qui leur garantit à la fois la victoire sur les ennemis du de- 
hors, un appui contre les ennemis du dedans. Anciens collègues 
de Diimouriez, leurs ressentiments contre ce général cédèrent à 
la haute idée que cet homme leur avait laissée de ses talents. De 
son côté Diunouriez, avec la sûreté de son covèp d'œil, avait 
sondé révonemcnt du 10 août et Tavait jugé. Les crises ne re- 
viennent pas en arrière avant de s'être épuisées elles-mêmes ou 
d'avoir achevé leur évolution. La crise faisait un pas de plus, il 
fallait faire ce pas avec elle ; autrement elle laisserait en arrière 
les indécis. Dumouriez déplorait le malheur du roi ; mais en re- 
fusant le serment à la nation, il se perdait sans sauver Louis XVL 
D'ailleurs, quelle que fût la forme du gouvernement, il y aurait 
toujours une patrie ! Sauver la patrie était la seule politique qui 
convînt dans un pareil moment à un soldat. Le champ de bataille 
était le chemin de la puissance. Pendant que les autres généraux 
contestaieut avec la nécessité ou tentaient d'impuissantes résistan- 
ces, Dumouriez, enfermé dans son camp de Maulde près de Va- 
lenciennes, désobéit hardiment à Dillon, refusa de faire prêter 
^ son camp l'ancien serment à la royauté et se déclara aux or- 
dres de révénement. Une correspondance secrète s'établit à Fin- 

U. 



stant entre Servan, Roland, Clavière, ses anciens collègues, êi 
ce général. Les Girondins se félicitèrent d'avoir une tête et un 
bras à eux. D'un autre côté, les jacobins nouèrent avec Dumou- 
riez des rapports que le hasard avait fait naître et dont l'habileté 
du général tirait parti pour sa fortune. 

VI. — Le jeune Cou thon, ami de Robespierre et député de 
TÂuvergne à rassemblée législative, prenait en ce moment les 
bains de Saint-Amand. Saint-Amand était aux portes de Valen- 
ciennes, dans le voisinage du camp de Dumouriez. Le général et 
le député s'étaient rencontrés et souvent entretenus. Cet boBune 
avait l'auréole de ses pressentiments. Sa verve enivrait ceux qui 
l'approchaient. Couthon fut fasciné par cette séduction du génie 
^ç Dumouriez, comme l'avait été autrefois Gensonné. 11 devina 
le sauveur de la patrie. 

Couthon, jeune avocat de Clermpnt avant d'être*envQyé à ras- 
semblée nationale, puis à la convention, poussait s^ foi à la ré- 
Yolution jusqu'au fanatisme. Ce fanatisme, doux et méditatif 
alors, fut sanguinaire depuis. Le foyer de cette âipe, pleine d'a- 
mour et d'espérance pour l'humanité, devint le cratère d'un vol' 
çan intérieur contre les ennemis de ses idées. Plus les rêves de 
l'honm^e sont beaux, plus il s'irrite contre tout ce qui les ren- 
verse. Couthon était philosophe. Son visage était gracieux, son 
regard serein^es entretiens graves et mélancoliques. Une jeune 
femme et un enfant autour de lui nourrissaient la tendresse de 
son âme et consolaient son infirmité : Couthon était privé de Tu- 
siage de ses jambes. La cause de cette infirmité intéressait à san 
9ialheur : il la devait à l'amour. Traversant pendant une nuit 
obscure de l'hiver une vallée marécageuse de l'Auvergne pour 
aller s'entretenir furtivement avec la jeune fille qu'il aimait, il 
s'était égaré dans les ténèbres. Enseveli jusqu'au matin daos la 
boue glacée qui s'enfonçait de plus en plus sous le poids de son 
corps, il avait lutté toute une nuit contre la mort, et q'avait 
échappé au gouCTre qu*engourdi et perclus. On ne soupçonnait 
pas alors le rôle futur de Couthon. On ne voyait point de sang 
dans ses rêves. 

Des trois députés envoyés à l'armée de Dillon, Delmas, Dubois- 
Dubais et Bellegarde, arrivés le 14 août à Yalenciennes, avaient 
ordre de des^tituer Dillon et Lanoiie. Ces deux généraux av^jefi^ 
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été tenis à recoanaitre le 10 août. Repentants et soumis aujoop- 
d'bui, ils implorèrent le pardon des trois commissaires. Ceux-ci 
allaient raccorder. Couthon, leur collègue, accourut de Saint-^ 
Araand à Yalenciennes, vanta les talents et Ténergie de Dumou- 
riez, et lui ût obtenir de rassemblée le commandement des deux 
armées de Lanoue et de La Fayette. Westermann, ami de Dan-; 
ton, son homme de guerre dans la journée du 10, et maintenant 
son émissaire aux armées, après avoir visité le camp de Sedan , 
accourut à Valenciennes. Il peignit vivement à Dumouries la 
désorganisation de Tarmée de La Fayette, la désertion des of- 
ficiers, le mécontentement des soldats, le mauvais esprits des 
Àrdennes, et la violation prochaine du territoire, si Tennemiy 
déjà maître de Longwy, marchait en avant sur la Champagne^ 
Westermann, animé de tout le feu du républicanisme qu'il rap^ 
portait de Paris, convainquit Dumouriez et Tenlraîna. Le géi^ér^l, 
accoutumé à traiter avec les factions et à entendre à demi-mot les 
insinuations de leurs chefs, comprit que Danton voulait avoir un 
agent à ^armée dans la personne de Westermann ; il lit de ce 
jeune officier le nœud de ses rapports avec Danton. Westermann, 
comme tous les autres, fut entraîné à son tour dans la ^plière du 
mouvement et du génie de Dumouriez. Venu pour Tobservcr, il 
Tadmira et te servit avec passion. Le général, qui savait em- 
ployer les hommes selon la valeur et non selon le grade, recon- 
Dut. au premier coup d'œil, dans Westermann un cceur martial, 
une âme de feu, un bras de fer : il se l'attacha. 

YIL — Dumouriez fit, pendant la nuit du 25 au 26 ao\!^t, ses 
dispositions pour la campagne de Belgique, à laquelle il ne re- 
nonçait pas encore. U rappela de Lille le général de la Bourdon- 
Qaye, qui commandait cette place, et lui donna en son absence 
k fommandement de Varmée de Valenciennes. Il partit pour 
Sedan le 26, avec Westermann, un seul aide de camp, et Bap- 
tiste, son valet de chambre, dont la bravoure et le dévouement 
à son maître firent depuis un des instruments de sa gloire et des 
succès de Farmée. Arrivé le 28 au camp de La Fayette, Dumou- 
riez y fut reçu «vecla froideur et les murmures d'une armée qui 
ne connaît pas le chef qu'on lui donne et qui regrette le chef 
qu'elle a perdu. Sûr du lendemain, le nouveau général ne s'in- 
\mé» P4I& ^ c^t acf&.u«il. U brava les visage^^ ho&tilea et se fia au 
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sentimentde sa supériorité qui lui ramènerait les cœurs. Arrivé 
sans équipages et sans chevaux de guerre, il monta les chevaux 
de La Fayette, passa la revue des troupes et les harangua. L'in- 
fanterie se montrait morne mais ferme, la cavalerie presque sé- 
ditieuse. En passant devant les rangs, il entendit des paroles 
injurieuses contre lui: « Cest pourtant cet homme, » disaient 
les soldats entre eux, « qui a fait déclarer la guerre et qui est 
cause des dangers de la patrie et du sang versé de nos frères à 
Longwy ! » Dumouriez arrêtant son cheval et regardant fièrement 
les escadrons: «Y a-t-il quelqu'un assez lâche parmi des soldats, >• 
dit-il, « pour s'affliger de la guerre, et croyez-vous conquérir la 
liberté sans vous battre ? » Ce mot ramena, sinon la confiance, 
du moins le respect sur le front des officiers et des soldats. Le 
regard de Dumouriez, la présence de Westermann, le vainqueur 
du 10 août, tout couvert encore du sang des Suisses et de Fen- 
thousiasme du peuple de Paris, imposèrent aux troupes. Elles 
se sentirent placées par la prise de Longv^y entre les baïonnettes 
des Prussiens et le mépris de la nation, qui les regardait. Elles 
se raffermirent. 

La carte dépliée , les forces respectives et les distances mesu- 
rées sur la table du conseil, Dumouriez ouvrit la séance, exposa 
la situation et demanda les avis. Dillon prit le premier la parole. 
Il montra sur la carte le point de Châlons comme la position qu'il 
fallait atteindre avant l'ennemi, si on voulait lui couper à temps 
l'entrée des plaines de la France et la route de Paris. Le compas 
à la main, il mesura la distance de Châlons à Verdun et de Châ- 
lons à Sedan ; il montra que l'ennemi, déjà sous les murs de Ver- 
dun , serait plus près de Châlons que l'armée défensive, et, re- 
présentant avec beaucoup de raison et de force que la conserva- 
tion de la capitale importait plus à la nation que la conservation 
des Ardennes, il conclut à marcher la nuit même sur Châlons en 
laissant le général Chazot et quelques bataillons dans le camp 
fortifié de Sedan. Le conseil tout entier se rangea à cet avis. Du- 
mouriez eut lair de l'approuver par son silence et ordonna à 
Dillon de prendre le commandement de l'avanl-garde et de se 
porter sur la rive gauche de la Marne , comme si le mouvement 
sur Châlons eût été adopté dans sa pensée. Il ne Tétait pas. A 
peine le conseil de guerre était-il congédié, que Dumouriez, gar* 
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dant auprès de lui l'adjudant général Thouvenot , dont il avait 
remarqué le regard pensif et la physionomie expressive pendant 
le discours de Dillon , s'ouvrit à lui comme à un conûdent ca- 
pable de comprendre et de couver une grande pensée. «lia retraite 
sur Châlons , » lui dit-il, « est une pensée sage. Mais la sagesse 
des grands dangers c'est la témérité. Il faut tromper la fortune 
en se montrant plus confiant qu'elle n'est adverse. Se retirer der- 
rière la Marne devant un ennemi nombreux et actif, c'est donner 
à la France le signal de la faiblesse et du découragement, c'est 
commencer la guerre par un mouvement en arrière, toujours 
semblable à une déroute ; enfin c'est ouvrir aux coalisés les plai- 
nes fertiles d'Épernay et de Reims et la route de Paris , sur la- 
quelle aucun obstacle ne peut l'arrêter après la Marne. » Alors, 
montrant sur la carte une longue ligne de forêts qui s'étend de 
Sedan à Sainte-Menehould. entre Verdun et Châlons, nom obscur 
alors, devenu national depuis : « Voilà, » dit-il à Thouvenot, « les 
Thermopyles de la France ; si j'ai le bonheur d'y arriver avant 
les Prussiens., tout est sauvé! » Ce mouvement oblique de Du- 
mouriez , bien loin d'éloigner l'armée française des Prussiens, 
l'en rapprochait, et leur fixait audacieusement un champ de ba- 
taille sur le terrain même qu'ils occupaient déjà ; car de Verdun, 
où était le roi de Prusse, il y a moins de distance que de Sedan, 
où était l'armée française , pour se porter au centre de la forêt 
d'Ârgonne. Thouvenot fut convaincu par l'enthousiasme dont cet 
éclair de génie illumina soudainement l'œil militaire de Dumou- 
riez. Il adopta l'idée comme si lui-même l'avait conçue. Subjugué 
par la supériorité de caractère et d'intelligence qu'il découvrait 
dans son chef, il devint de ce jour son second et son ami. Cétait 
un de ces hommes dont l'âme sommeille dans l'obscurité des 
rangs secondaires jusqu'à ce qu'une main habile en ait touché le 
ressort. Il avait eu de l'estime pour La Fayette ; il eut un culte 
pour Dumouriez. Bon officier sous le premier , il fut un héros 
sous l'autre. Les hommes font les hommes. L'âme d'une armée 
est dans le général. 

VIIL — Heureux de se voir compris, Dumouriez, qui ne 
s'était pas couché depuis la veille de son départ de Valencien- 
nes, chargea Thouvenot de préparer les détails de ce mouvement 
et s'endormit quelques heures sur son idée. Les grandes résolu- 
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tiODS calment les grands cœurs. Il avait d^avance I9 sécurité du 
parti pris. A son réveil il envoya ordre à Beurnonville , qu'il 
avait laissé à Valenciennes, de lui amener neuf mille hommes 
d'infanterie et de cavalerie, iputîles, pour le moment, dans le 
camp de Maulde. Il fit partir par toutes les routes des courriers 
et des officiers sûrs pour informer Luckner de ses [mouvemepU 
et 8*infQrmer des siens. Il prévenait le vieux général qu'il allait 
appeler sur TArgonne to^t le poids d'une armée de qu^tr^vingt 
mille Prussiens. Il lui assignait le rendez-vous probable où la 
jonction de Tarmée 4e Metz et de l'armée de Sedan , si elle 
pouvait s'opérer, déterminerait la bataille et sauverait la patrie, 
Il emprunta aux arsenaux de la Fère et de Dou^i des munitions 
de guerre dont il était dépourvu. Enfin il nomma des généraux 
pour remplacer ceux qu'avait entraînés La Fayette. Dangest, 
Diettmann, Lîgneville, Chazot^ Miaczinski, officiers aimés du 
soldat, reçurent les grades de lieutenants-généraux et de maré- 
chaux de camp. Son état-major, incertain, mécoi^tent, pleipd'hé. 
sitation etMe murmure, fut composé d'hoipmes qui lui devaient 
leur fortune et qu'il enchaînait à la sienne. L'ariné0 avait une 
tète ; en vingt-quatre heures cette tête eut des bras. 11 copi- 
muniqua au ministre de la guerre j^ervan bqjx plan de défense, 
Il instruisit confidentiellement Danton, par Westermann,d0 
la résolution téméraire qu'i) avait conçue. Averti lui-même pa? 
Westermann des convulsions patriotiques dont panton médb 
tait d'agiter la France pour lancer des milliers de défenseurs 
9UX frontièj^es, Dumouriez indiqua Châloas et Sainte- Dleneliould 
ponr camps aux volontairei; qui arriveraient de l'intérieur. Il 
pourvut pes deux cumps des yivres , des fourrages , des fours né- 
cessaires au^ hommes et aux pheyaux. Sans cesse k cheval ou 
au conseil, il se multiplia pour se faire connaître personnelle^ 
ment de tous ses corps. Il effaça La Fayette de leurs yeux pour le 
remplacer dans leurs cœurs. La Fayette était plus citoyen , Du- 
mouriei plus soldat. L'armée se donua mieux à lui; il I4 remania 
en entier ; il la divisa en corps distincts , plaçant à la têtç 4q 
pbaouu de ces corps un général responsable par sa gloire de la^ 
conduite de ses soldats. Ayant détaché la veille le général Dillon, 
comme on Ta vu, avec l'avant-garde, dans le dessein de le porter 
à l'isj^trémilié de la forêt d'Argonne, et de se séparf^r pendant 
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plusieurs jours de cette partie de Farmée , il forma une secondé 
avant-garde. H en donna le commandement à Stengcl, brate et 
hardi colonel du régiment des hussards de Bercfaeny. La résis^ 
fance de Verdun étant nécessaire au moins quelques jours à 
Tetécution de son plan et au déploiement de ses troupes . dans 
les différentes positions qu'il voulait occuper dans TArgonne, il 
fit partir le général Galband avec un renfort de Jtrois mille hom- 
mes pour se jeter dans cette place et en prolonger le plus long- 
temps possible la défense. Ces dispositions prises , il étudia de 
plus près le terrain sur lequel il allait établir Farmée frah* 
çaise, rimportantie des différents postes qu'elle aurait à couvrir, 
et les moyens de la faire arriver avant les coalisés dans les défilés 
dont Tennemi, plus fort en nombre, était plus rapproché que 
]m\ Le plus grand secret lui était nécessaire. Sa pensée souf^ 
(onnée était triie pensée avortée. Un indice le perdait. 

IX. — La foTÔt d'Argonne a quinze lieues de long de Sedan à 
Sainte-Menehould ; sa largeur, inégale, varie de deut h quatre 
liéties. Elle court sur un sol montueux, entrecoupé de rivières, 
d'étangs, de ruisseaux , de marais , de fondrières, qui , joignant 
leurs obstacles aux obstacles de la fdrét môme, en font une bar- 
rière impénétrable à la marche d'une armée. Cette forci sépare 
les riches provinces des Trois-Evéchés des plaines stériles de ta 
Champagne. Les bords de la forêt, sur ces deux revers, déclinent 
en pentes arrosées et vertes, oh des pâturages et des terres la- 
bourables ont aggloméré des fermes, des hameaux. Ost un 
long bras des Ardennes tendu au milieu des plaines de la Chanfî- 
pagne. 

On ne peut traverser cette forêt que par cinq grandes clairières 
que fe configuration naturelle du sol , le lit des eaux , les défri- 
chements, la ligne des routes ont tracées et aplanies dans son 
épaisseur. Ces cinq passages occupes , fortifiés et défendus , la 
ïrance centrale est couverte. Le premier de ces défilés et le plus 
rapproché de Sedan est celui du Chêne-le-Populeux ; large et 
Sans obstacle naturel, il livre passage à là route de Rethel à 
Sedan. 

Le second se nomme la Croix-aux-hois; ce n'est qu'un chemin 
creut pour les bûcherons. Le troisième est le défilé de Grand, 
pré^ placé au centre de la forêt. La nature a disposé ce débouché 
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pour le camp d'unearméedéfensive ; un amphithéâtre placé entre 
deux rivières qui le couvrent, bordé par la forêt qui protège ses 
flancs, descend en pente rapide du côté de Tennemi, et donne aux 
troupes établies dans cette position la supériorité du niveau, la 
sécurité de leurs ailes et un glacis naturel au rempart qu'elles 
couronnent de leur feu ; la route de Stenay à Reims le perce. Le 
quatrième est le défilé de la Chalade^ qui met en communica- 
tion la ville deVarennes et celle de Sainte-Menehould. Enfin le 
cinquième, ou le défilé des hleites, s'ouvre à la grande route de 
Verdun à Paris ; au delà des Islettes, la forêt, en s'abaissant, va 
mourir dans le village de Passavant et dans les plaines qui s'éten- 
dent, sans ondulations, jusqu'à Bar. 

X. — Telle était la barrière qu'avec une armée de vingt-sept 
mille combattants Dumouriez voulait fermer à quatre-vingt-dix 
mille hommes ivres de leurs premiers succès et impatients de se 
répandre sur la Champagne et de courir sur Paris. Le plus difS- 
cile était d'y arriver à temps. Deux partis s'offraient pour cela. 
Le premier et le plus sûr était de faire filer ^ l'armée de Sedan à 
Youziers et à Sainte- Menehould, en couvrant sa marche par la 
forêt même et en laissant le plateau de TArgonne entre l'ennemi 
et son armée : le second, de marcher aux défilés de l'Argonne à 
découvert par le revers extérieur de la forêt et de braver en pas- 
sant le général Clairfayt, qui était déjà à Stenay avec vingt miUe 
hommes. La première de ces routes était plus longue de moitié, 
et, en faisant perdre du temps, elle avait le double inconvénient 
de trahir l'intention du général et de provoquer le général Oai^ 
fayt et le duc de Brunswick à occuper les premiers, l'un, le dé- 
filé de Grandpré ; l'autre, celui des Islettes. Ces postes pris par 
les Prussiens rejetaient l'armée française sur Châlons, et bientôt 
sbus les murs de Paris. 

La seconde conduisait en trois marches l'a vant-garde deDillon 
aux Islettes, et Dumouriez en deux marches à Grandpré. Mais 
pour l'exécuter il fallait ou devancer Clairfayt, qui n'était qu'à 
six heures de Grandpré, tandis que Dumouriez en était à dix 
heures , ou tromper et intimider Clairfayt, en se portant directe- 
ment sur lui à Stenay, et en le refoulant derrière la Meuse. 

Au moment où Dumouriez se déterminait pour ce coup d'au- 
dace, il reçut du général Galbaud un courrier qui lui annonçait 
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rinvestissement de Verdun par Tarmée prussienne et Timpossî- 
bilité de porter secours h cette place assiégée par cinquante 
mille hommes. II répondit à Galbaud de se replier sur le défilé 
des Islettes etd'y attentre Dillon. Il écrivit au général Duval, 
qu il avait laissé au camp de Maulde, à son ancienne armée, en 
quittant Valenciennes, de lever son camp, de rallier celui de 
Maubeuge, de rassembler tous les bataillons sur sa route etd^ac- 
courir à lui à marche forcée. 11 lui indiqua pour poste à occuper 
ledéfiléduChêne-le-Populeux, auprèsde Sedan. Sans inquiétude 
sur ce passage, couvert quelqucsjours par la durée probable du 
siège de Stenay. Dumouricz ne doutait pas que Duval n'arrivât 
à temps pour le fermer. Il le négligea. Le 3i août il commença 
son mouvement. Le général Miaczinski eut ordre de faire une 
attaque simulée sur Stenay, Dillon de soutenir Miaczinski et de 
se poster en face de cette ville. Miaczinski, à la tête de quinze 
cents hommes, attaqua héroïquement Favant-garde de Clairfayt, 
la rejeta derrière la Meuse et dégagea un moment Stenay. Dillon, 
au lieu de soutenir Miaczinski, resta immobile avec le reste de 
son avant-garde à Mouzon, au bord de la forêt, et ordonna même 
à Miaczinski, vainqueur, de se replier. Cette faute de Dillon 
pouvait compromettre tout le plan du général en chef. 

Se fiant aux ordres qu'il avait donnés, et croyant Dillon à 
Stenay, Dnmouriez ébranla la masse de son armée le 1*' septem- 
bre, et se porta à Mouzon. Étonné d*y trouver Dillon, il con» 
tinua sa marche et se porta devant Stenay pour y renouveler 
lui-même la démonstration d'une attaque contre Clairfayt. Il 
campa deux jours en face de ce général, comme pour lui offrir 
la bataille, pendant que Dillon gagnait le défilé des Islettes, oil 
il jeta enfin Tavant-garde le 3 septembre. Clairfayt resta immo* 
bile. I^s différents corps de Dumouricz prirent position aux dé- 
filés qui leur avaient été assignés. Lui-même, tournant tout à 
coup sur sa droite, entra avec les quinze mille hommes qui for* 
maient son centre dans le défilé de Grandpré. Il y assit son camp 
entre l'Aire et l'Aisne, deux rivières qui formaient l'enceinte 
devant et derrière lui ; son artillerie en arrière et au-dessus du 
camp, au village de Senuc ; son avant-garde, sous l'intrépide 
colonel Stengel, en avant de l'Aire, avec une retraite assurée par 
deux ponts qui la rattachaient au oamp. La disposition du camp 
II. .1» 



de Grandpré était telle que, pour le forcer, Fennemi devait d'a- 
bord cul{)uter tous les postes défendus par une formidable avaot- 
garde, passer la rivière d'Aire sans ponts, et déboucher enfin 
dans un bassin découvert et resserré, sous le triple feu du châ- 
teau de Grandpré, de Vartillerie de position du village de Senne, 
et enfin des pièces de canon qui couvraient le front du camp. 
Gardien de cette route de feu qu^il fallaitfranchir pour pénétrer 
au cœur de la France, Dumourie^ attendit que laFrance se levât 
derrière lui. 

Jil, — Il était temps. Longwy venait d'être pris en deux joMrs, 
Verdun était compromis. Les armées du roi de Prusse et celle» 
de Tempereur, longtemps contenues dans Tinaction par Tindé- 
cision de leur généralissime, allaient recevoir de leur impi^ 
tienoe, et du 10 août, une impulsion que leur chef se refuiaità 
leur donner. 

Le duc de Br^nsvio](, depuis Touyerture de cette guerre? avait 
pour système la temporisation ; pais , en ralentifisani Fattaque, 
il donnait à la défèque le tem.ps de se reconnaître. L^ guerre 
offensive ne doit pas accorder 4^ temps, la guerre défensive doit 
le disputer heure par heure \ car le temps, qui u$e les forces 4^ 
armées d'invasion, est le premier auxiliaire des guerres natio- 
nales. Le duc de Brunswick, accoutumé aux manœuvres savantes 
et étudiées de la stratégie allemande, procédait avec la circon- 
spection et avec la lenteur d'un joueur d*échecs. C'était le métier 
contre l'enthousiasme. Le métier devait être vaincu. 

Ces lenteurs d'ailleurs étaient favorisées par les; négociations 
qui se croisaient au quartier général des coalisés. On a vu qu'à 
la conférence de Coblentz, entre l'empereur et le roi de Prus9«, 
il av^t été convenu que les émigrés français ne seraient pas 
réunis aux armées d'opération, de peur, d'irriter la France contre 
le joug qu'une noblesse impopulaire aurait l'air de lui rapporter 
les armes à la main. Le marquis de Bouille, conseiller iniUtaire 
du roi de Prusse, proposa d*adoucir cette mesure blessante pour 
ks émigrés. 11 fut convenu qu'on les diviserait en trois corps \ 
Tiin, de dix mille gentilshommes, qui serait attaché à la grande 
armée du duc de BrunswicJc ; les deux autres, de cinq mille gen- 
tilshommes chacun, qui seraient employés, Tun sous le firince 
4e Ccmdé ca Slaii4i«, Tau^ sous le duc d« Rourbmsvr kBiiin. 
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C^ troîft corpfc d'ëtnigrés, ainsi distribués, ne devaient cepen- 
dant ttiafcher qu*en seconde ligne, pour éviter de sooiller leur 
épée du sang français, et pour rallier seulement à eux, derrière 
rarmée d*ôpérat{on , les déserteurs et les régiments entiers que 
la défelstion des corps français leur promettait. 

Les taégociations contradictoires du baron de Bretèuil, de 
M. de Galonné et de M. de Moustier compliquaient aussi la mâr) 
che des afibires et suspendaient Faction des puissances. Le baron 
de Bretèuil, chargé des pouvoirs de Louis XVt, s*opposait en son 
nom à ce que les cabinets étrangers reconnussent en France uAe 
autre autorité léj^time que celle du roi. M. de Galonné, agent 
dés princes et leur plénipotentiaire à Coblentz, revendiquait la 
régence pour le comte de Provence, pendant Timpuissance con- 
statée bu la èaptivité déguisée de Louis XYÎ. M. de Moustier, 
envoyé par lé èomte de Provence pour remplacer M. de Galonné 
devenu odleu^x jiux émigrés, insistait avec énergie pour obtenir 
cette tébônnaissàhèe des droits du comte de Provence à Tadmi- 
nlstration dû royaume reconquis. La Russie favorisait cette am- 
bition du ptincè pressé d*exploiter un règne idéal. L*empereur, 
pàt* rinsinuation secrète de Marie-Antoinette, sa sœur, qui crai- 
gnait la domination de ses beaui-frères , se refusait à déclarer 
ainsi le détrônement , de fait , du roi dont il allait restaurer 
Tautorité méconnue par ses sujets. Des conférences auxquelles 
assistèrent le roi de Prusse, le duc de Brunswick, le prince de 
Hohenlofae, le prince de Nassau, ne résolurent rien. 

La nouvelle du 10 août éclata enfin au quartier général des 
coalisés. £n vain le duc de Bruns veick voulut atermoyer encore. 
L'ascendant du roi de Prusse fit violence à son indécision. « Si 
nous ne pouvons plus arriver à temps pour sauver le roi, » s*é- 
cria-t-il dans le conseil de guerre , « marchons pour sauver la 
royauté. « J^e lendemain , Tarmée se mit en marche. Le 19 août, 
après avoir fait quarante lieues en cinq jours, elle franchit enfin 
la frontière et campa à Tiercelet, oh s'opéra sa jonction avec le 
corps autrichien du général Glairfayt. 

A ée pas décisif le duc de Brunswick hésita de nouveau, et , 
ayant demandé un autre conseil de guerre, il représenta au roi 
qu'il augurait mal d'une invasion tentée au cœur d'un pays oh 
Ténergie insurrectionnelle allait jusqu*à Temprisonnement du 
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roi et jusqu'au massacre de ses gardes, a Qui sait , n ajouta-Ul, 
tt si notre première victoire ne sera pas le signal de la mort da 
roi ? » Frédéric-Guillaume, raffermi dans ses résolutions par les 
conseils du comte de Schulenberg, son ministre, et par les chefs 
émigrés , altérés de leur patrie, accueillit avec un mécontente- 
ment visible les éternelles circonspections de son général. «Quel- 
que affreuse que soit la situation de la famille royale » dit-il , 
« les armées ne doivent pas rétrograder : je désire de toute mon 
Ame arriver à temps pour délivrer le roi de France ; mais , avant 
tout, mon devoir est de sauver TEurope. » 

XII. — Le 20, Farmée investit la forteresse de I^Dgwy. Le 
bombardement commencé dans la nuit du 21, et interrompu par 
un orage où le feu et les torrents du ciel éteignirent le feu des 
assiégeants, reprit le lendemain. Trois cents bombes tombées 
dans la place et quelques maisons incendiées déterminèrent le 
commandant Lavergne à une capitulation qui commençait la 
campagne par une bon te. La désertion de La Fayette, annoncée en 
même temps aux coalisés, enfla leur cœur d'une doublejoie.Sile 
duc de Brunswick eût profité de cet élan de Tarmée et de ces 
avances de la fortune, pour opérer avec promptitude sur la fron- 
tière centrale , rien ne pouvait Tarréte;* que les murs de Paris. 
Laissant quelques milliers d'hommes devant Thionville, il pouvait 
se jeter avec une masse imposante sur Tarmée de La Fayette pri- 
vée de son général et non encore ralliée sous la main de Dumou- 
riez ; cette armée , désorganisée et écrasée par le noml)re , tom- 
bait devant lui. Ou bien il pouvait s'emparer, avant Dumouriez, 
des défilés de TArgonne, seule barrière naturelle entre la Marne 
et Paris , et fondre sur la capitale avant que le patriotisme des 
départements l'eût couverte d'un rempart de volontaires. Le duc 
de Brunswick ne prit ni l'un ni Tautre de ces partis et ne parla 
que de prudence et de tâtonnements, à l'heure où la seule pru- 
dence était de la témérité. Ou le duc de Brunswick fut trahi p^r 
son génie, ou il trahit lui-même la cause que les rois de l'Europe 
avaient remise dans ses mains. II lassa l'ardeur de Frédéric- 
Guillaume, à force de lui créer des obstacles. 11 perdit dix jours 
à attendre ses renforts, comme s'il n'eût pas eu assez de soixante 
et douze mille hommes pour en attaquer dix-sept mille, épars 
en faibles détachements sur une ligne de quinte lieues entre 
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Sedan et Sainte-Meuehould. Tout lui fut prétexte pour amortir 
sa propre armée. Le rot de Prusse , combattu entre son respect 
pour la vieille gloire militaire de son généralissime et Févidence 
de ses fautes, se refusa trop longtemps à reconnaître que le cœur 
du duc de Brunswick retenait son bras, et qu'il attaquait avec 
répugnance une cause qui lui avait offert et qui lui offrait encore 
une couronne. Le duc voyait-il Téventualité de cette couronne 
pour prix de ses ménagements envers la France révolutionnaire? 
Sa lenteur autorise le soupçon, et sa retraite le confirme. Les 
causes naturelles sont insuffisantes à expliquer tant de faiblesse 
ou tant de complicité. 

Xin. — Pendant ces dix jours, Verdun tomba ; mais Dumou- 
riei avait créé dans les défilés de TÂrgonne des retranchements 
et une armée plus inexpugnables que les garnisons et les rem- 
parts dont Fennemi s'emparait au prix du temps. L'armée coa- 
lisée ne parut que le 30 août sur les hauteurs du mont Saint- 
Michel, qui domine Verdun. Le roi de Prusse et le duc de 
Brunswick campèrent à Grand-Bras sur la rive droite de la 
Meuse, au-dessous de la ville. Verdun, faiblement fortifiée, mais 
capable de résister un certain temps à un siège , avait une gar- 
nison de trois mille cinq cents hommes commandés par le colonel 
Beaurepaire , ofiBcier intrépide et patriote digne des temps anti- 
ques. Le bombardement commença le 31, et incendia plusieurs 
édifices. La place répondait mal à Tennemi. Les pièces man- 
quaient de canonniers, les canons manquaient d'affûts de re- 
change. La population était royaliste et redoutait Tassaut. Le roi 
de Prusse offrit une suspension d'armes de quelques heures. 
£lle fut acceptée. 

Un conseil de défense , composé d'habitants et de magistrats 
civils, auxquels l'assemblée législative avait confié l'autorité su- 
prême dans les villes en état de siège, par défiance de l'armée , 
s'assembla. Ce conseil de guerre décida que la ville était hors 
d'état de résister. Beaurepaire et ses principaux officiers , au 
nombre desquels se trouvaient de jeunes lieutenants qui furent 
depuis les généraux Lemoine,Dufour, Marceau, grands noms 
de nos guerres futures , s'opposèrent en vain à une capitula- 
tion prématurée. Ils convenaient que la ville ne pouvait subir 
UYi Ion;; siège , mais ils voulaient au moins qu'elle tombât ^vçc 

IB. 
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honnèuir. Le conseil se précipita dans Topprob^e. La cà|>îtiilà- 
tibh fut décidée. 

Ëeaurepairé , rejétâht là plume qu'on lui présentait : « Mes- 
sieurs, » àii-îk, «j'ai juré dé ne rendre qu'un cadavre âUx ëti- 
heinis de mon pays. Survivez à votre honte, si vous le jpouveî ; 
({uant à moi , fidèle à meâ serments, voici moh dernier inot : Je 
niéurs libre. Je lègue mon sang en opprobre aux lâches , et en 
ékëmplë àùx bravés. » En achevant èies mots , il sort et se tire 
iih coup dé pistolet dans la poitrine. 

Cet acte d'Ihêroîsmé hé fit pàS même rougir leà faièinbrès 
du conseil. On enleva le cadavre et on signa là reddition dé Ver- 
'dùlii. Les jeûnes illllés déà principaux habitants dé la ville-, pa- 
féèè de robes de fêté, allèrent prôcessiohnellëinëht hèmét dès 
itéurs ^ur lé^ pas du roi de t^russë a soti entrée darià là ville. Ce 
cHnie, absous par le ^éxë, par Tàge et par rinribcencé , lèS toii- 
dhi^it plu^tard à ré<éhàfàud. La garnison sortit avec lëà hbunéllts 
tte là guerté. Ûri fourgon, attelé dé chevaux hoirs, et recouvert 
d'Uii drapeau tricolore pour linceul, emmena îè corps de bëàti- 
ré'paire, dont les soldats ne voulurent pas laisser le câdâ#è pri- 
'^ohniët*. L'assemblée Tégislative vota les honheuirs fuh^tirés à 
Bèâhrepaire. Soh cdeûr fui placé au Panthéon. Le jéùné Màr- 
ëèau, dbnt rélocjuèntè indignation avait protesté contre îâ capi- 
tulation, partagea les témoignages de Tadmiratiôn publique. Il 
avait pet'àu eh sortant de Verdun, ses chevaux , ses équipages. 
ft Que vbùiez-Voiis qiië là liàtiôn vous rende ? » lui âémàtidà Un 
représentant du peuple en mission à Tàrmée dé i)UmbuHez. 
<c Mon sabre,)» Répondit laconiquement Marceau. 

XIV. —Les nouvelles de la fuite de La Fayette, de l'entrée fle 
Tatmée coalisée sur lé territoire, dé la i^risé de LongWy et fle la 
capitulation dé Verdun éclàtèi^ent dahs Paris coââiôè des éoUps 
de foudre. La consternation Se répandit ^lir touâ lëâ Vi^a^ë'S. Les 
étrangers à six marches dé là capitale, la trahison dàhs Vétttïétj 
la lâcheté dans les villes, Peffroi dans \eê campagnei^, la joie Se- 
crète dans lé cdBur des compîîcéâ dé rétiaigràtiOb, iiti goiiVértie- 
ment renversé, une assemblée dissauté, une catâ^trbtihe dans un 
interrègne, ufie guerre étrangère dans une guerre civile ; jamais 
ta France n'avait touché de plus près à cési jours sibistres qui 
présageât là déccrtnpôtitîon dê^fiàtllSfàs. T<fdt mH iiiôrttfi tàk. 
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eiMpté h Yoloûté de yirre. L*enthousiasme de la patrie et de la 
liberté la soutenait. Abandonnée de tous, la patrie ne s'aban- 
donnait pas elle-même. Il ne lui fallait que deux choses pour se 
sauver; du temps et une dictature.Bu temps? L*héro!sme de Du- 
ttiouHet le lui donna. lia dictature? Danton la prit sous le nom 
de la commune de Paris. Tout Tintervalle qui s*écoula entre le 
10 août et le 20 septembre ne fut que le gouvernement de Dan- 
tofi. Dominant h la commune, dont il servait, fomentait et diri- 
geait les tolontés , il rapportait au conseil des ministres Tomni- 
potenise qu'il puisait à Thôtèl de ville. 11 y parlait en Marius, qui 
ne voulait que des instruments dans ses collègues. Le philosophe 
koland, le fiiiancièr Clavière, le géomètre Monge, le diplomate 
Lebrun, te Militaire Servan n'avaient ni le génie, ni Témôtion, 
ni la pei^versité des crises où leur ambition les avait jetés. Danton 
était le Sèul homme d'État du pouvoir exécutif. Il en était aussi 
la seule parole. Aucun de ces hommes de plume vieillis dans les 
chancelleries ou dans les bureaux ne savait parler la langue ac- 
centuée des pASsions. Danton lavait apprise dans la longue pra- 
tique des séditions et des tumultes. Le peuple connaissait sa 
voix. 21 soulevait ou apaisait la rue d'un geste. Il atterrait l'as- 
itiidilée. il y parlait moins en ministre qu'en médiateur tout- 
{Niissaatqui pbotégeet qui gourmande. Ses tonseils étaient des 
ordres. Appuyé sur sa pôpulatité, il venait rendre, en termes 
foudroyants^ obscurs et brefs, ses plébiscites à la barre, et se bâ- 
tait de reatrer dans le mystère de ses conciabules et dans les 
intrigues de ses agents, ou dans les comités secrets de la com- 
ttune^L'étonnoment imposé par sa supériorité se révélait; la ju9| 
tesse 4e son esprit, l'énergie de son patriotisme, la vigueur de 
ses eonseils; les volcaiis de son Ame avaient mis les partis dans 
M dépendance. Il tenait tous les fils et les fkisait jouer, tantôt en 
montrant, tantôt en cachant la main. Il ne daignait pas déguiser 
son mépris pour Roland. Il mettait Vmi et la main dans l'admi- 
nistrattoa de tous ses collègues. Il dirigeait la guerre, les finan- 
ces, rkitérieur, les négociations sourdes avec l'étranger. Roland 
murmurait tout bas et se plaignait «a rentrant, à sa femme, de 
Vinsolenee et de l'universalité d'attributions qu'àfitecUit Danton. 
ifttmîHé de la supréoaatie de son collègue, épouvanté de ses ki- 
sliMts, a sonlnit tque k t^ itoM é<4iAppti t des «aanns de oon p^ 
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et qu'en se donnant un auxiliaire dans la personne de Danton 
les Girondins s^Haient donne un maître. Roland pliait pourtant, 
espérant se relever sous la prochaine assemblée. 11 se renfermait 
en attendant dans les détails purement administratifs du minis- 
tère de l'intérieur , et se consolait dans les conûdences de Bris- 
sot, de Guadet et de Yergniaud. 

XV. — Danton cependant ne négligeait rien pour ajouter la puis- 
sance delà séduction a celle de l'intimidation sur Roland. Il s'atta- 
chait à plaire à sa femme, dont il connaissait l'ascendant sur son 
mari. Madame Roland voyait avec cette répugnance délicate et in- 
stinctive de son sexe la présence de Danton dans le pouvoir exé- 
cutif. Ce tribun sans grâce, sans mœurs et sans principes, était, 
selon elle , une concession humiliante des Girondins à la i>eur. 
(c Quelle honte , » disait-elle à ses confidents , u que le conseil 
soit souillé par ce Danton dont la renommée est si mauvaise ! 
— Que voulez-vous, « lui répondait Brissot, « il faut prendre la 
force où elle est. — Il est plus aisé, » répliquait-elle, « de ne pas 
investir du pouvoir de pareils hommes que de les empêcher d'en 
abuser. » 

Elle rêvait un conseil des ministres composé de républicains 
fermes , modérés , incorruptibles , tels qu'elle les avait lus dans 
Plutarque. Elle voyait à la place de ce génie et de cette vertu 
antiques l'obséquiosité probe mais timide de Monge , qui crai- 
gnait à chaque regard de Danton d'être dénoncé par lui aux sus- 
picions de la commune ; l'indifférence de Servan pour tout ce 
qui sortait de la compétence du ministère de la guerre ; la mé- 
diocrité de Lebrun ; la turbulence et l'immoralité de Danton. 
Elle recevait cependant presque tous les jours chez elle le jeane 
ministre , dans les commencements de son ministère , tantôt on 
peu avant l'heure du conseil , que Danton devançait pour avoir 
ie temps de s'entretenir avec elle, tantôt dans les dîners intimes 
. où elle réunissait un petit nombre de convives , pour parler des 
affaires publiques. Danton amenait avec lui Camille Desmoulins 
et Fabre d'Eglantine. La conversation de Danton respirait le 
patriotisme, le dévouement, l'ardent désir de la concorde avec 
ses collègues. Ses paroles, le son de sa voix, l'accent de sincérité 
et , pour ainsi dire , de sérénité de son enthousiasme , faisaient 
un moment illusion à madame Roland ; elle était tentée iw^ 
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ser la renommée de calomnie et de croire à cet homme les vertus 
sauvages de la liberté. Mais quand elle regardait sa Ggure , elle 
se reprochait son indulgence. Elle ne pouvait appliquer Tidée 
d'un homme de bien sur ce visage. « Je n'ai jamais rien vu , » 
disait-elle , « qui caractérisât si complètement Temportement 
des passions brutales et Taudace la plus effrénée, à demi voilés 
sous une affectation de franchise, de jovialité et de bonhomie. Mon 
imagination , qui aime à donner un rôle aux personnages , me 
représentait sans cesse Danton un poignard à la main , excitant 
de la voix et du geste une troupe d'assassins plus timides ou 
moins féroces que lui ; ou bien, content de ses forfaits, indiquant, 
par le geste de Sardanapale , les cyniques voluptés dans lesquelles 
son âme se reposait du crime. » 

A peine élevé an pouvoir i^r la catastrophe du 10 août, Dan- 
ion, dépouillant son rôle d'agitateur, se montrait à la hauteur 
de la crise. Il s'attachait par des libéralités toutes les ambitions 
subalternes affamées d'or et de crédit, qu'il avait coudoyées 
longtemps dans les clubs. Il se faisait un parti de toutes les soifs 
de fortune. Vénal lui-même, il connaissait la puisswDice de la vé- 
nalité. Il s'en procurait sans pudeur les moyens. Il organisait la 
corruption parmi les patriotes. Non content des cent mille francs 
de fonds secrets affectés, le lendemain du 10 août, à chaque mi- 
nistère, il s'attribua, sans rendre de compte, le quart des deux 
millions de dépenses secrètes que l'assemblée alloua au pouvoir 
exécutif pour agir sur les cabinets étrangers et pour travailler 
l'esprit public. 11 força même Lebrun et Servan à lui remettre 
une partie des fonds attribués à leurs ministères. 11 envoya aux 
armées des commissaires, soldés à l'aide de ces fonds, et choisis 
parmi les hommes de la commune les plus vendus à ses intérêts. 
Le trésor public payait les proconsuls de Danton. 

XVI. — La rivalité de pouvoirs qui avait commencé, la nuit 
du 9 au 10 août, entre l'assemblée mourante et la commune, se 
poursuivait et se caractérisait plus insolemment d'heure en 
heure. L'assemblée, seul pouvoir légal et seul débris resté de- 
bout de la constitution, cherchait à ramener le peuple, après la 
crise, au sentiment de la légalité et au respect constitutionnel 
pour l'autorité des représentants de la nation. Elle voulait gou- 
verner par des lois. Le conseil général de la commune, produit 



d*ùné !tiiiUl*f«ttioti et d'une usufpàtiôtt, vônlail pèf);)étUM> (^ 
t\ïe le di^lt de rinsurrectîott, attirer à soi tout \t (mouvoir eté- 
tutif, et ie servir seulement de la représentation nationale pottr 
rédiger en décrets les injonctions absolues de la capitiile. Chaque 
séaneè attestait cette lotte. Des commissaire! appottaièht à V^ 
semblée un v(ëù de la commune, (^elques voix énergiques th- 
Pistaient à Fempiétenient de pouvoirs. D*autres tùit, Intimidées 
ou compilées, démontraient rurgènce du décret proposé. 'Saut 
fibissAit pèf un acte d'obséquiosité servtlé à la volonté de la tiom- 
ittune ou par une de ces mesures équivoques iqUi eàcbe&t un 
bs^rvissement féel sous une apparence de transaction. Lès Si- 
rondins frémissaient mais obéissaient. Dé peur de paraître vàtft- 
cus, ils se faisaient complices. 

La commune demandé ainsi impérieusement la eréatiôn d une 
cour martiale qui jugerait sommairement les ennemis dtt peuple 
«t les eômpUceà de la cour. Brissôt et ^es ftmis tremblètent de 
remettre entre les mains du peuple un pareil instrument de ty- 
rannie. Ilis irésistërent quelques jours à ce vœtt. Ils rédigèrtèt 
une proclamation pbur rappeler les e^prltâ aux principes de joi- 
tice, d'humùkité, d'impartitalité, garanties de la vie des eitioyei&s 
devant les tribunaux. Choudieu etThuriot, quoique jaeobitti, 
s'opposèrent àvee énergie à la création de ce tribunal de ven- 
geance. « J'adore la révolution, s'écrià Thuriot ; mais je déclare 
que si la révolution ne pouvait triompher que par un eritte, je 
la laisserais périr plutôt que de me souiller pour là sauTér. » 
Thuriôt avait par sa conscience la réyélation du vrai salut des 
révolutions. Le crime est la politique des assassins. Le vrai génie 
est toujours Innocent parce qu'il est la suprême intellfgenèè. 

La commune Snsidta et menaça. « Citoyens ! a dit un orateur 
à la barre de rassemblée, «i le peuple est las de h^étre pas Vengé. 
Craighez qu'il ne se fasse justice lui-même I Je vous annonte que 
ce soif) à minuit, le toesin sonnera, la générale battra I Nous vou- 
lons qu'il soit nommé un citoyen par chaque settlon pour fortHër 
un tribunal criminel, et que ce tribunal siège au château dès 
Tuileries, afin que la vengeance éclate là où le crime à été 
tramé ! Je demande que Louis XVI et Marie-Antoinette, si atidfes 
du sang du peuple, soient rassasiés en voyant couler celui de 
leurs inQimes satellites !... Si, avant trois heures, les jurés que 



nous d^mandoitô, a «jouia ua autre orateur, « ne aont pas en 
état d'agir, de grands malheurs retomberont sur vos têtes 1 » 
Hérault de Séchelles. au nom de la commission extraordinaire, 
répondit, peu d'instants après, à cette sommation, par la lecture 
d'un décret qui instituait un tribunal chargé déjuger les crimes 
du IQ aoAt, Robespierre fut nommé président de ce tribunal, U 
se récusa, soit horreur du sang, soit dédain d'une magistrature 
qui ne répondait pas assez à la hauteur de ^es pressentiments. 

XVn. — La garde nationale, odieuse aux uns, suspecte aui; 
autres, fi|t réorganisée populairement : elle prit le nom de $$cr 
tions arméeê, Qn adjoignit à chaque compagnie des sections ar^ 
mées un nombre illimité d'ouvriers et de prolétaires munis de 
piques ; garde prétorienne de )a commune, soldée pav elle e% 
touii dans ça main, chargée de surveiller Içs citoyens des 
sei^tions. 

Non satisfaite de la création du trit^unaicriminel, la conimune 
demanda, h la séanpe du 2$ août, que les prisonniefr^ d'Orléans 
fussent Uan$îportés à Paris, « pour y subir le supplice dO à leurs 
forfaits. » Pes (édérés de Brest, en armes, accompagnaient ee 
joMr-ià les commissaires de la commune. L'un d'eux menaça Tas^ 
seinl^lée de la vengeance da peuple, si le sang des prisonniers ne 
leur était pas sacrifiéi Lacroix, ami de Robespierre et de Dan* 
ton^jacobin fanatique mais député intrépide, présidait l'assem^ 
blée : K La Franoe entière, » répondit-il avec indignation aux. 
c^ko^missaires de la commune, « a les yeux fixés sur rassemblé^ 
nationale. Nous serons dignes d'elle. Les menaces ne pioduiront 
sur noua d'autre effet que de nous résigner à mourir à notre 
poste. 11 no APns appartient pas de changer la constitution» . 
Adressez vos demandes à la convention nationale, elle seute 
pourra changer l'organisation de la haute oonr marti^lo d'Or* 
Iéan«. lions avons fait notre devoir. Si notre mort est une der- 
^^rt preuve nécessaire pour vous persuader, le peuple, dont 
vous nons menaces, peut disposer de notre vie. Les députés qui 
i^'ont pas craint la mort quand les satellites du despotisme me- 
traçaient le peuple, qui ont partagé avec lui toua ^ad^gecs 
%u'il a couirus, sauront njKHirir à leur poste. Allez le dire ^ eeux 
<pùvouaQntfll^Xoyés.l » Cette résislaaç^ gén^euse d^ La/orQÎx, 
^ et cQDiSdeiU d^ Daiito«> bit s^ppoaer qqe co «Mnlaii^ té\m^ 
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tait encore lui-même aux instigations de Marat et de son parti, 
qui le poussaient aux crimes de septembre. Ainsi, après qua- 
torze jours d'un triomphe remporté en commun sur le trône, 
rassemblée en était réduite à porter à la commune et au peuple 
le défi de Tassassinat. Elle rendit le lendemain le décret de dé- 
portation de tous les prêtres qui avaient refusé ou rétracté le 
serment à la constitution civile du clergé. 

XVÏII. — La prise de Longwy suspendit un moment la lutte 
entre rassemblée et la commune, et la remplaça par une rivalité 
de sacrifices au danger de la patrie. Jacobins, Girondins, corde- 
liers votèrent à l'envi les levées extraordinaires de troupes, les 
armes, les équipements, les canons réclamés par les circon- 
stances. Un cri d'indignation s'éleva contre le commandant de 
Longwy. Vergniaud proposa le décret de peine de mort contre 
tout citoyen d'une ville assiégée qui parlerait de se rendre. 
Luckner fut remplacé à l'armée de Metz par Kellermann. 

Kellermann, passionné pour les armes et pour la liberté, avait 
conquis ses grades dans la guerre de sept ans. Jeune encore, il 
avait pris en Allemagne l'expérience des vieux capitaines et les 
leçons de Frédéric. La révolution l'avait trouvé colonel et Tavait 
fait général. Attaché à l'armée de Luckner, il avait conquis l'af- 
fection des troupes. L'hésitation du général en chef à faire prêter 
le serment à la nation l'avait rendu suspect. On le destitua. Kel- 
lermann refusa le commandement de Parmée de Luckner, son 
ancien chef et son ami^ si on ne rendait pas au vieux maréchal 
le grade de généralissime. L'assemblée, touchée de tant de gé- 
nérosité et convaincue de l'innocence et de la nullité de Luck- 
ner, lui rendit en effet son grade et l'envoya à Châlons jouir d'un 
titre purement honorifique, et organiser les bataillons de volon- 
taires qui marchaient de tous les départements sur l'armée. 

Pendant que Danton donnait au gouvernement la vigueur de 
ses coups de main, Robespierre, moins maître que lui du con- 
seil de la commune et soulevé moins haut par un événement 
auquel il n'avait pas participé, recommença à élever la voix 
après la bataille, comme pour en expliquer le sens et la portée 
au peuple. « La nation française en était arrivée, » écrivait-il, 
« au point de calamité publique où les nations, comme les indi- 
vidus, n'ont plus qu'on devoir, celui de pourvoir à leur propre 
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existence. Elle s*ést levée comme en 89, mais avec plus d^ordre 
et de majesté encore qu'en 89 ; elle a exercé avec plus de sang- 
fVoîd sa souveraineté pour assurer son salut et son bonheur. 
En 89, une partie de Taristocratie Taidait ; en 92, elle n*a ea 
pour se sauver qu'elleméme. » Faisant ensuite le récit de la 
journée, it résuma ainsi son opinion sur les conséquences du 
10 août. « L'assemblée a suspendu le roi, mais ici elle n*a pas 
assez osé : ce n'était pas la suspension, mais la déchéance de la 
royauté qu'elle devait prononcer. Elle devait trancher cette 
question dont la solution nous prépare des difficultés et des len- 
teurs. Au lieu de cela, elle nous parle de nommer un goûter^ 
neur au prince royal. Français ! songez au sang qui a coulé ! 
Rappelez-vous les prodiges de raison et de courage qui vous ont 
mis au-dessus de tous les peuples de la terre ; rappelez-vous ces 
principes immortels que vous avez eu Faudace et la gloire de 
faire retentir les premiers autour des trônes pour susciter le 
genre' humain de ses ténèbres et de sa servitude! Quel rapport y 
a-t-îl entre ce rôle sublime et le choix d'un gouverneur pour 
éleveif le fils d'un tyran ? 

Mais la voilà en marche, la plus belle révolution qui ait ho- 
noré l'humanité! la seule qui ait eu un objet digne de l'homme, 
celui dé fonder des sociétés politiques sur les principes divins 
de régalité, de la justice et de la raison f Quelle autre cause pou- 
vait inspirer à ce peuple ce courage sublime et patient, en en- 
fan terdes prodiges d'héroïsme égaux à tout ce que l'histoire nous 
raconte de Tantiquité ? Déjà la secousse qui a renversé un trône 
a' ébranlé tous les trônes ! Français, soyez debout et veillez ; il 
faut que les rois ou les Français succombent ! Secouez donc les 
derniers anneaux de la chaîne de la royauté. Vous devez à l'uni- 
vers et à vous-mêmes de vous donner la meilleure des constitu- 
tions possible. N'appelez à la convention que des hommes purs 
des intrigues et des lâchetés qui sont les vertus des cours ! Tous 
êtes en guerre désormais avec tous vos oppresseurs. Vous ne' 
trouverez la paix que dans la' victoire et dans le châtiment 1 » 
C'était rappel aux élections qui s'approchaient. 

X1X« -^ Quant à Pétion, objet du culte platonique des com- 
missaires de la nouvelle commune, qui rappelaient le Père de la 
patrie ^H ne parut que de temps en temps à la barre de l'asisem- 
]]. 16 



iU HtiTQCtB ftK9 GUiON]>llC$. 

blée, pour justifier d* une voix complaisante les usurpation» de 
ce corps insurrectionnel. Le sourir^e de béatitude qui reposait 
toujours sur ses lèvres déguisait mal les amçrtumes dont oji 
Tabreuvait k la mairie. Il était Totage du peuple à Thôtel de ville* 
J^e vrai maire maintenant, c'était Danton. Danton, sans cesse 
présent aux délibérations de ce corps municipal en permanence^ 
négilig^it rassemblée pour la commune, avec laquelle il concer* 
tait toutes les mesures du gouvernement; il était son pouvoir 
exécutif. Pogr lui donner la direction, runité.lesecretnécefi^ires 
à une réunion d'bojxuaiesd'action, et pour faire prévaloir, ei> séance 
générale, les résolutions prises entre lui et «es affidés^ il avait, 
de concert avec Marat, divisé le conseil municipal en comités 
distincts^ Ces comités délibéraient et agissaient isolément. Ils fu- 
rent le type de ceux qui concentrèrent plus tar4 legoi^veme- 
ment dans la convejjition. Le comité souverain était çeliM de 
sukrveillance générale, Composé d'un petit nombre d.bx)mmes 
successivement choisis et épurés par Marat et par Dantoi^^ ilfai- 
sait plier tous les autres comités. IJ s'attribuait tous les ponvoir^» 
il devançait tous les décrets de rassemblée ^] il citait à sa ît^jStrre 
les citoyens, il les faisait arrêter, i} remplissait le» prisons $ il 
exerçait la police générale de Tempirc, il disciplinait en lui 
l'insurrection ; il était la conjuration en permanence^ modèle 
de l'institptiûn de tyrannie qu'exer<ça depuis le comité d(s 
salut public, Danton , s'appuyant à la fois su,r son pouvoir 
ll^gal de ministre de la justice au conseil exécutif, et sur so9 
pouvoir populaire danjs le comité de surveillance 4e la oom- 
mune» donnait à ses ordres, comme ministre, la force de l'in- 
surrection et à l'insurrection la force de la loi. C'était le eau* 
s.ulat de Catilina, Rien ne pouvait lui résister. Si c^t bf>mw 
rêvait un crime, pe crime devenait un acte du gouvernepieAtt 
Lorsqu'il n'en méditait pas, il souffrait du moins qu'on les pré- 
parai dans il'ombre, autour de lui. 11 renouvelait à de^io 1^ 
membrei du comité pour que le moment de l'exécution ne trou^ 
vât pas dans la conscience d'un «cul de ces hommes, plus de 
scrupule et plus d'hésitation que dans la sienne. 11 laissa^ dès le 
29 ^ût, éclater quelques symptôioes significatifs d« sa pnnée 
drivant raasemblée nationale. 

. . JUL r- C'était à Ja séams^ d^ nuit^ L'^a9«mblé(t, é^^éf^ par 



k con(re-coDp des nouvelles de la frontière, cherchait k prendre 
mesures sur mesures^ pour égaler le dévouement aux dangers. 
Les motions succédaient aux motions. Vergniaud, Guadet, Bris- 
sot. Gensonnéy î^asource, Chambon, Ducos frappaient du pied 
la tribune pour en faire sortir des défenseurs de la patrie. On 
votait deshomn^cs, des chevaux, des armes, des réauisitions. 
Banton entra dans la salle, à la tête de ses collègues, et monta 
i la (ribvine avec Fattitude d*un homme qui porte une solution 
daassa tête. Le silence de Tattente s'établit à son aspect. 

« Le pouvoir exécutif, » dit-il, « me charge d'entretenir ras- 
semblée nationale des mesures qu'il a prises pour le salut de 
Tempire. Je motiverai ces mesures en ministre du peuple, en n^i- 
nistre révolutionnaire. L'ennemi menace le royaume, mais l'en- 
nemi n'a pas pris Longwy. On exagère nos revers. Cepen- 
dant nos dangers sont grands. Il faut que l'assemblée se montre 
digne de la nation. C'est par une convulsion que nous avons ren- 
versé le despotisme, ce n'est que par une convulsion nationale 
que nous ferons rétrograder les despotes ! Jusqu'ici nous n'avons 
fait que la guerre simulée de La f ayette, il f^^ut faire une guerre 
plus terrible. Il est temps de pousser le peuple à se précipiter 
en niasse sur ses ennemis! On a jusqu'à ce moment fermé les 
portes de la capitale, et Ton a bien fait : il était important de se 
saisiif des traîtres; mais, y en eût-il (rente mille à arrêter, il 
iaut qu'ils soient arrêtés demain, et que demain, àParis, on com- 
munique avec la France entière l Nous demandons que vous nous 
autorisiez à faire des visites domiciliaires. Que dirait la France, si 
Paris , dans la stupeur , attendait immobile l'arrivée des enne- 
mis ? Le peuple français a voqlu être libre , il le sera , » Le 
ministre sq tait, L'assemblée s'étonne ; le décret passe. Dantçn 
sort et court au conseil général de la commune , préps^ré à fo- 
béissance par ses confidents. Il demande au conseil de décréter 
séance tenante les mesures nécessaires au coup d'Etat national 
dont le pouvoir exécutif assume la responsabilité : « Au rap- 
pel des tambours, qui battra dans la journée du lendemain, tous 
les citoyens seront tenus de rentrer dans leurs maisons. La cir- 
culation des voitures sera suspendue à deux heures. Les sec- 
tions , les tribunaux , les clubs seront invites à n'avoir point de 
séances, de peur 4e distraire l'attention publique des nécessités 
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du moment. Le soir, les maisons seront illuminées. Des com- 
missaires choisis par les sections , et accompagnés de la force 
publique, pénétreront au nom de la loi dans tous les domiciles 
des citoyens. Chaque citoyen déclarera et remettra ses armes. 
S*il est suspect , on fera des recherches ; s*il a menti, il sera 
arrêté. Tout particulier qui sera trouvé dans un autre domicile 
que le sien sera déclaré suspect et incarcéré. Les maisons vides 
ou qu'on n'ouvrira pas seront scellées. Le commandant général 
Santerre requerra les sections armées. Il formera un second 
cordon de gardes autour de Tenceinte de Paris pour arrêter tout 
ce qui tenterait de fuir. Les jardins, les bois, les promenades des 
environs seront fouillés. Des bateaux armés intercepteront aux 
deux extrémités de Paris le cours de la rivière , afin de fermer 
toutes les voies de la fuite aux ennemis de la nation. » 

Ces mesures décrétées , Danton se retire au comité de sur- 
veillance de la commune, et donne ses derniers ordres à ses 
complices. Le comité renouvelé était présidé par Marat. Marat 
n'était commissaire d'aucune section, mais le conseil général lui 
avait accordé la faveur exceptionnelle d'assister aux séances 
par droit de patriotisme , et lui avait voté une tribune d'hon- 
neur dans son enceinte pour y rendre compte au peuple des 
délibérations. Les autres membres étaient Panis , beau-frère de 
Santerre ; Lepeihtre , Sergent , présidents de section ; Duplein , 
Lenfant, Lefort, Jourdeuil , Desforgues , Guermeur , Leclerc et 
Dufort. hommes dignes d'être les collègues de Marat et les exé- 
cuteurs de Danton. Mehée, secrétaire-greffier; Manuel, procureur 
de la commune; Billaud-Varennes , son substitut; CoîIot-d'Her- 
bois, Fabre d'Eglantine , Tallien, secrétaire du conseil général; 
Huguenin, président; Hébert, et quelques autres parmi les chefs 
de la commune, soit qu'ils aient approuvé , combattu ou toléré 
la résolution, la connurent. Des actes et des pièces irrécusables 
attestent que pour cette convulsion populaire , prédite et ac- 
ceptée sinon provoquée par Danton, tout fut prémédité et pré- 
paré d'avance , exécuteurs, victimes et jusqu'aux tombeaux. 

Le mystère a couvert les délibérations de ce conciliabule. 
On sait seulement que Danton, faisant un geste horizontal, dit 
d'une voix âpre et saccadée : « II faut faire peur aux royalistes.» 
Plus tard il témoigna lui-même contre lui, dans ce mot fameux 
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jeté à la convention en réponse aux Girondins qui Faccusaient 
du 2 septembre : ^t J'ai regardé mon crime en face , et je Tai 
commis. >» 

XXI. — Avant minuit, Maillard, le chef des bordes du 6 octo~ 
bre, fut averti de rassembler sa milice de sicaires pour une pro- 
chaîne expédition dont l'heure et ks victimes lui seraient desi- 
gnées plus tard. On lui promit pour ses homjnes une haute solde 
de tant par meurtre. On le chargea de retenir les tombereaux 
nécessaires pour charrier les cadavres. 

Enfin, deux agents du comité de surveillance se présentèrent, 
le 28 août, à six heures du matin, chez le fossoyeur de la paroisse 
de Saint- Jacques-du-Haut-Pas ; ils lui enjoignirent de prendre sa 
bêche et de les suivre. Arrivés sur remplacement des carrières 
qui s'étendent en dehors de la barrière Saint-Jacques, et dont 
quelques-unes avaient servi de catacombes à Tépoque du dépla- 
cement récent des cimetières de Paris, les deux inconnus dépliè- 
rent une carte, et s'orientèrent sur ce champ de mort. Ils recon- 
nurent , à des signes tracés sur le soi et rappelés sur la carte, 
remplacement de ces souterrains refermés. Ils marquèrent 
eux-mêmes, d'un revers de bcche , la ligne circulaire d'une en- 
ceinte de six pieds de diamètre, oh le fossoyeur devait faire 
creuser pour retrouver l'ouverture du puits qui descendait dans 
ces abîmes. Us lui remirent la somme nécessaire au salaire de ses 
ouvriers.Us lui recommandèrent de veiller à ce que Touvragefût 
achevé le quatrième jour, et se retirèrent en imposant le silence. 

Le silence ne couvrit qu'imparfaitement ces funestes apprêts. 
Un bruit sourd, circulant dans les prisons, donna aux victimes 
le pressentioient du coup. Les geôliers et les porte-clefs reçu- 
rent et transmirent des avertissements obscurs. . 

Danton, cruel en masse, capable de pitié en détail, cédant aux 
sollicitations de Tamitié et aux propres mouvements de son 
cœur, fit relâcher, la veille, quelques prisonniers au sort des- 
quels on rintéressa. Ordonnant le crime par férocité de système 
et non par férocité de nature, il semblait heureux de se dérober 
à lui-même des victimes. M. de Marguerie, officier supérieur de 
la garde copstitutionnelle du roi ; Tabbé Lhomond, grammairien 
célèbre ; quelques pauvres prêtres des écoles chrétiennes, qui 
avaient donné leurs soins à l'éducation de Danton, lui durent la 



190 mSTOIllB DfiS GlBONDlNt. 

tie. Màrat, sur Tordre da ministre, fit élargir ces ptisonnien. 
Il en mit lai-méme un certain nombre à Tabrî da coup qu'on 
allait frapper. Le cœur de Thomme n'est jamais si infletible que 
son esprit. L'amitié de Manuel sauva Beaumarchais, Fauteur de 
la comédie de Figato, ce prologue d'une révolution commencée 
par le rire et finissant par la hache. Manuel alla lui-même à la 
prison des Carmes placer une sentinelle à la porte de quatre an- 
ciens religieux de cette maison à qui Ton avait accordé d*y finir 
leurs jours. Ces vieillards survécurent seuls. Ils n'étaient point 
connus de Manuel; mais leur sang était jugé inutile, il fut 
épargné. 

L'abbé Bérardier , principal du collège Louis-le-Grand, 
sous lequel Robespierre et Camille Desmoulins avaieût étudié, 
reçut un sauf-conduit, d'une main inconnue, le jour du massa- 
cre. Ces préparatifs, ces avertissements, ces exceptions prouvent 
une préméditation. Camille, dans la confidence de toutes les 
palpitations de la pensée de Danton, ne pouvait ignorer le pian 
à*égorgement organisé. Il était impossible aussi qtte Santerre, 
commandant en chef des gardes nationales, et dont Tînaction 
était nécessaire pendant trois jours à la perpétration de tant 
dé meurtres, n'eût pas une insinuation de Danton. Satiterre 
instjTuit, Pétion né pouvait pas tout ignorer : le commandant de 
la force civique relevait du maire de Paris. Les demi-mots, les 
confidences équivoques, les signes d'intelligence, entre des con- 
jurés qui siègent, qui délibèrent, qiii agissent presqu'à décou- 
vert en face les uns des autres, dans un conseil de cent quatre- 
vingts membres, ne pouvaient échapper à Pétion. 

XSAl. — Les rapports delà police municipale, apportés d'heure 
en heure à la mairie, ne se taisaient pas sur les choses, les 
hommes, les armes qu'on disposait pour Tévénement. Comment 
ce qui était éonnu aux prisons fût-il resté inconnu h Thdtel de 
ville? L'acte accompli, tout le monde s'est lavé du sang. Après 
ravoir rejeté longtemps sur un mouvement soudain et irrésis- 
tible de la colère du peuple, on a voulu circotascrire le crime dan 
le plus petit nombre possible d'exécuteurs. L'histoire n'a pas de 
ces complaisances. La pensée eu appartient à Marat, l'accepta- 
tion et la responsabilité à Danton, l'exécution au conseil de 
surveillance, la complicité h plusieurs, la lâche toléranee à près- 
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que tous. Les plus courageux, sentant leur impuissance à retenir 
Tassassinat, feignirent de Tignorer pour n'avoir ni à Tapprourer 
ni à le prévenir. Ils s'écartèrent, ils gémirent, ils se turent. 
Pour la garde nationale, pour rassemblée, pour le conseil géné- 
ral de la commune, ce fut un crime de réticence. On détourna 
les yeux pendant qu'il se commettait. On ne Texécra tout haut 
qu'après. Dans Tâme de Marat ce fut soif du sang, remède su- 
prême d'une société qu'il voulait tuer pour la ressusciter selon 
ses rêves; dans Tesprit de Danton ce fut un coup d'Ëtat de la 
politique. Danton raisonnait son crime avant de Tôrdonner. Il 
lui était aussi facile de rempêcher que de le permettre. Il s'en 
déguisa à lui-même l'atrocité. «Nous n'assassinerons pas, » dit-il 
dans sa dernière conférence avec le conseil de surveillance, 
«nous jugerons: aucun innocent ne périra. » Danton voulut trois 
choses :1a première, secouer le peuple et le compromettre telle- 
ment dans la cause de la révolution, qu'il ne pût plus reculer et 
qu'il se précipitât aux frontières, tout souillé du sang des roya- 
listes, sans autre espérance que la victoire ou la mort ; la se- 
conde, porter la terreur dans Tâme des royalistes, des aristocrates 
et du clergé ; enfin , la troisième , intimider les Girondins , qui 
commençaient à murmurer de la tyrannie de la commune , et 
montrer à ces âmes faibles que s'ils ne se faisaient pas les instru* 
mentsdu peuple, ils en pourraient bien être les victimes. 

Danton fut surtout poussé au meurtre par une cause plus per- 
sonnelle et moins théorique : son caractère. Il avait la réputation 
de l'énergie, il en eut l'orgueil. Il voulut la déployer dans une 
mesure qui étonnât ses amis et ses ennemis. Il prit le crime pour 
du génie. Il méprisa ceux qui s'arrêtaient devant quelque obose, 
même devant l'assassinat en masse .11 s'admira dans son dédain 
de remords. Il consentit à être le phénomène de Tcmportement 
révolutionnaire. Il y eut de la vanité dans son forfait. 11 crut 
que son acte, en se justifiant par l'intention et par le lointain, 
perdrait de son caractère ; que son nom grandirait quand il se^ 
raiten perspective, et qu'il serait le colosse de la révolution. U 
se trompait. Plus les crimes politiques s'éloigneixt 4es passions 
qui les font commettre, plus ils baissent et pji,\i9(Bent aux regards 
de la postérité. L'histoire est la consciçi^ 4u genre humain. Le 
cri de cette conscience sera la coi»(Elamnation de Danton. On a, 
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dit qu*il sauva la patrie et la révolution par ces meurtres, et 
que nos victoires sont leur excuse. On se trompe comme il s'est 
trompé. Un peuple qu'on aurait besoin d'enivrer de sang pour 
le pousser à défendre sa patrie serait un peuple de scélérats et 
non un peuple de héros. L'héroïsme est le contraire de l'assas- 
sinat. Quant à la révolution, son prestige était dans sa justice 
et dans sa moralité. Ce massacre allait la souiller aux yeux de 
l'Europe. L'Europe pousserait, il est vrai, un cri d'horreur; 
mais rhorreur n'est pas du respect. On ne sert pas les causes 
que Ton déshonore. 
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VUM UM9 eomautiiicatioiit «Tec Pwtérieur. — Visites doniciliairw. '- hu swpecU dans 1m 
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I. — A peine Danton était-il sorti du comité secret de la 
commune, que la ville, avertie par le rappel des tambours, s'ar- 
rêta tout à coup, comme une ville morte dont une catastrophe 
soudaine aurait disper9é tous les habitants. Bien que le soleil 
serein de Tété éclairât les cimes des arbres des Tuileries, du 
Luxembourg, des Champs-Elysées et des boulevards, les pro- 
menades, les places, les rues étaient entièrement désertes. Le 
sourd roulement des voitures, qui est le bruit de la vie et comme 
le murmure de ces courants d'hommes, avait cessé. On n'enten- 
dait que le bruit des portes et des fenêtres que les habitants refer- 
maient précipitamment sur eux comme h l'approche d'un ennemi 
public.Des bandes d'hommes armés de piques, des patrouilles de 
fédérés, des détachements de Marseillais et de Brestois sillonnaient, 
à pas lents, les différents quartiers. Santerre, à la tète d'un état- 
major composé de quarante-huit aides de camp fournis par les 
sections, visitait, à cheval, les postes. Les barrières étaient fer- 
mées et gardées par les Marseillais. En dehors des barrières les 
sections formaient une seconde enceinte de sentinelles. 

Toute communication était interceptée entre la campagne et 
Paris ; la ville tout entière au secret était comme un prisonnier 
dont on tient les membres pendant qu'on le fouille et qu'on 
Tenchaine. L'eau du fleuve était aussi captive que le sol. Des 
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flottilles de bateaux remplis d^bomraes armés naviguaient sans 
cesse au milieu de la Seine^ interceptant toute communication 
entre les deux rives. Les parapets des quais , les arches des 
ponts, les toits des bateaux de bains ou de blanchissage sur la 
rivière, étaient hérissés de factionnaires. De temps en temps un 
coup de fusil, parti d^nn de. cesi points élevés, atteignait des 
fugitifs cherchant asile jusque dans Temboucbure des égoats. 
Plusieurs ouvriers des ports furent ainsi tués en sortant de leurs 
bateaux ou en voulant y rentrer. L'heure une fois sonnée, tout 
pas dans la vifle était un crime. Des escouades de piquet an^ 
talent tous ceux qu'un hasard y une imprudence , une nécessité 
de la vie avaient attardé». Pendant qne les ruea étaient ainsi 
évacuées , Tintérieur des maisons était dans Tattente et ââns la 
terreur. Nul ne savait s'il serait innocent ou criminel aux yeux 
des visiteurs, et s'il n^allait pas être arraché à son foyer, à sa 
femme, à ses enfants. 

tJne arme lion déclarée était motif d*accusatiûn ; déclarée, 
elle était témoignage de suspicion. Un signe quelconque^de roya« 
lisme, un uniforme de la garde du roi , un cachet , un bouton 
d*habit au3t armés royales, un portrait, une corréspondsiàce aveè 
Un ami ou avec un parent émigrés , rhospitalité prêtée à u|i 
étranger dont le séjour dans la maison ne s'expliquait pas, tout 
pouvait être un titre de mort. La dénonciation d*up ennemi, 
d'un voisin, d'un domestique faisait pâlir. Chacun cherchait à 
inventer pour soi, pour ses hôtes, pour les objets que Ton vou- 
lait dérober à la recherche , des ténèbres , des retraites , des 
asiles, des cachettes qui trompassent l'œil des visiteurs. On des- 
cendait dans le^ caves, on montait sur les toits, on rampait dans 
les conduits des cheminées, on excavait lés murs, on y prati- 
quait des niches recouvertes par des armoires ou des tableatix, 
on dédoublait les planchers, on s'y glissait entre les solives et les 
parquets, ou enviait le sort des reptiles. 

Aux coups de marteau des commissaires à la porte de la mai- 
son, la respiration était suspendue. Ces commissaires montaient, 
escortés d'hommes des sections le sabre nû â la main, et la plu- 
part ouvriers connaissant toutes les pratique^ par lesquelles on 
peut rendre complices d'un recèlement les murs, les OCieubles, 
le bois, les lits, les matelas , la* pierre. Des Serruriers, munis de 
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teurs 4>utib, ouvraient les serrures, enfonçaient les portes, son- 
daient )es planeliers, déjouaient toutes les ruses de la tendresse, 
de rhospitalité, de la peur. 

Cinq mille suspects furent eplevés de leurs maisons ou d» 
leurs asiles dan$ le court espace d'une nuit. On en découvrit 
jusque daps Içs lits des malades dans les bôpitauj^, où ils étaient 
allés partager la couche des mourants et des morts. La haine des 
sicaires de Danton fut plus ingénieuse que la peur. On arrêta 
jusqu'aux trois frères Sanson , bourreaux de Paris, coupables 
d'avoir prêté machinalement Içu^ of&ce aux arrêts de la royajuté. 

Peu de royalistes échappèrent. Paris fut vide de tous ceux 
qui n'avaiept pas pu fuir ses murs depuis le 10 aoilt. 

II. — Le lendemai9, au jour, le dépôt de lii mairie, les sec- 
tions , les anciennes prisons de Paris et les couvents, convertis 
ei^ prisons, regorgeaient de captifs. On les interrogea jsonunaire- 
ment. On en relâcha la moitié, victimes de Terreur, de la prcci«> 
pilation, de la nuit, et réclamés par leurs sections. Le reste fut 
distribué au hasard dans les prisons de VAbbaye-Sainf-Germairij 
de la Conciergerie^ du Châteletj de la Force^ du Lua^embpl^rg, 
et dans le^ anciens monastères des Bernariin$^ de Saint" 
^irm^n^ des Carme$, Bictlre et Ifk Salpétrière^ Kes deux grapd.es 
sentines de Paris, serrèrent lieurs rangs pour les recevoir. 

Les trois jours qui suivirent cette Quit furent cinployés par 
les commissaires des sections à faire le triage des. prisonniers^ Le 
bruit du sort qu'on leur préparait était semé de loin. On déli- 
bérait déjà leur mort» La section Poissonnière les qond^miia en 
masse à regorgement. La section des Thermes demanda qu'<>Q 
les exécutai saps ^utre jugement que le danger qiie leur çxisr 
tence faisait courir à la patrie. « 11 faut purger Its prisons et ne 
pas laisser de traîtres derrière nous en partant pour les frontiè- 
res ! » Tel était le cri que Marat et Dantqn faisaient circuler daps 
les masses^ Le peuple a besoin qu'on Ipi rédige sa colère et qu'qp 
1^ familiarise avec son propre crime. 

lu. _ Telle était Fat^itude de D^ntop ^ vaille de ces primes. 

Quant au rôle de Robespierre dans ces journce;S| il fut le rôle 
qu'il affecta dans foutes les crispes ; dans la question d^.la guerre, 
^ âO juin, au 10 août. U n'agit p^, il bl^wa; mm il l^issu 
sfi^é^ment à lui-mémç, #t, »nf tw aipppippli, il I>cc^epM 



196 HtSTOlRB DES 6IR0Nf>INâ. 

comme un pas de la révolution, sur lequel il n*y avait plus à 
revenir. Il ne voulut pas laisser à d'autres le pa$ de la popularité 
sur lui ; il se lava les mains de ce sang et il le laissa répandre. 
Mais son crédit, inférieur à celui de Danton et de Marat au con- 
seil de la commune , ne lui donnait pas alors la force de rien 
empocher. Il était, comme Pétion, dans Tombre. Ces kommes, 
ainsi que les Girondins, voyaient transpirer les projets de Marat 
et de Danton ; mais, impuissants à les prévenir, ils affectaient de 
les ignorer. Un fait récemment révélé à Thistoire par un confi- 
dent de Robespierre et de Saint-Just, survivant de ces temps 
sinistres , prouve la justesse de ces conjectures sur la part de 
Robespierre dans Texécution des journées de septembre. 

IV. — En ce temps-là , Robespierre et le jeune Saint-Just , 
Tun déjà célèbre, Tautre encore obscur, vivaient dans cette inti- 
mité familière qui unit souvent le maître et le disciple. Saint- 
Just, mêlé au mouvement du temps, suivait et devançait de Tœil 
les criseis de la révolution , avec la froide impassibilité d'une 
logique qui rend le cœur sec comme un système et cruel comme 
une abstraction. La politique était, à ses yeux, un combat à 
mort, et les vaincus étaient des victimes. Le 2 septembre, à onze 
heures du soir, Robespierre et Saint-Just sortirent ensemble des 
Jacobins, harassés des fatigues de corps et d^esprit d'une journée 
passée tout entière dans le tumulte des délibérations et grosse 
d'une si terrible nuit. 

Saint-Just logeait dans une petite chambre d'hôtel garni de la 
rue Sainté-Ànne, non loin de la maison du menuisier Duplay 
habitée par Robespierre. En causant des événements du jour et 
des menaces du lendemain, les deux amis arrivèrent à la porte 
dé la maison de Saint-Just. Robespierre, absorbé par ses pen- 
sées, monta, pour continuer l'entretien, jusque dans la chambre 
du jeune homme. Saint-Just jeta ses vêtements sur une chaise 
et se disposa pour le sommeil. — « Que fais-tu donc? » lui dit 
Robespierre. — « Je me couche, « répondit Saint-Just i — a Quoil 
tu peux songer à dorrûir dans une pareille nuit ! » reprit Robes- 
pierre, u n'entends-tu pas le tocsin? Ne sais-tu pas que cette nuit 
sera peut-être la dernière pour des milliers de nos semblables, 
qui sont des hommes au moment où tu f endors, et qui seront 
des cadafvrés à l'hieureoù tu te réveilleras? — Hélas I » répondit 
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Saint-Just. u je sais qu'on égorgera peut-être cette nuit, je le dé- 
plore, je voudrais être assez puissant pour modérer les convul- 
sions d'une société qui se débat entre la liberté et la mort ; mais 
que suis-je? Et puis, apr^s tout, ceux qu'on immolera cette nuit 
ne sont pas les amis de nos idées ! Adieu. » Et il s'endormit. 

Im lendemain, au point du jour, Saint-Just en s'é veillant vit 
Robespierre qui se promenait à pas interrompus dans la chambre, 
et qui, de temps en temps, collait son front contre les vitres de 
la fenêtre, regardant le jour dans le ciel et écoutant les bruits 
dans la rue. Saint-Just, étonné de revoir son ami de si grand 
matin à la même place : « Quoi donc te ramène sitôt aujour- 
d'hui? M dit-il à Robespierre. — « Qu'est-ce qui me ramène? » 
répondit celui-ci : « penses-tu donc qye je sois revenu? — Quoi I 
lu n'es pas allé dormir? » reprit Saint-Just. — « Dormir! » ré- 
pliqua Robespierre, « dormir ! pendant que des centaines d'as- 
sassins égorgeaient des milliers de victimes et que le sang pur 
ou impur coulait comme l'eau dans les égouts !... Oh! non; » 
poursuivit-il d'une voix sombre et avec un sourire sardonique 
sur les lèvres, u non, je ne me suis pas couché, j'ai veillé comme 
le remords ou comme le crime : oui, j'ai eu la faiblesse de ne pas 
dormir: mais Danton, lui, a dormi. » 

V. — Les nouvelles désastreuses des frontières, les enrôle- 
ments patriotiques sur des tréteaux dressés dans les principaux 
carrefours de Paris, les promenades des volontaires au son du 
tambour, aux refrains de la Marseillaise et du Ça ira; le dra- 
peau noir, signe d'une guerre funèbre, déployé sur l'hôtel de 
ville et sur les tours de la cathédrale ; les feuilles de Marat, d'Hé- 
bert, écrites avec du sang ; les journaux affichés comme des 
exclamations anonymes faisant parler les murs, et groupant le 
peuple pour les entendre lire en attroupements tumultueux ; le 
tocsin sonnant dans les tours et accélérant le pouls d'une ville 
immense^ enfin le canon d'alarme tiré d'heure en heure : tout 
avait été calculé pour souffler la fièvre à la ville. Ce plan de mas- 
sacre était combiné comme un plan de campagne. I^s hasards 
môme en étaient prévus et concertés. 

Vî. — Le dimanche 2 septembre , à trois heures après midi, 
lorsque le peuple se lève de son repas et encombre les rues pour 
divaguer pendant lès soirées de ces jours de loisir, le signal fut 

II. ' 17 
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donné comme par un de ces accidents qui naissent d*eui- 
mémes. 

Cinq voitures remplies chacune de six prêtres furent dirigées 
du dépôt de l'hôtel de ville à la prison de rAbhaye, par le Pont- 
Neuf et la rue de Bussy , lieux tumultueux et néfastes. Au troi- 
sième coup du canon d'alarme ces voitures se mirent en marche. 
Une faible escorte d*Avignonnais et de Marseillais, armés de 
sabres et de piques, lès accompagnait. Les portières étaient 
ouvertes poiir que la foule aperçût dans Tintérieur les costumes 
qui lui étaient le plus odieux. Des bandes d'enfants, de femmes 
et d'hommes du peuple suivaient en insultant les prêtres. Les 
hommes de Tescorte s'associaient aux injures, aux menaces et 
aux outrages de la populace. « Voyez ! » disaient-ils à la foule en 
lui montrant de la pointe de leurs sabres les prisonniers, « voilà 
les complices des Prussiens ! voilà ceux qui vous égorgeront si 
vous les laissez vivre pour vous trahir ! » 

L'émeute, grossissant à chaque pas, à travers larueDaa- 
phine, fut refoulée par un autre attroupement qui obstruait le 
carrefour Bussy, où des officiers municipaux recevaient des en- 
rôlements en plein air. Les voitures s'arrêtent. Un homme fend 
Tescorte, qui s'ouvre complaisamment devant lui ; iLmonte sur 
le marchepied extérieur de la première voiture , plonge à deux 
reprises la lame de son sabre dans le corps d'un des prêtres , le 
retire fumant et le montre rougi de sang au peuple. Le peuple 
jette un cri d'horreur et s'éloigne: « Cela vous fait peur, lâches!» 
dit l'assassin avec un sourire de dédain. « 11 faut vous appri- 
voiser avec la mort. » A ces mots , plongeant de nouveau la 
pointe de son sabre dans le fond de la voiture , il continue à 
frapper. L'un de ces prêtres a l'épaule percée , l'autre la figure 
balafrée, le troisième une main coupée en voulant couvrir son 
vissage. L'abbé Sicard, le charitable instituteur des sourds-muets, 
est protégé par les corps de ses compagnons blessés. Les voitures 
reprennent lentement leur marche. L'assassin passe de Tune à 
l'autre , et , se tenant d'une main au panneau des portières , ii 
frappe de Tautre main au hasard tous ceux que son arme peut 
atteindre. Des assassins d'Avignon mêlés à l'escorte rivalisent 
avec lui et plongent leurs baïonnettes dans l'intérieur. Les 
poii^^s des piques dirigées contre les portières menacent ceux 
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des prêtres qui voudraient se précipiter dans la rue. La longue 
file de ces voitures roulant lentement et laissant une trace de 
sang, les cris, les gestes désespérés des prêtres, les hurlements 
de rage des bourreaux, les éclats de rire et les applaudissements 
de la populace annoncent de loin aux prisonniers de TÂbbaye rap- 
proche du convoi. L*impatience des sicaires n'avait pas attendu 
que les victimes fussent arrivées sur le lieu du supplice : ils im* 
molaient en marchant. 

Le cortège s'arrête sur la place ^ à la porte de TAbbaye. Les 
soldats de Tescorte tirent par les pieds huit cadavres des voitures. 
Les prêtres épargnés par les sabres ou seulement blessés se pré- 
cipitent dans la prison. On en saisit quatre i travers la haie que 
forme le poste. On les égorge sur le seuil. Quelques-uns, pour qui 
la porte est trop lente à s^ouvrir, franchissent la fenêtre du co- 
mité de la section , qui tenait en ce moment sa séance dans la 
prison. Ces citoyens , étrangers au massacre , dérobent ces vic- 
times à la fureur des assassins , en les. faisant asseoir dans leurs 
rangs. Le journaliste Pariseau et l'intendant de la maison du roi, 
Lachapelle, durent la vie à la présence d'esprit et au courageux 
mensonge des membres de ce comité. 

yn. — Cependant les prisonniers entassés à TÂbbàye enten- 
daient ce prélude de meurtre à leur porte. Dès le matin, la figure 
morne et les demi-mots de leurs gardiens leur avaient présagé 
un soir sinistre. Un ordre de la commune avait fait avancer, ce 
jour-là, dans toutes les prisons, Theure du repas. I^es détenus se 
demandaient entre eux quel pouvait être le motif de ce change- 
ment dans rhabitude de leur régime intérieur? Ëtait-ce une 
translation? était-ce un départ pour un exil au delà desmeré? 
Les uns espéraient, les autres tremblaient, tous s'agitaient.' Des 
fenêtres grillées d'une tourelle qui donne sur la rue Sainte- 
Marguerite , quelques-uns d'entre eux aperçurent enOn les voi- 
tures et entendirent les cris : ils semèrent l'alarme dans la prison. 
Le bruit y courut qu'on avait immolé en route tous les prêtres. 
Le bourdonnement d'une foule immense qui avait envahi la cour 
et qui se pressait sur la place et dans les rues voisines de l'Âb- 
baye leur arriva par les fenêtres et par les soupiraux. Le roule- 
ment des voitures, les pas des chevaux, le clique tis des sabres, la 
voix confuse se taisant un moment pour éclater, par intervalles, 
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en un long cri de vive la nation/ les laissèrent un moment 
incertains si ce tumulte avait pour but de les immoler ou de les 
défendre. Les guicbets inicrieurs étaient fermés sur eux. L'ordre 
venait de leur être transmis de rentrer chacun dans leur salle 
comme pour un appel. 

VIIL — Or, voici le spectacle qu'on leur cachait. Le dernier 
guichet qui ouvrait sur la cour avait été transformé en tribunal. 
Autour d'une vaste table couverte de papiers, d'écritoires, des 
livres d'écrou de la prison , de verres , de bouteilles , de pistolets , 
de sabres , de pipes , étaient assis sur des bancs douze juges aux 
figures ternes, aux épaules athlétiques, caractère des hommes 
de peine , de débai^he ou de sang. Leur costume était celui des 
professions laborieuses du peuple : des bonnets de laine sur la 
tête , des vestes , des souliers ferrés , des tabliers de toile comme 
ceux des bouchers. Quelques-uns avaient ôté leurs habits. Les 
manches de leurschemises retroussées jusqu'aux coudes laissaient 
voir des bras musculeux et une peau tatouée des symboles de 
divers métiers. Peux ou trois, aux formes plus grêles , aux mains 
plus blanches, à Téxpression de figure plus intellectuelle, trahis- 
saient des hommes de pensée , mêlés à dessein à ces hommes 
d'action pour les diriger. Un homme en habit gris , le sabre au 
côté , la plume à la main , d'une physionomie inflexible et comme 
pétrifiée , était assis au centre de la table et présidait ce tribunal. 
C'était l'huissier Maillard , l'idole des rassemblements du fau- 
bourg Saint-Marceau , un de ces hommes que produit 1 écume 
du peuple et derrière lesquels elle se range parce qu'elle ne peut 
les dépasser. Rival de Jourdan, ami de Théroigne, homme des 
journées d'octobre, du 20 juin , du 10 août , Maillard s'était con- 
stitué lui-même le bourreau du peuple. 11 aimait le sang, il por- 
tait les têtes, il arborait les cœurs , il dépeçait les cadavres. Les 
femmes lubriques et les enfants cruels qui épient la mort après 
le combat glorifiaient Maillard parce qu'il assouvissait leurs yeux. 
Il avait fini par se faire une popularité de l'effroi de son nom. 
Il portait maintenant une certaine retenue dans sa vengeance, 
une certaine limite dans le meurtre. Il'n'exécutait plus de ses 
propres mains, il laissait faire à ses seconds. 11 semblait discu- 
ter avec sa conscience avant de leur livrer leurs victimes. 

Tel était Maillard, U revenait des Carmes . où il avait organisé 
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le massacre. Ce n était pas le hasard qui Tavait amené à TAbbaye 
à l'heure précise de l'arrivée du dernier convoi et avec Técrou 
des prisons sous sa main. Il avait reçu la veille les contidences 
de Marat par des membres du comité de surveillance. Danton 
avait fait porter les écrous à ce comité ; on y avait épure les 
listes. On y avait indiqué h Maillard ceux qu'il fallait absoudre , 
ceux qu'il fallait condamner. Le jugement du reste avait été re- 
mis au tribunal qui se formerait sur les lieux. Ce tribunal avait 
l'arbitraire du peuple pour loi. On lisait Fécrou ; les guichetiers 
allaient chercher le prisonnier. Maillard l'interrogeait ; il con- 
sultait de rœil l'opinion de ses collègues. Si le prisonnier était 
absous , Maillard disait : Qu'on élargisse monsieur. S'il était 
condamné , une voix disait : A la Fm'ce, La porte extérieure 
s'ouvrait à ce mot ; le prisonnier entraîné hors du seuil tombait 

CD sortant. 

IX. — Le massacre commença par les Suisses. II y en avait 
cent cinquante à l'Abbaye , officiers ou soldats. Maillard les fit 
amener dans le guichet et les jugea en masse. « Vous avez assas- 
siné le peuple au 10 août, »» leur dit-il ; «c le peuple demande 
vengeance. Vous allez être transportés à la Force. — Grâce ! 
grâce ! «s'écrient les soldats en tombant à genoux. — «11 ne 
s'agit pas de mourir ! » leur répond Maillard, «• il ne s'agit que 
de vous transférer dans une autre prison, peut-être ailleurs vous 
fera-t-on grâce. » Mais les Suisses avaient entendu les cris qui 
demandaient leurs vies. — « Pourquoi nous tromper ! » disent- 
ils, «nous savons bien que nous ne sortirons d'ici que pour aller 
à la mort. » A ces mots, un Marseillais et un garçon boucher 
entr'ouvrent la porte ; et indiquant d'un doigt tendu les Suisses : 
« Allons, allons ! décidez-vous ! Marchons ! Le peuple s'impa- 
tiente ! » Les Suisses reculent comme un tmupeau à l'aspect de 
l'abattoir et se groupent en masse dans le fond du guichet en 
poussant des lamentations déchirantes et en se cramponnant les 
uns aux autres. « 11 faut que cela finisse, » dit un des juges. 
« Voyons, quel est celui qui sortira le premier? — Eh bien, ce 
sera moi. » s'écrie un jeune sous-officier d'une taille élevée, 
d'un front calme, d'une attitude martiale. « Je vais donner 
J'exemple. Montrez-moi la porte. Paroîi faut-il aller? » 

La porte s'ouvre. Il lance son chapeau derrière lui en criant 

n. 
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adiea à ses camarades, et franchit le seuil. Sa beauté, sa résolu- 
tion frappent de stupeur les assassins. Ils s'écartent en haie. Ils 
le laissent s'avancer jusqu'au milieu de la cour. Hais, revenant 
bientôt de leur surprise , ils forment , en se rapprochant , un 
cercle de sabres, de piques et de baïonnettes dirigés contre lui. 
Il fait deux pas en arrière , promène tranquillement ses regards 
sur ses assassins , croise ses bras sur sa poitrine , reste un mo- 
ment immobile comme attendant le coup, puis, voyant que tout 
est prêt, il s'élance de lui-même la tête en avant sur les baion- 
neltes et tombe percé de mille coups. Sa mort entraîne celle de 
ses cent cinquante camarades. Ils tombent les uns après les 
autres sur le pavé comme des taureaux assommés. Les tombe- 
reaux ne suffisent pas à déblayer assez vite les corps : on les em- 
pile des deux côtés de la cour pour faire place à ceux qui 
doivent mourir. Le baron de Reding mourut le dernier. Ce jeune 
officier était remarqué par l'élévation de sa stature et par Tex- 
pression mâle de ses traits , dans cette race d'enfants des monta- 
gnes où là nature fait tout plus grand et plus beau. 

Blessé aux Tuileries , Reding avait une épaule et une caisse 
cassées par les balles. On l'avait transporté du champ de bataille 
à l'Abbaye. Jeté sur un grabat dans un coin sombre de la cha- 
pelle, le moindre mouvement disloquait ses membre» fracturés 
et lui arrachait des gémissements. Une femme, qui Faimait, 
avait obtenu à prix d'or des commissaires des prisons la per- 
mission de venir le soigner. Déguisée en garde-malade des hô- 
pitaux, elle passait les journées entières auprès du lit de Re- 
ding. Bien que reconnue par plusieurs , tous affectaient de se 
tromper à son déguisement. Ils respectaient le mystère qui ca- 
chait tant d'amour dans tant de dévouement. Il ne restait plus 
de Suisses à immoler. Le silence avait succédé depuis un mo- 
ment, dans la cour, aux coups de sabre et au bruit de la chute 
des corps sur le pavé. Les assassins buvaient. Reding se croyait 
oublié ou épargné. Ses compagnons de chambre le félicitaient 
tout bas. Mais les victimes comptées dans la rue ne correspon- 
dent pas au nombre des détenus : if manque un Suisse. On 
se souvient du blessé. Trois égorgeurs, le sabre à la main, 
précédés d'un guichetier portant une torche, entrent dans la cha- 
pelle et demandent Reding. L'amante qui le veille s'éraitoitit à 
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ce nom. Reding conjure ses bourreaux de ]e tuer dans son lit 
pour lui éviter ]e supplice d'être transporté, après les supplices 
qu'il a déjà soufferts. Ils s'y refusent avec des railleries atroces. 
L'un d'eux le prend dans ses bras, le cbarge sur ses épaules, les 
jambes en avant, la tête renversée eu arrière. Le blessé pousse 
d'involontaires burlements. Soit férocité, soit pitié , un de ses 
assassins scie avec la lame de son sabre le cou pendant de Re- 
ding. Ses cris sont étouffés dans son sang. Il arrive mort au pied 
de l'escalier. On jette son cadavre aux égorgeurs. 

X. — lisse reposaient un moment. La nuit tombait. Des torches 
éclairaieiit la cour. Assis les pieds dans le sang, ces salariés du 
crime mangeaient et buvaient comme l'ouvrier après sa tâche 
achevée. La tâche n'était qu'interrompue. La commune , ofiâ- 
ciellement avertie des massacres, avait envoyé Manuel, Billaud- 
Yàrennes et d'autres commissaires aux prisons, pour rejeter du 
moins la responsabilité du crime et pour témoigner de quelques 
efforts tentés contre ces assassinats. Ces harangues intimidées par 
l'attitude des meurtriers et par les armes teintés de sang, res- 
semblaient plus à des adulations qu'à des reproches. On y sentait 
la connivence ou la peur. Le peuple les interprétait comme des 
encouragements. Quelques-unes mcmé étaient des feh'cîtatîons 
et des provocations à de nouveaux meurtres. «Braves citoyens,» 
4it Billaud-Yarennes dans la cour de l'Âbbaye, « vous venez 
d'égorger de grands coupables, la municipalité ne sait comment 
s'acquitter envers vous. Sans doute les dépouilles dé ces scélé- 
rats appartiennent à ceux qui nous en ont délivrés. Sans croire 
vous récompenser, je suis chargé d'offrir à chacun de vous vingt- 
quatre livres, qui vont vous être payées sur-le-champ. » 

Pendant que Biilaud-Varennes parlait ainsi, le massacré, uïi 
moment suspendu, recommençait sous ses yeux. Le vieux coiiï- 
mandant de la gendarmerie Rulhières , déjà percé de cinq coups 
de pique, dépouillé et laissé pour mort, courait nu et sanglant 
autour de la cour, les mains en avant, cherchant à tâtons les 
murs, tombait de nouveau et se relevait encore dans la lutte de 
Tagonie. Celte fuite sans issue dura dix minutes I 

Après les Suisses, on jugea en masse tous les gardes du roi 
emprisonnés à l'Abbaye. Leur crime était leur fidélité au lÔ août, 
n n'i avait pas de procès. C'étaient des vaincus. On se botttà à 
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leur demander leurs noms. Livrés un à un , leur massacre fut 
long ; le peuple, dont le vin , 1 eau-dc-vie mclce de poudre , la 
vue et l'odeur du sang semblaient raffiner la rage , faisait durer 
le supplice comme s'il eût craint d'abréger le spectacle. La nuit 
entière suffît à peine à les immoler et à les dépouiller. 

Kabbé Sicard et les deux prêtres réfugiés comme lui dans 
une petite chambre attenante au comité, virent, entendirent et 
notèrent toutes les minutes de cette nuit. Une vieille porte per- 
cée de fentes les séparait de la scène du massacre. Ils distin- 
guaient le bruit des pas , les coups de sabre sur les tèles, la 
chute des corps, les hurlements des bourreaux, les applaudisse- 
ment de la populace, les voix mêmes des amis qu'ils venaient de 
quitter, et les danses atroces des femmes et des enfants , aux 
lueurs des flambeaux et aux chants de la Carmagnole , autour 
des cadavres. De moment en moment des députations d'égor- 
geurs venaient demander du vin au comité, qui leur en faisait 
distribuer. Des femmes apportèrent à manger à leurs maris au 
lever du jour, pour les soutenir , disaient-elles, dans leur rude 
travail ; manœuvres de la mort abrutis par la misère, Tignorance 
et la faim , pour qui tuer était gagner sa vie I 

Les tombereaux commandés par la commune vidèrent, pen- 
dant ce repas, les cours des monceaux de cadavres qui les ob- 
struaient. L'eau ne suffisait pas à laver. Les pieds glissaient dans 
le sang. Les assassins, avant de reprendre leur ouvrage, étendi- 
rent un lit de paille sur une partie de la cour. Ils couvrirent 
cette litière des vêtements des victimes. Ils décidèrent entre eux 
de ne plus tuer que sur ce matelas de paille et de laine, pour 
que le sang, bu par les habits, ne se répandît plus sur les pavés. 
Ils disposèrent des bancs autour de ce théâtre pour qu'au retour 
de la lumière les femmes et les hommes curieux de l'agonie pus- 
sent assister assis et en ordre à ce spectacle. Ils placèrent 
autour du préau des sentinelles chargées d'y faire la police. Au 
point du jour ces bancs trouvèrent en effet des femmes et des 
hommes du quartier de l'Abbaye pour spectateurs, et ces meur- 
tres des applaudissements ! Pendant ce temps-là Maillard et les 
juges prenaient leur repas dans le guichet. Après avoir fumé 
tranquillement leurs pipes, ils dormirent sans remords sur leurs 
bancs de ju^es, et reprirent des forces pour Tœuvre du lendç* 
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XI. — Les prisonniers seuls ne dormaient pas. Cousignéi to;i8 
dans leurs cachots ou dans leurs salles, debout ou assis sur le 
bord de leurs lits, ils écoutaioul. Tous les bruits avaient un sens 
de mort ou de vie à leurs oreilles. La fenêtre grillée de la tou- 
relle de FAbbaye. d'où Ion apercevait d'un côté la rue Sainte- 
Marguerite, de l'autre une partie de la cour, était un observa- 
toire où les plus courageux montaient tour à tour pour informer 
lesautres de ce qui se passait au dehors. Au silence des dernières 
heures de la nuit, ils crurent que le peuple avait assez de 
meurtre. Quelques-uns s assoupirent de lassitude. D'autres pas- 
sèrent les minutes à prier, à écrire leur défense, à préparer des 
lettres pour leurs femmes, à faire leur testament. 

Au point du jour deux prêtres, Tabbc Lenfant, prédicateur 
du roi, et Tabbé deRastignac, écrivain religieux, enfermés en- 
semble «1 l'Abbaye, réunirent les prisonniers dans la chapelle . 
Là, du haut d'une tribune, ils les préparèrent à la mort. Ces 
deux prétrçs touchaient à quatre-vingts ans. Leurs cheveux 
blancs, leui;. visage pâli par Tâge, macéré par la veille, divinisé 
par rapproche du martyre , donnaient à leurs gestes et à leurs 
parolesla solennité év^ngélique de l'éternité. Ils apparurent aux 
jeunes prisonniers comme les anges de l'agonie. Tous tombèrent 
à genoux. Ce rayon de religion sur un champ de sang leur fit 
sentir la présence d'une providence jusque dans le supplice. Les 
uns furent fortifiés, les autres consolés, tous attendris. A peine 
les deux prêtres avaient-ils étendu leurs mains sur leurs compa- 
gnons, qu'on vint les appeler pour donner à la fois l'exemple et 
la leçon du martyre. Leurs mains jointes, l'esprit recueilli, les 
yeux levés au ciel, ils furent hachés de mille coups de sabre et 
tombèrent sans avoir cessé de prier. 

Mais la résignation de ces deux vieillards n'avait pas enlevé l'hor- 
reur de l'expectative aux prisonniers. La nature n'en luttait pas 
moins en eux contre la mort. Ils discutaient entre eux sur l'atti- 
tude dans laquelle il fallait recevoir ou braver les coups pour 
rendre le trépas plus prompt et moins sensible. Les uns vou- 
laient tendre la tête aux sabres pour qu'elle tombât d'un seul 
coup ; les autres se proposaient de découvrir leur poitrine et de 
tenir leurs mains derrière le dos pour que le fer frappât droit 
au cœur sans s'égarer; les autres voulaient lutter jusqu'il Ja 
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fin contre les bourreaux, embrasser les piques, écarter les sabres, 
renverser les égorgeurs et changer le supplice en combat pour 
mourir dans Taccès du courage et dans la joie de la vengeance. 
Non contents de cette théorie du supplice, les détenus allaient, 
comme des gladiateurs, étudier le supplice lui-même dans Fatti- 
tudc de ceux qui mouraient avant eux et. pour ainsi dire, ré- 
péter la mort. Ils remarquèrent, en regardant par une lucarne 
élevée, que ceux qui étendaient les mains en avant, par le geste 
naturel de Thomme menacé au visage, mouraient deux fois aa 
lieu d'une, parce qu'ils étaient bâchés avant d*étre morts. Ceux, 
au contraire, qui croisaient leurs bras sur leur poitrine et qui 
marchaient au fer, tombaient sous des coups plus sûrs et ne se 
relevaient plus. Ils résolurent en masse de mourir ainsi. 

XII. — Quelques-uns préférèrent se choisir à eux-mêmes leur 
mort et trouvèrent plus doux de la devancer que de Tattendre. 
Ils se brisèrent la tête contre des serrures de fer, contre Tangle 
aigu des pierres de taille, lis s^enfoncèrent dans le cœur des 
couteaux mal aiguisés qu'ils avaient soustraits, la veille, aux 
recherches des geôliers. M. de Chantereine, colonel delà garde 
constitutionnelle du roi , se frappa de trois coups de stylet et 
tomba en s'écriant * « Mon Dieu ! je vais à vous ! » 

M. de Montmorin, Tancien ministre de Louis XYl, avait été in- 
terrogé à rassemblée, quelques jours auparavant. Brissot,6oaâet, 
Vergniaud, Gensonné, ses ennemis, avaient abusé de la victoire 
du 10 août contre cet homme d'État retiré des affaires et que 
leur animosité aurait dû oublier. Ils avaient prolongé cependant 
et semé de pièges son interrogatoire pour se îaitt un mérite de 
sa condamnation. On avait jeté M. de Montmorin à FAbbaye; son 
fils, presque enfant, Ty consolait. Enfermé dans une même salle 
avec d'AflPry, Thierri , Sombreuil , gouverneur des Invalides, la 
fille de Sombreuil, et Beaumarchais, qui riait encore sous les ver- 
rous, Montmorin avait supporté sa captivité avec cahnè dans les 
doux entretiens de ces anciens amis. L'élargissement de d'Affry 
et de Beaumarchais, que Manuel était venu chercher, la veille, 
avec madame de Saint-Brice et madame de Tourzel, lui donnait 
l'espérance d'une prochaine délivrance. Le tocsin du 2 septembre, 
le tumulte des cours, les cris des victimes, son fils arraché le ma- 
tin de ses bras, le rejetèrent tout à coup de la confiance dans 
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rabattement. Son désespoir devint de la fureur. Il appelait ses 
ennemis pour les terrasser. Les cheveux épars, les yeux enflam- 
mes, les poings levés, il parcourait la chambre en lançant des im« 
précalions aux brigands. Ses muscles tendus par la colère lui 
donnaient une force qui ébranlait les barreaux de fer de sa pri- 
son. Il broya sous ses doigts une table de chêne dont les planches 
avaient deux pouces d'épaisseur. Il fallut le tromper pour lui 
faire franchir le seuil du guichet. II parut fier et Tironie sur les 
lèvres en présence du tribunal, u Président, » dit-il à Maillard, 
M puisqu'il vous plaît de vous nommer ainsi , j'espère que vous 
me ferez amener une voiture pour me conduire à la Force, afin 
de m'éviter les insultes de vos assassins. » Maillard fit un signe 
de consentement. Montmorin s'assit un moment dans le guichet 
et vit juger quelques prisonniers. — u La voiture qui doit vous con- 
duire à votre destination est arrivée, » lui dit enfin le président. 
Au même instant, la porte de la cour s'ouvrit. Montmorin se pré- 
cipita pour sortir. Il fut cloué au mur par trente piques et 
mourut en croyant voler à la liberté. 

M. de Montmorin avait eu entre les mains un reçu de cent 
mille livres payées à Danton, par ordre du roi, pour l'indemniser 
de sa charge d'avocat au Châtelet. C'était en réalité le prix de la 
corruption sollicité et accepté secrètement de la cour par le 
jeune dénugogue. M. de Montmorin , quelque temps avant le 
20 juin , s'inquiéta d'être le dépositaire d'un secret qui devait 
paraître à Danton une révélation menaçante sans cesse sus- 
pendue sur sa popularité. L'ancien ministre alla trouver M. de 
La Fayette son ami, lui confia ce mystère et lui demanda conseil. 
(( Vous n'avez qu'un de ces deux partis à prendre, » répondit 
M. de La Fayette : « ou avertir Danton que vous publierez son 
marché, s'il n'en accomplit pas les conditions en faveur du roi; 
ou lui remettre le reçu, et le prendre ainsi par la reconnaissance 
et par la générosité en vous désarmant de vos preuves contre 
lui. u M. de Montmorin ne suivit ni l'un ni l'autre de ces con- 
seils. Il se contenta d'écrire à Danton qu'il avait brûlé son reçu, 
mais il ne lui renvoya pas sa signature. Danton put croire que ce 
témoignage existait encore , et qu'en tout cas M. de Montmorin 
était à jamais un témoin dangereux à sa. renommée. On implora 
en vain pour lui l'élargissement obtenu pour d'autres. II périt. 
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Nul ne sait si cette mort fut un oubli ou une prudence de ceut 
qui avaient leur nom dans sa mémoire et leur signature dans ses 
papiers. 

Apros M. de Montmorin parut Sombreuil, gouverneur des 
Invalidas. Sa fille arrêtée avec lui avait la liberté de sortir. Elle 
avait refusé de quitter la prison où l'enchaînait son amour pour 
son pi're. Elle y habitait une chambre destinée aux femmes, 
avec mesdames de Tourzel, de Saint-Brice et la fille de Cazotte. 
Depuis le commencement du massacre, elle se tenait dans le 
guichet du tribunal , épiant la comparution de son père et pro- 
tégée par la pitié des gardes et des guichetiers. Sombreuil pa- 
raît : il est condamné ; la porte s'ouvre; les baïonnettes brillent; 
sa fille s'élance, se suspend au cou du vieillard, le couvre de son 
corps, conjure les assassins d'épargner son père ou de la frapper 
du même coup. Son geste , son sexe , sa jeunesse , ses cheveux 
épars, sa beauté accrue par Fémotion de son âme , la sublimité 
de son dévouement , lardeur de ses supplications attendrissent 
es sicaires. Un cri de grâce s'élève de la foule , les piques s'a^ 
''aissent: on accorde a la fille la vie de son père, mais à un hor- 
rible prix : on veut qu'en signe d'abjuration de raristocratie, 
elle trempe ses lèvres dans un verre rempli du sang des aristo- 
crates. Mademoiselle de Sombreuil saisit le verre d'une main 
intrépide, le porte à sa bouche et boit au salut de son pcrc. Ce 
^estc la sauve. On s'associe à sa joie : les larmes de ses assassins 
se mêlent aux siennes. Il y a des surprises de la nature, même 
au plus profond du crime. II y a des abîmes dans le cœur hu- 
main. Des monstres, les bras teints de sang , emportent en 
triomphe Sombreuil et sa fille jusqu'à leur demeure et leur ju- 
rent de les défendre contre leurs ennemis. 

La fille de Cazotte disputa aussi et reconquit son père.Cazotte 
était un vieillard de près de soixante et quinze ans. I/élévationde 
sa stature, la blancheur de ses longs cheveux,Iefeu de son regard 
sous des sourcils blancs, la beauté austère et Tcxaltation des 
traits de son visage lui donnaient la majesté d'un prophète. H 
en avait l'éloquence et les vertiges. Imagination folle dans ses 
écrits. Ame extatique dans sa piété, homme de bien dans sa vie. 
il voyait dans la révolotion une épreuve de feu par laquelle Pieu 
faisait passer les enfants du siècle pour reconnaître les siens et 
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les glorifier dans leur martyre. Il offrait son sang. Il avait rini« 
patience du sacrifice. Sa fille Tavait suivi volontairement dans 
son cachot. Prévoyant le massacre , elle avait cherché et renr 
contré' des protecteurs dans les Marseillais qui gardaient les 
prisonniers. La touchante jeunesse, la piété filiale; Taimable fa- 
miliarité de la jeune fille avaient amolli la rudesse dé ces hom. 
mes. Ils lui avaient promis son père. Ils tinrent parole. Caiotte, 
interrogé par le tribunal , répondit comme un homme qui veut 
obstinément mourir ! «> Ma femme I mes en&ints I » s*écriait-il 
« ne pleurez pas I ne m*oubliez pas I mais souvenez^vous sur- 
tout de Dieu I Je veux mourir comme j'ai vécu : fidèle à mon 
Dieu et à mon roi. » Sa fille, ne pouvant Tempécher de' se jeter 
à la mort, s'y précipita avec lut. 

XIII. — Des Marseillais compatissants la suivirent dans la cour, 
ils abaissèrent de la main les sabres et les piques levés Sur eUe. 
Ils demandèrent grâce pour ces deux vies inséparables Tune de 
Fautre. Ils firent traverser à leur protégée cette mare de sang. 
Ils lui remirent son père et les firent eonduire.en lieu de sûreté. 

Cette grâce ne fut qu'un répit pour Gazette. Repris quelques 
jours après, on emprisonna séparément son enfant pour se dé« 
barrasser de la pitié. Ce que des assassins n'avaient osé faire, dea 
juges le firent : Cazotte périt. 

Après lui niourut Thierri, premier valet de chambre du roi. 
« lia reconnaissance, » dit-il à Maillard, « n'a pas d'opinion ; mon 
devoir, c'était ma fidélité à mon maître. » Percé d'une pique, 
qui entrait par la poitrine et qui ressortait entre les épaules, â 
s'appuyait d'une main sur une borne de la. cour, et de l'autre il 
élevait encore son chapeau et faisait un dernier effort pour crier 
vive le rai/ 

Maillé, Rohan-Chabot, le lieutenant général Wittgenstein» 
RomainviUiers, commandant en second la garde. nationale aa 
10 août, les juges de paix Buob et Bosquillou tombèrent après 
lui. 11 y eut des repentirs, des précipitations, des confusions de 
noms. On vit des hommes du. dehors entrer dans la cour, rer 
tourner les cadavres, laver avec dçs éponges le sang qui couvrait 
les visages, les recomiaitre et s'en aller consternés ou réjoiûs 
d'avoir manqué ou satisâdt leur vengeance. Le soir du second 
jour, des ^cris de grâce pour oeux. qui restaient wtentireiit dani 
n. it 
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la rue et dans les cours. Les prisonniers oubliés reprirent espé- 
rance. Quelques-uns rassemblent ce qu'ils ont de plus précieux 
et se préparent à sortir. Des coups de feu dans Fintérieur de la 
prison et des cris au dehors les refoulent dans le fond des salles 
vides. C'était le massacre du jeune Montsabray. 

Montsabray, à peine âgé de dix4iuit ans, appartenait par aa kr 
mille aux plus grands noms de la noblesse. I.>es charmes de sa 
figure, les grâces de son âge, la douceur de son caractère le M* 
salent admirer et adorer dans Tarmée. Le duc dé Brissac Tavait 
nommé son aide de camp. M. de Brissac, après la mort de 
Louis XV , s'était attaché de cœur à madame Dubarry, si jeune 
«t si belle encore. Courtisan par amour de cette favarite exilée, 
il habitait avec elle le pavillon de Lucienne, dans le bms de 
tfarïy, don du roi à sa maîtresse. Madame Dubarry chérissait 
Jfontaabray d'une de ces tendresses maternelles qui n'osent s'a- 
irouer à «lles*-mémes la nature de leur sentiment. Montsabray, 
Jileasé légèrement au 10 août, s*élait réfugié à Lucienne. Là 
Cambre secrète du château où il attendait sa ^uérison n'étût 
connue que de madame Dubarry et de ses femmes. Elle pansait 
^lennéme la blessure du jeune militaire. Âudoum, meoibre de 
^ commune, ayant demandé'au conseil général un corps dedem 
cents fédères pour purger les environs de Paris des aristoeratet 
4ni s'étaient échappés après le combat, découvrit Montsabray 
lu pavillon de Lucienne. Ni For, ni les larmes, ni les suppiica» 
.tions de madame Dubarry ne purent attendrir Âudouin, 11 eÊt- 
imena le jeune aide de camp sut un brancard, «t le jeta à Vàk- 
1»aye. Au bruit du massacre, Montsabray, qui couchait dans k 
sacristie de la chapelle, se glissa hors de son lit «t, grimpant par 
le tuyau de la cheminée jusqu'au sommet du bâtiment, se sos^ 
-pendit à une forte grille en fer qui interceptait la cheminée. De 
là il entendît deux jours et deux nuits, sans nourriture) le bniit 
468> égorgements, espérant y échapper par sa patience. Mais Fé- 
erott dénonçait une victime de moins. On se souvint du biesié. 
t)n le chercha en vain. Le gésier de la chapelle, expert dans tes 
rnses des prisonniers, fit tirer des coups de fusil d'en bas dans 
la tuyau. Une seule balle atteignit Montsatiray et lui cassa le poî^ 
'f^. Il eut la force dé ne pas tomber et de se taira. On iMt 
^tenoMer à M. M gukhctier apporta de 4a |»aill»et Falta» 
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dans le foyer. Là fumée suffoqua le blessé. 11 tomba sur la paiM 
en feu. On remporta, mutilé, brûlé ^ évanoui, presque mort* 
dans la rue« Là on le couoha dans le sang, et on délibéra devaiit 
lui de quelle mort on le ferait mourir. L'infortuné jeune bommev 
revMitt à lui, resta près d'un quart d'heure suree lit de cadarrei 
en attendant que les égorgeurs eussent trouvé et chargé des 
armes h feu. Ils eurent enfin pitié du supplice de. cet entant e| 
rachevèrent de cinq coups de pistolet tirés à la fois dans la pai«* 
trine. 

Il ne restait plus qu'un prisonnier à l'Abbaye. C'était M. do 
Ssint^Marc, colonel d'un régiment de cavalerie. Des assassin* 
convinrent entre eux de prolonger son martyre pour que tous 
eussent leur part dans ses tourments et dans sa mort< Ils le firent 
promener lentement h travers une haie de sabres dont ils mena* 
geaient les coups de peur de l'achever trop vite. Ils le percèrent 
ensuite d'une lance qui lui traversait le corps. Us le forcèrent à 
marcher ainsi sur les genoux, imitant et raillant les contorsions 
que lui arrachaient ces tortures. Quand il ne put plus se soute» 
air, ils lui hachurent les mains, le visage, les membres de coups 
de sabre et l'achevèrent de six balles dans la tète. Voilà quela 
hommes se cachent dans ces gouffres de civilisation recouverte 
de tant de luxe et de tant de lumières. Il y a des Nérons à tous 
les degrés, depuis le trône jusqu'à l'échoppe, raffinés en haut, 
brutes en bas. Le goût du sang est la première et la dernière 
corruption de l'homme. 

Quelques actes inexplicables ou consolants étonnent toutefois 
dans ces horreurs» La compassion de Maillard parut chercher 
des innocents avec autant de soin que sa vengeance cherchait 
des coupables. Il épargna fous ceux qui lui fournirent un pré« 
texte de les sauver. Soit qu'il considérât Tassassinat comme un 
devoir pénible , dont il se reposait par quelques pardons ; soit 
plutôt que son orgueil joutt de dispenser ainsi la mort et la fie : 
il prodigua l'un et l'autre. Il exposa sa propre tète pour disputer 
des victimes à ses bourreaux. On murmurait souvent dans la 
cour contre sa parcimonie de meurtre. On criait à la trahison» 
Plusieurs fois les égorgeurs forcèrent, le sabre à la main , la 
porte du guichet , et menacèrent d'immoler le tribunal. Des ci- 
toyens étrangers aux victimes se dévouèr^t pour sauver des 
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hommes qu'ils ne connaissaient que de nom. L*horloger Momiot 
osa réclamer Tabbé Sicard et l'obtint au nom des misères du 
peuple auxquelles Tinstituteur des sourds-muets avait consacré 
sa Tie. Des députations de sections tentèrent de pénétrer dans 
h prison pour réclamer des citoyens. Elles furent repoussées. 
Un poste de garde nationale occupait la voûte qui conduit de la 
place de TAbbaye dans la cour. Ce poste avait ordre de laisser 
«ntrer, mais de ne pas laisser ressortir. On eût dit qu*il était 
placé là pour protéger l'assassinat. Un seul de ces députés osa 
franchir cette voûte. « Es-tu las de vivre? » lui dirent les égor- 
geùrs. On conduisit ce député à Maillard; Maillard lui fit remet- 
tre les deux prisonniers qu'il demandait. Le député traversa de 
nouveau la cour avec ces détenus. Des torches. éclairaient des 
piles de ca^vres et des lacs de sang. Les égorgeurs assis sur ces 
restes, comme des lûoissonneurs sur des gerbes , se reposaient, 
futnaieht, mai^eaient, buvaient tranquillement. « Yeux-tu voir 
un cœur d'aristocrate I » lui dirent ces bouchers d'hommes , 
tt tiens, regarde ! » En disant ces mots, l'un d'eux fend le tronc 
d'un cadavre encore chaud , arrache le.cœur, eii exprime le sang 
dans un verre et le: boit aux yeux de Bisson ; puis, lui présen- 
tant le verre, il le force d'y tretnper ses lèvres et n'ouvre passage 
aux prisonniers qu'à ce prix. Les assassins euxirmêmes laissèrent 
plusieurs fois leur sanglant ouvrage et se lavèrent les pieds et 
les mains pour aller remettre à leurs familles les personnes ac- 
quittées par le tribunal. Ces hommes refusèrent tout salaire. 
« La nation nous paye pour tuer, » disaient-ils, «^pals non pour 
sauver. » Après avoir remis un père à sa fille, |i& fils à sa mère, 
ils essuyaient leurs larmes d'aftendrc^çm^ pour aller recom* 
mencer à égorger. Jamais massacre n'eu^ plus l'apparence d'une 
tâche commandée. L'assassinat, pendant ces jours, était devenu 
un métier de plus dans Paris. 

XIV. r- Tandis que. les tombereaux commandés par les agents 
du comité de surveillance charriaient. les cadavres et le sang de 
rAbbaye,trente égorgeurs épiaient depuis le matin les portes^es 
Carmes de la rue de Vaugirard, attendant le signal. La prison 
des Carmes était Tancien couvent, immense édifice percé de cloî- 
tres, flanqué d'une église, entouré de cours, de jardins, de ter- 
rains vagues. On l'avait converti en prison pour les prêtres con* 



damnés à la déportation. La gendarmerie et la garde nationale 
y fournissaient des postes. On avait, à dessein, affaibli ces postes 
le matin. Les assassins qui forcèrent les portes vers six heures du 
soir, les refermèrent sur eux. Ceux qui commencèrent le mas- 
sacre n'avaient rien du peuple, ni dans le costume, ni dans le 
langage, ni dans les armes. Cétaient des hommes jeunes , bien 
vêtus, armés de pistolets et de fusils de chasse. Cérat , jeune 
séide de Marat et de Danton, marchait à leur tète. On reconnais- 
sait dans sa troupe quelques-uns des visages exaltés qu'on voyait 
habituellement aux tribunes du club des Cordeliers. Prétoriens 
de ces agitateurs, on les appelait, par allusion au couvent où se 
tenaient les séances, « les frères rouges de Danton ; » ils portaient 
le bonnet rouge, une cravate, un gilet, une ceinture rouge, 
symbole significatif pour accoutumer les yeux et la pensée à la 
couleur du sang. Les directeurs du massacre craignirentque Tas- 
oendant du clergé sur le bas peuple nt fit reculer les égorgeurs 
devant des meurtres sacrilèges. Ils recrutèrent, dans les écoles, 
dans les lieux de débauche et dans les clubs, des exécuteurs vo- 
lontaires atHlessus de ces scrupules, et que la haine poussait 
d'eux-mêmes à l'assassinat des prêtres. Des coups de fusil tirés 
dans les cloîtres et dans les jardins sur quelques vieillards qui 
s'y promenaient furent le signal du massacre. De clottre en cloî- 
tre, de cellule en cellule, d'arbre en arbre, les fugitifs tombaient 
blessés ou morts sous les balles. On faisait rouler sur les esca- 
liers, on jetait par les fenêtres, les cadaVres de ceux qui avaient 
sucîMimbé à la décharge. 

Des hordes hideuses d'hommes en haillons, de femmes, d'en- 
fents , attirés de ces quartiers de misère par le bruit de la fusil- 
lade, se pressaient aux portes. On les ouvrait de temps en temps, 
pour laisser sortir des toioabereaux attelés des chevaux magnifi- 
ques, pris dans les écuries du roi. Ces chariots fendaient lente- 
ment la foule, laissant derrière eux une ]<ihgue trace de sang. 
Sur ces piles de cadavres ambulantes, des femmes, des enfants 
assis, trépignant de joie, riait et montraient aux passants des 
lambeaux de chair humaine. Le sang rejaillissait sur leurs ha- 
bits, sur leurs visages, sur leur pain. Ces bouches livides, hur- 
lant la Warseillaise, déshonoraient le chant de l'héroïsme en 
rassoonnt à rasinssinat Le peuple hâve qui suivait les roues ré- 

18. 



pitÀil en thmtLT les reff»fnâ et dansait ftutour de ces cbars 
eomme autour des dépouilles triomphales du clergé et defaris- 
toeratie Taiticos. Le petit nombre des assassins, le grand 
nombre des victimes, Timmensitë du bâtiment, Tétenduedu jar- 
din, les murs, les arbres, les charmilles qui dérobaient aux balles 
les prêtres courant ch et là pour fuir la mort, ralentirent Texé* 
iHition. La nait tombante alk^il les protéger de son ombre. Lei 
eiéeuteurs fbrmèreniune eneeinte, comme dans une chasse dux 
bétes fauves, autour du jardin. En se rapprochant pas à pas des 
bâtiments, ils forcèrent à coups de sabre tous le» eceiésiastiqae^ 
ft se rabattre dans Téglfse. Ils les y renfermër^t. Pendant qob 
cette battue s'opérait au dehors, une recherche générale dans la 
maison refoula de même dans Téglise des prêtres échappés aaï 
^emièresr déchargés. Les assassins rapportèrent sur leurs prcH 
preà bras les prêtres blessés qui ne pouvaient marcher. Une fois 
f^arctuées dans cette enceinte, les victimes, appdées une à tme^ 
furent entraînées par une petite porte qui ouvrait sur le Jardin, 
et immolées sur Tescalier. 

LVchèvêque d*Arles, Dulau, le plus âgé et le (>los vénéré de 
ces martyrs, les édifiait de son attitude et les encourageait de ses 
paroles. L'évêque de Beauvais et Tévêque de Saintes, deux frères 
delà maison de La Rochefoucauld, plus unis encore parleeœnr 
i[xst par le sang^ s'embrassaient et se réjouissaient de mourir 
ensemble. Tous priaient pressés dans le chœur autour de Fautel. 
Oint qui étaient appelés recevaient de leurs frères le baiser de 
paix et les prières des agonisants. L'archevêque d'Aries fatâési* 
gné un des premiers. « C'est donc toi , i> lui dit Un Marseillais, 
tf qui as fait couler le sang des patriotes d'Arles? '^ Moi, » i^ 
pondit l'archevêque, tf je n'ai fait de mal k qui que ce soit dans 
ma viet » A ces mots rarchevêque reçoit un coup de sabre au vi- 
sage. Il reste impassible et debout. II en reçoit un second qui 
couvre ses yeux d'un voile de sang. Au troisième il tombe en se 
soutenant sur la main gauche, sans proférer un gémisaement. Le 
Marseillais le perce de sa pique, dont le bois se brise par la forée 
du coup. H foule aux pieds le corps de l'archevêque, lui arrftebê 
sa croix, et la montre comme un trophée à set compi^nons* 

L'évêque de Beauvais embrasse l'autel jusqu'au dernier ma- 
flwikt } puis il marche vers la porte^ avec autant de calme et dt 
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majesté que dans les saintes cérémonies. Les jeunes prêtres lé 
suivirent jusqu'au seuil, oti il les bénit. Le confesseur du roi ^ 
Hébert, supérieur des Eudistes, consolateur de Louis XVI dans 
la nuit du iO août, fut immolé ensuite. Chaque minute déci« 
mait les rangs dans le chœur. Il n'y avait plus que quelques prê- 
tres assis ou agenouillés sur les degrés de Tautel. Bientôt il n*y 
Al eut plus qu'un seul. 

L'évéque de Saintes, qui avait eu la cuisse cassée dans le jar** 
din, était couché sur un matelas dans une chapelle de la nef. 
Les gendarmes du poste entouraient sa couche et le cachaient 
aux yeux. Mieux armés et plus nombreux que les exécuteurs^ 
ils auraient pa défendre leur dépôt. Ils assistèrent l'arme an 
bras au meurtre. Ils livrèrent l'évéque de Saintes comme les 
autres. «Je ne refuse pas de mourir avec mon frère, » répondit* 
l'évéque quand on vint l'appeler^ « mais j'ai la cuisse cassée, je 
ne puis me soutenir : aidez-moi à marcher, et j'irai avec joie ao 
supplice. » Deux de ses meurtriers le soutinrent en passant leurs 
bras autonr de son corps. Il tomba en les remerciant. C'était le 
dernier* U étail huit heures. Le massacre avait duré quatre 

heures. 

XV. — Lei tombereaux emportèrent cent quatre-vingt-dix 
cadavres. Les massacreurs se dispersèrent et coururent aux autres 
prisons. Le sang altère et n'assouvit pas. 

il coulait déjà dans les neuf prisons de Paris. lia prison de la 
Force renfermait après l'Abbaye les prisonniers les plus signalés 
à l'extermination du peuple. On y avait jeté les hommes et les 
femmes de la cour arrêtés le 10 août. A l'heure oti Maillard insti- 
tuait son tribunal à l'Abbaye, deux membres du conseil de la 
commune, Hébert et Lhuilier s'érigeaient d'eux-mêmes en juges 
Souverains dans le guichet de la Force. Là, les mêmes signes de 
préméditation dans l'attentat , la même invasion d'une borde 
de soixante exécuteurs, la même discipline dans l'assassinat, les 
mêmesformesd'interrogatoire et de jugement.les mêmes soins pour 
éponger le sang, les mêmes tombereaux pour empiler les corps^ 
les mômes mutilations des cadavres, les mêmes jeux avec les tètes 
eoupéw, la même indifTérence brutale des bourreaux, mangeant, 
buvant, dansant, piétinant sur les membres des victimes ; les 
mkmm tôrehes, éclairant la nuit les même» saturnales «t se ré* 
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Terbérant dans Un lac de sang; enfin la même impassibilité de 
la force publique, assistant et consentant aux égorgements. 
• ..Cent soixante, têtes roulèrent, en deux jours, sous le sabre et 
«ouslê»lMb^deft Dnetirtrj^rs. Béberf et Lhuiiier en sauvèrent 
dix, parnti lesquelles pltmetor»: femmes de là reine. Quel prix 
paya leur sàlut? On ne le vit pà9coînpter dans la main dés juges. 
Mais le glaive, qui s'abattit sans pitié su^ les plus obscures et 
les plus pauvres, épargna les plus illustres et lès plus riches. On 
marchanda le sang goutte à goutte. On fit payer la pitié. 

Une seule de ces victimes, rachetée dans l'intention des juges, 
ne put échapper au supplice. Hébert et Lhuiiier voulaient la 
sauver. Un cri la perdit. Elle tomba entre le tribunal et la rue. 
Cétait la princesse de Lamballe. Cette jeûne veuve du fils du 
duc de Penthièvre était une princesse de Savoie-Carignan. Sa 
beauté et lès charmes de son âme lui avaient attiré rattache- 
ment passionné de MarieAntoiïiette. Là chaste afiection de la 
princesse de Lamballe n'avait répondu aux odieux soupçons du 
peuple que par un héroïque dévouement aux infortunes de son 
amie. Plus la reine tombait, plus la princesse s'attachait à 
sa chute. Elle mettait sa volupté dans le partage des revers, 
Pétlon lui avait accordé de suivre sa royale amie ad Temple. La 
commune, plus implacable, Favait envoyé prendre dans les bras 
de la reine et l'avait jetée à la Force. Le beau-père de madame 
de Lamballe, le duc de Penthièvre, l'adorait comme sa propre 
fille. 

XVL — Le duc de Penthièvre vivait retiré au château de 
Bizy en Normandie. L'amour du peuple y protégeait sa vieil- 
lesse. Il savait la captivité de sa belle-fille et les dangers qui 
menaçaient les prisons. 11 veillait de loin sur ses jours. Un né- 
gociateur secret de sa maison, muni d'une somme de cent mille 
écus, s'était rendu par l'ordre du prince à Paris, et avait acheté 
d'un des principaux agents de la commune le salut de la princesse 
de Lamballe. D'autres agents inférieurs, domestiques ou familiers 
de la maison de Penthièvre, avaient été répandus dans Paris, 
chargés par le duc de lier amitié avec les hommes dangereux 
qui rôdaient autour des prisons, de s'insinuer dans leur confi- 
dence, d'épier le crime et de le prévenir en tentant la cupidité 
des assassins. Toutes ees mesures, d<mt le centre était lliAtel de 
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Toulouse, palais du duc, avaient réussi. A la commune, parmi 
les juges, parmi les exécuteurs, des yeux veillaient sur la prin- 
cesse. 

Elle parut une des dernières devant le tribunal. Elle avait été 
épargnée le jour et la^nuit du 2 septembre, comme pour donner 
au peuple le temps de s'assouvir avant de lui dérober cette proie. 
Enfermée seule avec madame de Navarre, une de ses femmes, 
dans une chambre haute de la prison, elle entendait de là de- 
puis quarante heures le tumulte du peuple, les coups des assom- 
meurs, les gémissements des mourants. Des voix qui pronon- 
çaient son nom montaient jusqu'à ses oreilles. Malade, couchée 
sur son lit , passant de convulsions de la terreur à Tanéantisse- 
fl^ent du sommeil, réveillée en sursaut par des songes moins 
affreux que. les contre-coups du meurtre sous sa fenêtre, elle 
s'évanouissait à chaque instant. A quatre heures deux gardes 
nationaux eùtrërent dans là chambre de la princesse et lui or. 
donnèrent, avec une rudesse feinte, de se lever et de les suivre 
à TAbbaye. Ne pouvant qu'à peine se soulever sur son séant e 
se soutenir sur. le coude, elle supplia ses défenseurs de la laisser 
où elle était, aimant autant, disait>'ene, mourir là qu'ailleurs. 
Un de ces. hommes se pencha vers son lit, et lui dit à l'oreille 
qu'il fallait obéir et que son salut en dépendait. Elle pria les 
hommes qui étaient dans sa chambre de se retirer, s'habilla prompt 
tement et descendit l'escalier soutenue par le garde national qui 
semblait s'intéresser à son salut. 

Hébert et Lhuilier l'attendaient. A l'aspect de ces figures si- 
nistres, de cet appareil de crime, de ces bourreaux aux bras teints 
de sang entr'ouvrant la porte de la cour où l'on entendait tomber 
les victimes, la jeune femme perdit l'usage de ses sens, et glissa 
dans les bras de sa femme de chambre. Elle revint lentement à 
la vie. Après un bref interrogatoire : « Jurez, » lui dirent les 
juges, tt Tamour de l'égalité et de la liberté, la haine des rois et 
des reines. — Je ferai volontiers le premier serment, » répondit- 
elle u quant à la haine du roi et de la reine, je ne puis la jurer, 
car elle n'est pas dans mon cœur. » Un des juges se pencha vers 
elle : « Jurez tout, » lui dit-il avec un geste significatif; si vous 
ne jurez pas, vous êtes morte. » Elle baissa la tête et ferma les 
lèvres.— « Eh bien, sortez, >> lui dirent les assistants, « et, quand 
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fou» sereit dam la rue^ cmz s Vive la nation l ^ Un des ahtfé étià 
massacreurs, noknmé Truchon ou le Grand Nicolas, soutient la 
princesse d'un côté, un de ses acolytes la soutient de Fautre^ £lie 
faratt sur le seuil et recule en arrière à Taspect du monceau de 
eadavres mutilés. Oubliant le cri sauveur qi^'on lui a reeommandé 
de proférer: a Dieul quelle horreurl » s'écria^t^dle» Truchon loi 
mit la main sur la bouche et la fit enjamber les morts. Les égor- 
geurs, désarmés par cette apparition angélique, s'arrêtèrent de-^ 
vant tant de beauté. Elle avait traversé au milieu de rétonne- 
ment et du silence plus de la moitié de la rue, quand un garçon 
perruquier, nommé Chariot, ivre de vin et de carnage, veut, fiar 
un jeu barbare, enlever avec la pointe de sa pique le bonnet qui 
couvre les cheveux de madame de Lamballe ; la pique, mal dh- 
rigée par une main avinée , efïleure le front de la princesse, le 
saàg jaillit et couvre son visage. 

XVII. — Les égorgeurs, à la vue du sang , croient que la vie 
time leur est dévolue et se précipitent sur elle. Un scélérat , 
nommé Grizon* Fétend à ses pieds d'un coup de bûche. Lesaabnes 
et les piques la frappent. Chariot la saisit par les cheveux et lui 
trancheta tête. D*autres dépouillent le cadavre de ses vétemenISy 
le profanent et le mutilent. Pendant ces sacrilèges. Chariot, 
Grixon , Mamin, ftodi -^ Thistoire est l'étemel pilori des noms 
hifâmes -» portent la tête de la princesse de Lamballe dans un 
cabaret voisin, la déposent sur le comptoir entre led verres et 
les bouteilles et forcent les assistants de boire aveceux à la mort. 
Ces buveurs de sang marchent en se grossissant jusqu'aux portes 
en Temple pour consterner les yeux de Marie-Antoinette de la 
tête livide de son amie. Les commissaires de la commune . qui 
veillaient au Temple avec une députation de l'assemblée, avertit 
de rapproche de cet attroupement , le reçurent aveo des égards 
et des prières. L'attroupement se borna à demander de promener 
la tête de la complice de la reine sous les fenêtres de la famille 
royale. Les commissaires y consentirent. Pendant que le cortège 
défilait dans le jardin, sous la tour habitée par les prisonniera, 
la commandant du poste invita le roi à se présenter au peuple. 
Le roi obéit. Un commissaire plus humain se jeta entre le prince 
et la fenêtre où Ton élevait l'horrible trophée. Le roi néanmoins 
aperçut la tète èl la reconnut. La reine, que Tattroupement ap* 
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pelait à grands cris, ignorant \t spectacle qu'on lui préparait , 
s'élança vers la fenêtre. Le roi la retint dans ses bras et Tamena 
dias le fond de ses appartements. On ne lui cacha que la vue du 
supplice de son amie ; elle en sut le soir méoie les détails, et r«* 
CQuaut la haine du peuple à son acharnement contre tout c« 
qu'elle aimait. 

XYIII. — L'attroupement reprit sa marche à travers les rues 
de Paris et s'arrêta sous les fenêtres du Palais*Royal pour m/m'* 
trer au duc d'Orléans la tête de sa belle-sœur , non comme une 
menace, mats ec»nme un tribut. Le duc d'Orléans était k table 
avec madame de Bufifon, sa nouvelle favorite, et quelques corn* 
pignons de ses plaisirs. Il n'osa pas refuser l'hommage d'un crime 
offert au nom du peuple par des assassins. 11 se leva, se présenta 
lu haieoa et contemplft quelques instants en silence la tête san* 
fiante qu^oa élevait jusqu'à lui. Madame de Buffon Taperçut. 
« IHenI H s'écria^t-elie en joignant les mains et en se renversant 
en arrive, u c'est donc ainsi qu'on portera bientôt ma propre 
tête dans les rues 1 » Le duc referma la fenêtre et s'efforça de 
rassurer son amie. « Pauvre femme , « ditnil en parlant de la 
princesse, « si elk m'avait cru, sa tête ne serait pas là ! 9 Puis 
il s'assit et resta silencieux et morne jusqu'à la fin du repas. 
Ses ennemis Taecusèrent d'avoir désigné cette tête an 1er de9 
assassins et d'avoir exigé qu'(m la lui présentât pour assouvir s| 
vengeance et pour tranquilliser sa cupidité, il voyait une enne* 
ttuedans l'amie de la reine, et il héritait, par la mort de madame 
de Lamballe , du douaire que les biais du duc de Penthièvre 
devaient à la veuve de son beauhfrère. Ces imputations tombent 
devant la vérité. La vie de cette femme était indifférente à son 
ambition , sa mort n'ajoutait rien à sa fortune. Au moment de 
l'assassmat, le duc et la duchesse d'Orléans étaient séparés de 
biens juridiquement. Le douaire de madame de LamiMdUe ne 
grevait les biens futurs de la duchesse d'Orléans que d'une faible 
rente de trente mille francs par an. Ce prix du sang était au* 
dessous d'un assassinat et ne revenait pas même à l'assassin. On 
rejetait sur le duc d'Orléans tous les crimes auxquels on était 
oniiaiTassé d*asBigner «ne cause : triste condamnation >d'ane 
mMivaiae renommée, (ki jsurprît souvent sa main dans les égar»*> 
iieatidu.peu|riifl,nBi^QntllajMir{ireBdre éoê fisaafgs pUsii*? 
était pas. 
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XIX. — Quand la nuit fut venue , un inconnu , qui suivait 
pieusement de halte en halte le cortège . acheta des assassins à 
prix d'or la tète de la princesse encore ornée de sa longue cbe* 
velure. Il la purifia du sang et de la boue qui souillaient ses traits, 
scella la tête dans un coffre de plomb et la remit aux serviteurs 
du duc de Penthiëvre pour que cette partie de son beau corps 
reçût au moins la sépulture dans lé tombeau de sa famille. Le 
duc de Penthiëvre attendait dans Tangoisse les nouvelles que la 
rumeur publique apportait jusqu'à son château de Bizy. A la 
réception de ces chères dépouilles , sa fille , épouse du duc d'Or- 
léans, et ses serviteurs essayèrent en vain de composer leur visage 
pour dérober au vieillard la connaissance de cet attentat. Le prince 
lut son malheur dans leurs yeux. 11 éleva les mains au ciel ; 
« Grand Dieu 1 » s'écria-t-il , » à quoi servent la jeunesse , la 
beauté, toutes les tendresses de la femme, puisqu'elles n'ont pu 
trouver grâce devant le peuple ? Qu'est-ce donc que le peuple? » 
Il ne se releva plus de son lit de larmes. Le service funèbre fut 
célébré dans sa chambre tendue de noir. « Je crois toujours 
l'entendre , » disait-il dans ses derniers entretiens avec sa fille , 
« je crois toujours la voir assise près de la fenêtre, dans ce petit 
cabinet. Vous souvenez-vous , ma fille , avec quelle assiduité elle 
y travaillait du matin au soir à des ouvrages de son sexe pour les 
pauvres? J'ai passé bien des années avec elle; je n'ai jamais sur- 
pris une pensée dans son âme qui ne fût pour la reine , pour moi 
ou pour les malheureux : et voilà l'ange qu'ils ont mis en pièces! 
Ah I je sens que cette idée creuse mon tombeau I » 11 y des- 
cendit sans s'être un moment consolé. 

. XX. — Le Châtelet. la Conciergerie, où Ton enfermait lespréve 
nus de délits ou de crimes civils, et où, dans Tinsuffisancedes pri- 
sons, on avait enfermé des Suisses et des royalistes, furent visités 
le lendemain par les exterminateurs de l'Abbaye et de la Force. 
La commune avait pris soin d'en extraire deux cents détenus 
pour dettes ou pour d'insignifiants délits. Elle n'avait laissé ex- 
posées au massacre que des victimes coupables à ses yeux et 
dévouées d'avance aux hasards de ces journées. Le massacre. f 
commença dans la matinée du 3 septembre. Le tribunal i mti t aé 
pour j.uger les crimes du 10 août tenait ses séances dans le palais, 
i que^ues pas du Heu de l'exécution. Lesmassacraurs impalicats 
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n*attendaieiit pas sa justice trop lente. La mort devança les juge- 
ments, et la pique jugea en masse. Quatre-vingts cadavres jon- 
chèrent, en peu de minutes, la cour du palais. Pendant ce temps 
le tribunal jugeait encore. Le major Bachmann, commandant en 
second des Suisses au 10 août , est appelé devant les juges. Les 
assassins le rencontrent dans Tescalier qui conduit de la prison 
au prétoire. Ils le respectent en sa qualité de victime de la loi. 
Condamné à mort en cinq minutes , Bachmann monte dans la 
charrette qui doit le conduire au supplice.Debout, le front haat, 
Fœil serein, la bouche fière, martialement drapé dans son manteau 
rouge d*uniforme comme un soldat qui se repose au bivac , il 
conserve en face de la mort la dignité du commandement, Il jette 
un regard de dédain sur la foule sanguinaire qui 8*agite sous les 
roues en demandant sa tcte. La charrette traverse lentement la 
cour où le peuple immole ses compatriotes et ses amis. Bachmann 
nes*attendritque sur eux. Ceux de ses soldats qui attendent encore 
leur tour de mourir s'inclinent respectueusement sur le passage 
de leur chef et semblent reconnaître leur commandant jusque 
dans la mort. Le bourreau qui le saisit est sa sauvegarde contre 
les assassins. Ils ne lui font grâce qu'à la condition de Téchafaud. 
C'est son champ de bataille du jour. Il y monte avec orgueil et 
y meurt en soldat. 

Deux cent vingt cadavres au Grand-Châtelet, deux cent quatre* 
vingt-neuf à la Conciergerie furent dépecés par les travailleun. 
Les assassins, trop peu nombreux pour tant d'ouvrage, délivrè- 
rent les détenus pour vol, à la condition de se joindre à eux. Ces 
hommes, rachetant leur vie par le crime, immolaient leurs corn* 
pagnons de captivité. Plus de la moitié des prisonniers périt sous 
les coups de l'autre. Un jeune armurier de la rue Sainte. Avoie, 
détenu pour une cause légère, et remarquable par sa stature et 
sa force, reçut ainsi la liberté h la charge de prêter ses bras aux 
assommeurs. L'amour instinctif de la vie la lui fit accepter à ce 
prix. Il porta en hésitant quelques coups mal assurés. Mais, bienr 
tôt revenant à lui , à la vue du sang, et rejetant avec horreur 

I'* 

I mstrument de meurtre qu'on avait mis dans sa main : « ISon, 
non , » s'écrie-t-il, « plutôt victime que bourreau I J'aime miçux 
recevoir la mort de la main de scélérats comme vous que de la 
donner à des innocents désarmés. Frappez-moi I. *). Il tombe e^ 
u. 19 
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lave Vôloiltiiiremcnt de son sang le sang qa'il vieht èé fët^lafttltie. 
D*£t>réaiesnil, reconnu et favorisé par un garde nationaldeBor* 
deaux, fut le teul détenu qui échappa au massacre du Cbâtelet. Il 
s*évlida, un sabt^ leiiit de &ang à la main, sdus le costiitoie d'un 
égorgeur. La nuit, le désordre, Fivresse firent confondre le îù* 
gillf avec ses assassins. Il enfonça jusqu'aux chevilles dans ta 
fange rôiige de cette boucherie. Arrivé à la fontaine Màubué, il 
^s^ plus d'une heure h laver sa chaussure et ses habits pour 
ne ^^ ^liAeer d'effroi les hôtes auxquels il allait demander asile. 
Bénê cette prison oti anticipa le supplice dé plusieurs accusés 
ou condamnés k mort pour criknes civils. De ce nombre ftft 
Tâbbé Battli, prévëhU d'assassinat sur sou propre frère. Homme 
d'une taille surnaturelle et d'une sauvage énergie, il lutta pen- 
dant UUe delriî-heure éonlre ses bourk-eaut et en ètoufia deut 
^û% seii genou t. 

ITne jeune fille d'uue admirable beauté, èonnue sous îè nom 
de iû Belle B<yù:>^Hèrt, acteusée d'avoir blessé, dans un accès 
de jalouse, un sous-officier des gardès-franèaîses, son amant, 
devhit être jufeéé sous peu de jours. Les assassins, pa^ihi lesquels 
se trouvaient dès veiigeurs de sa victiihe et des instigateurs âni- 
Aéi t>âr sa rivale, devancèrent Toiéce du bouh-eau. tbérôîgnè 
de Méricourt prêta son génie à ce supplice. Attachée nue à un 
(Ne^tëâu, les jambes écartées, les pieds Cloués au sol, on bràla 
aviec des torches de paille enflàmUiée le corps de ta victiîûàe. On 
lui cUUpà les seins à coups de sabre ; on fit rougir des fers de 
j^ltiues, qU'oti lui enfonça daus les chairs. Éifnpalée enfin sur ces 
fèft rouges, ^es tfii iraversàietit la Seine et allaient frapper 
tt*hbrreur les habitants de la rive opposée. Une cinquantaine de 
fe))&1hes délivrées de .la Conelergerie par les tueurs prêtèrent 
lettre ibainis à ces suppliées (et surpassèrent lés hommes eh fé- 
rtJèité. 

Lesèî^4 cent sortante et quihze cadavres duChàtelet à de ta 
Cbbtiergérie furent eiïipilés èU montagnes Sur le P6nt-au-Change. 
M 'nuit, des troupes d'enfants, apjprivoisés depuis trois jours au 
massacre, et dont les corps morts étaient le jouet, àllumèrehlïcs 
lampions au bord de ces monceaux dé cadavres, et dansèrent la 
CarinagUble. La tf ^rsëlUàise, chanté ëll chifeur par dès vôixplus 
fittiHi, tfetentissdlt t^ox lÉnêtiflies h^Ui^s txix àtrô^dS et aux P^ 



d<^tautç3|eapri$om.pes réverbères, 4es (ampionSt d^stanhM du 
résine mêlaiei^t leurs clartés blafs^rdes «lui lueurii de |a Ikine qui' 
éclairait Qe$ piles de corps, ces trôpps hachés, cestétesooupées,ce| 
fbqpesde san^.Pendant cette méine nuif, Haoriût,esorQe et espion 
SQus les rois, assassin et bourreau sous le peuple, à la tète d*UQe 
handç de vingt à trçi^te bomm^S) dirigeait et 9K^utait le massMie 
deqqatre-viugt-^QUze prêtres, au séminaire de Saint*Firmin. Les 
satellites d'Hanriot, poursuivant les prêtres dans les corridors et 
dans les cellules, les lançaient tout vivants par les fenêtres snv 
une her^e de piques, de broches et de baïonnettes, qui les pem 
çaîent dans )eur chute. Des femmes à qui leségorgeurs laissaieal 
cettQ joie, les achevaient i coups de bûche, et les traînaient dans 
les ruisseaux. Il en fut de même au cloître des Bernardins. 

Mais déjà les victimes manquaient dans Paris à la soif de sang 
jillumée par ces quatre-vingt-douye heures de massacre. Les pn? 
sons étaient vides. Hanriot et les exécuteurs de ces meurlrea, au 
nombre de plus de deux cçnts, renforcés par les seélévats qu'ils 
avaient recrutés dans |es prisons , se portèrent à Bioêtre avee 
sept pièces de canon que la commune leur laissa impunément 
emmener. 

Bicêtre, vaste égout où s'écpulait toute la boue du royaume 

poiir purifier la population des fous, des mendiants et eu cri<r 

minels incorrigibles, contenait trois mille cinq oents détenus, 

l^eur sang n'avait point de couleur politique; mais, pur ou impur, 

9'était du sang de plus. Les égorgeurs forcèrent les portes de 

Bicétre, enfoncèrent les cachots à coups de canon, arrachèrent 

les détenus et en firent une boucherie quidura cinq jours et cinq 

.nuit4. L'eau, le fer et le feu servirent à extermineraes habitants. 

Les uns furent inondés ou noyés dansles souterrains oiii ils avaient 

cherché un refuge, l^s autres hachés è coups de sabre, le resto 

mitraillé dans les cours* Coupables ou innocents, malades ou 

sains, vagabonds ou indigents, tout, jusqu'aux insensés à qui 

cette maison servait d'hospice, fut immolé sans distinction. L^é- 

conome, les aumôniers, les concierges, les scribes de Tadminis* 

trt^tion furent compris dans le massacre général. En vain la con» 

mune envoya des commissaires, en vain Pétion lui*mâme vint 

haranguer le$ assassins, Us suspendirent à peine leur ouvrage 

poor éoouter les adPMMtions du maire. A des paroles sans foree^ 
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le peuple ne prête qu^un respect sans obéissance. Les égorgeurs 
ne s'arrêtèrent que devant le vide. Le lendemain, la même bande, 
d'environ deux cent cinquante hommes armés de fusils, de 
piques, de haches, de massues, fait irruption dans l'hôpital de 
la Salpêtrière, hospice et prison à la fois. La Salpêtrière ne renfer- 
mait que des femmes perdues ; lieu de correction pour les 
vieilles, de guérison pour les jeunes, d*asile pour celles qui tou- 
chaient encore à Tenfance. Âpres avoir massacré trente-cinq 
femmes des plus âgées, ils forcent les dortoirs des autres, les 
obligent à assouvir leur brutalité, égorgent celles qui résistent 
et emmènent en triomphe avec eux des jeunes filles de dix à 
douze ans, proie immonde de la débauche ramassée dans le sang. 
XXI. — Pendant que ces proscriptions consternaient Paris , 
rassemblée envoyait en vain des commissaires pour haranguer le 
peuple aux portes des prisons. Les égorgeurs ne suspendaient 
môme pas leur travail pour prêter Toreille à ces discours offi- 
ciels. Les mots de justice et d'humanité ne résonnent pas dans le 
cœur de brutes ivres d'eau-de-vie et de sang. En vain le ministre 
de rintérieur, Roland, gémissant de son impuissance, écrivit-il 
à Santerre de déployer la force pour protéger la sûreté des pri- 
sons; Santerre ne parut que le troisième jour pour demander 
au conseil général de la commune Tautorisation de réprimer les 
scélérats devenus dangereux à ceux-là mêmes qui les avaient lâ- 
chés sur leurs ennemis. Les tueurs venaient insolemment sommer 
la municipalité de leur payer leurs meurtres. Tallien et ses col- 
lègues n'osèrent leur refuser le prix de ces journées de travail, 
et portèrent sur les registres de la commune de Paris ces salaires 
à peine déguisés sous des titres et sous des prétextes transpa- 
rents. Santerre et ses détachements, arrivés après coup, eurent 
peine à refouler, dans leurs repaires, ces hordes alléchées de car- 
nage. Ces hommes, nourris de crimes pendant sept jours, gorgés 
de vin dans lequel on mêlait de la poudre à canon, enivrés par la 
vapeur du sang, s'étaient exaltés jusqu'à un état de démence phy- 
sique qui les rendait incapables de repos. La fièvre de Fexter- 
mination les avait saisis. Ils n'étaient plus bons qu'à tuer. Dès 
que l'emploi leur manqua beaucoup d'entre eux tournèrent leur 
fureur contre eux-mêmes. Quelques-uns, rentrés chez eux, se 
répandirent en imprécations contre l'ingratitade.de fit commune. 
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qui ne leur avait fait allouer que quarante sous par jour. Ce 
n*étaît pas un sou par victime pour ces assassinats au rabais. 
D'autres, tourmentés de remords, ne virent plus devant leurs 
yeux que les visages livides, les membres saignants, les en- 
trailles fumantes de ceux qu'ils avaient égorgés. Ils tom- 
bèrent dans des accès de folie ou dans une langueur sinistre, qui 
les conduisit en peu de jours au tombeau. D'autres enfin, signa- 
lés à refifroi de leurs voisins et odieux à leurs proches, s'éloignè- 
rent de leur quartier, s'engagèrent dans des bataillons de volon- 
taires, ou, insatiables de crime, s'enrôlèrent dans les bandes 
d'assassins qui allèrent continuer à Orléans, à Lyon, à Mcaux, à 
Reims, à Versailles les proscriptions de Paris. De ce nombre fu- 
rent Chariot, Grizon , M amin , le tisserand Rodi , Hanriot, le 
garçon boucher Allaigre, et un nègre nommé Delorme, amené à 
Paris parFournier l'Américain. Ce noir, infatigable au meurtre, 
égorgea à lui seul plus de deux cents prisonniers , pendant les 
trois jours et les trois nuits du massacre, sans prendre d'autre 
relâche que les courtes orgies où il allait retremper ses forces 
dans le vin. Sa chemise rabattue sur sa ceinture laissait voir son 
tronc nu ; ses traits hideux, sa peau noire rougie des taches de 
sang, les éclats de rire sauvage qui ouvraient sa bouche et mon- 
traient ses dents à chaque coup qu'il assenait, faisaient de cet 
homme le symbole du meurtre et le vengeur de sa race. C'était 
un sang qui en épuisait un autre, le crime exterminateur punis- 
sant l'Européen de ses attentats sur l'Afrique. Ce noir, qu'on 
retrouve une tête coupée à la mnin dans toutes les convulsions 
populaires de la révolution, fut. deux ans plus tard , arrêté aux 
journées de prairial, portant au bout d'une piqne la tête du dé- 
puté Féraud. et périt enfin du supplice qu'il avait tant de fois 
prodigué. Aussitôt que ses complices de septembre réfugiés aux 
années dans les bataillons de volontaires , y furent signalés à 
leurs camarades, les bataillons les vomirent avec dégoût. Les 
soldats ne pouvaient pas vivre h côté des assassins. Le drapeau 
du patriotisme devait être pur du sang des citoyens. L'héroïsme 
et le crime ne voulaient pas être confondus. 

XXII. — Telles furent les journées de septembre. Les fosses 
de Clamart, les catacombes de la barrière Saint-Jacques connu- 
rent seules le nombre des victimes. Les uns en comptèrent dix 

19. 



milte , les autres le réduisirent à deux ou trois millA. ÏJbis le 
orime n'est pas dans le nombre , il est dans Taçte de ces assassi- 
nats. Une théorie barbare a voulu les justiGer. Les théories qi|i 
révoUent la conscience ne sont que les paradoxes de Tesprit mis 
dU service des aberratiop^ du cœur. On veut se grandir en 9'éle- 
Tant, dans de soi-disant calculs d'hommes d'Stat, au-dçs&u^dss 
scrupules de )a morale et des attendrissements de Tàme. On ae 
croit; 9|nsiau*dessus deVhomine. un se trompe, on e^tmoipsqa'im 
bomme. Tout ce qui retranche h Tbomme quelque chose de sa 
sensibilité lui retranche une partie de sa véritable grandeur, Tput 
ce qui nie sa véritable conscience lui enlève une partie de ta 
lumière. La lumière de Thomme est d^s son esprit, mais e]le 
^st surtout dans sa consciefice. Les systèmes trompepte Le sen^ 
timent seul est infaillible comme la pâture. Contester la crimi- 
nalité des journées de septembre, c'est s'inscrire en faux centre 
le sentiment 4u genre humain- C'est niçr |a nature , qui n'e$t 
que la morale dans Tin^tinct. Il n'y a rien , dans l'homme, 4e 
plus gran4 Qi^^ l'humanité. Il n'est pas plus permis ^ un goti- 
Yernement qu'à un individu d'assassiner. La masse 4^ victiiQfis 
ne change pas le caractère du meurtre* Si une goutte d^ saog 
souille la ms^in d'un assassin, des flots de sang n'innocentent pas 
la? Pantou I La grandeur du forfait ne le transfprnae pas ^n 
vfrtu. De? pyramides de cadavres élèvent plus bautr il ^t ^r^) 
mais c'est plus haut dans l'exécration des hommes. 

XXIII. — Sans doute jl ne faut pas compt-er les vies que coûte 
i;(ne cause juste et sainte, et les peuples qui marchent dans le 
fjing ne se souillent pas en marchant à la çopquéte de leurs 
droits, à la justice et à la liberté du monde. Mais p'est dans le saog 
des champs de bataille et non dans celui des vaincus froidement 
et systématiquement massacrés. Les révolutions comme lesgou- 
vçrpements ont deux moyens légitimes de s'accomplir et de le 
défendre : juger selon la loi et combattre. Quand elles égorgent, 
elle? font horreur à leurs amis et donnent raison à leurs enne- 
mis. La pitié du monde s'écarte des causes ensanglantées. Vffi 
révolution qui resterait inflexiblement pure conquerrait Tuai- 
vers à ses idées. Ceux qui donnent les exemples de. septembre 
comme des conseils et qui présentent des égprgements comme 
d^ éléments de patriotisme perdent d'avance la cau^e ^u peuples 
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en la faisant abhorrer ; avec de telles doctrines il n*y a plus que 
ténèbres, précipices et chutes. La Saint-Barthélémy a plus affaibli 
le catholicisme que n'eût fait le sang d'un million de catholiques. 
Les journées de septembre furent la Saint-Barthélémy de la 
liberté. Machiavel les eût conseillées peut-être, Fénelon les eût 
maudites. 11 y a plus de politique dans une vertu de Fénelon que 
dans toutes les maximes de Machiavel. Les grands hommes d'Etat 
des révolutions se font quelquefois leurs martyrs, jamais leurs 
bourreaux. 
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fnseripttoM. — Meurtre du duc de La Rochefoucauld i Gitors. — Hanacrw i Orléans, à L7011. 
i leaux , i Reims, i Versailles. — Le maire Richaud. — Danton accepte la responsabilité 
d«6 JoumAet de septembre. 



I. — La France frissonnait d*horreur et d'effroi. Le conseil de 
la commune de Paris s'enveloppait de son crime ; il osa rédiger 
une adresse aux départements pour leur recommander les mas- 
sacres de septembre comme un exemple à imiter. Se glorifier du 
crime c'est plus que le commettre. C'est s'associer de sang-froid 
à sa responsabilité, sans avoir Texcuse de la passion qui l'ex- 
plique. L'exemple de l'impunité des égorgements de Paris ne 
parlait que trop baut aux provinces. Cet encouragement tacite 
fut entendu. Le duc de La Rochefoucauld . le plus populaire des 
aristocrates après La Fayette, était devenu odieux à la multi- 
tude. Président du département de Paris, il avait, au 20 juin, 
demandé la destitution de Pétion. Ce fut son arrêt. Retiré depuis 
le 10 août aux bains de Forges avec la duchesse d'Enville, sa 
inore, et avec sa jeune femme, il y reçut un mandat d'arrêt de 
la commune porté par un de ses proconsuls de rhôtel de ville. 
Le commissaire, effrayé lui-morne de sa mission, conseilla au duc 
de ne pas se fier à son innocence et de s'enfuir en Angleterre. La 
Rochefoucauld refusa. Use mit en route pour Paris avec sa mère, 
sa femme et le commissaire de la commune. Un bataillon de garde 
nationale du Finistère et un détachement des assassins de Paris 
Tattendaient à Gisors. Ils demandèrent sa tête. Le maire et la 
garde nationale de Gisors se dévouèrent en vain pour le proté- 
ger. Pendant que la voiiture qui contenait les femmes prenait les 
devants, une haie de municipaux et de gardes nationaux escorta 
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le prisonnier hors de la ville par des rues détournées. Yaine 
prudence I au sortir des postes, un embarras de voitures ob- 
struant la route. la haie se rompit. Un assassin, ramassant un 
pavé, le lança à la tôte du duc et retendit mort sous les pas de 
ce peuple auquel il avait consacré sa vie. On ne rapporta que 
son cadavre à sa mère et à sa femme, qui le croyaient sauvé. Ge 
meurtre d'un des preoiiers apôtres d» U li}M)rté et de la philo- 
sophie retentit comme un sacrilège dans toute TEurope. Aucun 
crime ne dépopularisa plus la révolution. Elle semblait parricide 
en immolant ce père du peuple. Le grand orateur Burke et ses 
^mis , dans le parlement anglais, rougirent de fraterniser avee 
les meurtriers de La Rochefaucauld et chaQgèrent leurfi apo- 
théoses en imprécations. 

II. — A Orléans, la garde nationale, désarmée par le maire, 
laissa impunément violer les prjsons, sacç^g^ir \çs piaisons des 
principaux négociants, masspcrer huit ou dii^ personoe^ et ^ÛP 
brûler à petit feu, dans un brasier allunié sur la place publique, 
4eu^ commis d'une raffinerie qui avaient tenté de soustraire an 
pillage la maison de leur patron. A Lyon, la nouvelle des journées 
de Paris excita une féroce émulation dans le peuple. J)m% mine 
hommes, femmes ou enfants, écumé^ parmi les immondices de 
qette grande réunion d'ouvriers nomades, se portèrent, malgré 
la résistance du maire Yitet et du commandant de la villei 
Imbert Colomes, au château fort de Pierre-Encise. Ils forcèrent 
les portes et massacrèrent vingt et un officiers du régiment 4e 
Royfil-Pologne qui y étaient enfermés. l\s se portent de là aux 
prisons civiles, égorgent sans choix tous ceux qui s'y trouvent 
et clouent aux arbres de la promenade de Bellecourles membres 
mutilés de leurs victimes. 

Ronsin, commandant d'un des bataillons de Paris composé des 
vainqueurs du 10 août et de quelques assassins de septembre, 
traverse Meaux en se rendant à la frontière. A son arrivéet il 
gourmande le maire de n'avoir pas encore suivi Texemplç de la 
commune de Paris. Le sabre à la main, il parcourt les rues delà 
ville, recrute quelques scélérats dans les lieux suspects, les lance 
sur la prison et les encourage à Tœuvre du geste et de |a voix. 
•^ tt Mes hommes sont des brigands, » Répondait Ronsin i ceux 
qui lui repiruQlmient les forfaits de sa troupe» mm ealis^ do»^ 



dliotiiiêtes gens qu'étaient composées les légions quieiéctiUiietit 
les proscriptions de Marins? » 

A Reiifis, uh autre bataillon recruté dans les sentines de Paris 
passait pour se rendre aux frontières âous le commandement dû 
général Duhoiix. Un agitateur nommé Ârmon ville se présente 
devatlt ce bfttafllon au moment où le général passait la revue* Eli 
vain le cottidiandànt veut retenir les soldats. Armonville les ha*- 
rahgue, en débauche une cinquantaine, les entraîne à la Société 
populaire, leur distribue dès armes, marcfue les maisons, dé** 
signe les vietifiies et les encourage à frapper. Deux administra'* 
teurs Sont massacrés sur les tnarchesdc IhÔtel de ville. On jou<3 
aux boules avec leurs têtes. On jette dans un bâcher allumé sul* 
le parvis de là cathédrale tous les prêtres trouves dans la ville, 
l^ndâht deul jburs les assassins attisent ce bûcher et y jettent 
pour Talimenter de nouvelles victimes. Ils forcent le heveu d'uÂ 
de ces prêtres d'apporter, de sa propre inain. le bols pour Con- 
sQffler le corps de son oncle. Ils coupent les jambes et les brâ» 
de M. de Montrosier, homme étranger à la ville et innocent de 
totite opinion po]iti(|ue. On le porte ainsi mutilé pout e^pirei* 
à la portto de sa maison sous les yeut de sbn père et de sà 
rettifhe. 

Ces scélérats jouent avec Tagonie , avec la conscience , aVec le! 
remords de ceux qu'ils immolent. Un des prêtres entouré pat* 
lëS flammes , vaincu paf la douleur, demande à prêter serment 
à la nation. On le i^etire du feu. Le procureur de la commune^ 
Couplet , complice de ces jeux , arrive et reçoit le serment. « A 
préséht que tu as fait un mensonge de plus, î> disent les bourreaUi 
au stipplieié , « va brûler avec les autres, s Ils rejettent le prêtH? 
dans le bûcher. Ces incendiaires d hommes finissent par Se bi'Û' 
^t entre eui . Un ouvrier tisseur, nommé Laurent, dresse la liste 
de ceux qu'on destine au supplice. II y inscrit un marchand , èoû 
voisin ^ dont le crime était d'avoit refusé de donner ses mafehàii* 
dises à crédit à Laurent. Le marchand , ageht secret d'Armoiih 
^^1^^ est informé du piégé qu*on lui dresse. 11 va se plaindre k 
Mti pati'on. Armonville efface le nom du marchand et inscrit 
stti dénonciateur à sa place. Au moment où Laurent désigne soU 
ennemi pourte bûcher, on le saisit lui-même et on le lan^e ààûê 
M Bàtaitt<69 «tcjK éelftts de riro de siés tomt^lieès; Soii sailg iifi|hif 
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éteignit le bûcher. La terreur fut si servile à Reims et le nom 
d'Ârmonville intimida tellement la conscience publique, que la 
ville nomma , quelques jours après , ce proscripteur pour son 
représentant à la convention. 

III. — Le doigt des exterminateurs ne pouvait oublier les pri- 
sons de la haute cour nationale d'Orléans. Soixante-deux accusés 
du crime de lèse-nation les peuplaient. Les plus présents à la 
mémoire du peuple étaient le vieux duc de Brissac, commandant 
de la garde du roi , et M. de Lessart , ministre proscrit par les 
Girondins. Des évéques , des magistrats , des généraux dénoncés 
par leur département ou par leurs troupes , des journalistes du 
parti de la cour , enfin ces vingt-sept officiers du régiment de 
Gambrésis accusés d'avoir voulu surprendre la citadelle de Per- 
pignan pour la livrer aux Espagnols, languissaient depuis plus 
d'un an dans ces prisons. 

La légèreté des accusations , Tabsence des preuves , Féloigne- 
ment des témoins suspendaient ou amortissaient les jugements. 
La prévention, qui juge sans preuves et qui condamne ce qu'elle 
hait, s'impatientait de ces lenteurs. La commune, Marat, Dan- 
ton , qui voulaient en finir , trouvèrent ces victimes toutes par- 
quées pour l'assassinat. L'assemblée , honteuse des égorgements 
du 2 septembre exécutés sous ses yeux et dont elle porterait la 
responsabilité, voulait soustraire soixante-deux détenus à la 
justice sommaire de la commune. Mais les Maratistes répandirent 
dans le peuple que les prisons d'Orléans transformées en séjour 
de délices et en foyer de conspiration par l'or du duc de Brissac, 
ouvriraient leurs portes au signal donné par les émigrés, et dé- 
roberaient à la nation sa vengeance. On parla d'un prochain 
enlèvement. 

Sur ce seul bruit, deux cents Marseillais et un détachement 
de fédérés et d egorgeurs commandé par le Polonab Lazouski 
partent pour Orléans d'après un ordre secret des meneurs de la 
commune. Arrivés à I^ngjumeau, ils écrivent à rassemblée qu'ib 
sont en route pour ramener à Paris les prisonniers. L'assemblée 
inquiète, à la voix de Vergniaud et ^e Brissot, rend un décret 
qui défend à ces fédérés de disposer arbitrairement des prévenus 
ou des coupables promis à la seule vengeance des lois. Lazouski 
et ses satellites feignent d*obéir au décret. Ils répondent qu'ils 
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vont k Orléans pour garder les prisonniers qn*on vent enlever. 
Yergniaud et ses amis, qui comprennent ce langage, feignent de 
se contenter de cette demi-obéissance ; mais ils font rendre, 
séance tenante, un second décret qui charge les ministres d*en. 
voyer à Orléans dix-huit cents hommes pour prévenir toute ten- 
tative d'enlèvement. Le commandement de ces dix-huit cents 
hommes fut confié à Fournier l'Américain. Arrivé avec cette force 
à Longjumeau, Foumier rallie les deux cents Marseillais et ar 
riye à Orléans. 

Léonard Bourdon Tavait devancé. Envoyé par la commune de 
Paris avec une mission suspecte, Léonard Bourdon, citoyen 
d'Orléans, mais ami de Marat, sous prétexte de prévenir une 
lutte entre le détachement parisien et la municipalité d'Orléans, 
neutralisa la garde nationale de cette ville. La garde nationale, 
forte de six mille hommes et dévouée aux lois, s'était portée aux 
prisons avec du canon pour en défendre les portes. On négocia. 
Il fat convenu que les prisonniers seraient respectés et remis par 
la garde nationale à l'escorte pour être conduits à Paris. 

IV. — Sept chariots, contenant chacun huit prisonniers char- 
gés de chaînes, se mirent en route le 4 septembre à six heures 
du matin. Foumier marchait en tête du convoi. Un collier de 
croix de Saint-Louis, de croix de Cincinnatus et autres décora? 
lions militaires, enlevées aux prisonniers, pendait sur le poitrail 
de son cheval. 

L'assemblée, informée des événements d'Orléans, décréta, par 
l'organe de Yergniaud, que la colonne n'entrerait pasdans Paris. 
Les commissaires envoyés à Etampes pour arrêter la marche de 
Foumier furent intimidés par Léonard Bourdon.On foula aux pieds 
le décret et on marcha sur Versailles. Cependant les bourreaux 
du 2 septembre attendaient le cortège à Ârpajon. Ces hommes 
rejoignirent à l'escorte et arrivèrent en même temps que le con- 
voi aux portes de Versailles. Le maire de Versailles , Richaud , 
informé du danger, prit toutes les mesures que lui comman« 
daientia prudence et l'humanité. Fournier et Lazouski, avec 
deux mille hommes et du canon, avaient une force suffisante 
pour prévenir un attentat. Mais tout semblait disposé par eux 
pour livrer leur dépôt au lieu de le défendre. Les canons et la 
^Valérie de l'escorte précédaient à une distance considérable 
n. se 
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IjM voitarM* Une faiUe baie de cinq hommes de file marefaaii à 
droite ou à gauohe de la route. Le maire, acoompagné de quel"» 
ques conseillers municipaux et de quelques officiers de la garde 
nationale^ impesait seul par sa prés^ce et par ses paroles aux 
assassins. Bien que ce fût un dimanche, à Theure où le peuple 
se répand pour se livrer à Toisiveté de ce jour , les rues de la 
ville étaient désertes. La bande d'égorgeurs qui épiait cette proie 
ne comptait pas plus de quarante ou cinquante hommes. lis 
laissèrent les chariots arriver jusqu'à la grille du jardin quicoi^* 
dUit à la Ménagerie, C'était là qu'on avait préparé la halte pour 
cette nuit. Aussitôt que Fournier , les canons et la cavalerie de 
Tescorte eurent passé la grille, on la referma sur eux. Fournieff 
soit surprise réelle , soit simulation de violence, fut renversé de 
son cheval par des hommes du peuple, et se débattit faiblement 
pour faire rouvrir la grille qui le séparait du gros de sa tro«tpe 
et de son dépôt. Lazouski , avec Tarrière-garde , ne fit aucum 
démonstration pour se rapprocher du cortège. Les assassins^ 
maîtres desvoitures^ le jetèrent sur les prisonniers enchaînés^ 
qu'on ne leur disputait plus. £n vain le maire Richaud s'élaliça- 
t-il entre eux et leur proie; en vain , montant lui-même sur le 
premier chariot et écartant dès deux tnains les sabres et les pr» 
ques, couvrit^il de son corps les deux premières victimes. Reo* 
versé sur leurs cadavres, inondé de leur sang^ les assassias 
remportèrent évanoui d'émotion dans une maison voisine et 
achevèrent, sans résistance^ pendant plus d'une heure cette bou- 
cherie de sang^ffoid, qu'une ville entière terrifiée et deux milie 
hommes armés leur laissèrent achever en plein jour. 

L'intrépide Richaud, seul, revenu de son évanouissement, et 
s arrachant aux bras qui voulaient le retenir, s'échappe de la mai* 
son où il a été transporté, revient aux voitures, tombe aux genoux 
des assassins^ s'attache à leurs bras ensanglantés, leur reprociie 
de déshonorer la révolution et la ville où elle a triomphé da 
despotisme, leur offre sa propre vie pour racheter la vie delader* 
nière de leurs victimes. On l'admilne et on l'écarté. Â peine sept ou 
huit prisonniers , se précipitant des chariots dans la confusimi 
du carnage, protégés par la pitié des spectateurs, parviennent» 
ils à s'échapper et à se réfugier dans les maisons voisines. Ttoat 
le reste snoeomboi Quarsnte^ipt cadavres, les mains tvt las piadi 
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encore enehainés, jonohent ht rue et attestent la barbarie et la 
lâcheté des égorgeurs. Un monceau de troncs et de membres 
mis en pièces s'élève au milieu du carrefour des Quatre-Borneg. 
Les têtes coupées et promenées par les meurtriers sont plantées 
sur les piques des grilles du palais de Yersailles. On y recon* 
naissait la tète du duc de Brîssac à sos cheveui blancs tacbéa de 
sang et enroulés autour de la grille de la porté de ses mattres. 
Beux de ces assassins, F6lîot, marguillier de Meudon, et Hur- 
tevent. garde dû bois de Verrières, portaient, de cafés en cafés, 
l'un, le cœur saignant arraché de la poitrine du duc de Brissao, 
l'autre, un lambeau de chair obscène coupé du cadavre du mi«- 
nistre de Lessart. Une jeune femme, enceinte de quelques mois, 
<aux yeux de laquelle ils étalèrent cette chair humaine, tomba i 
la renverse à cet aspect, se brisa la tète et mourut d'horreur sur 
le coup. Des enfants dépeçaient les membres dans la rue et les 
jetaimt aux chiens effrayés. Une femme porta par les cheveux 
une de ces têtes à rassemblée des électeurs et la posa sur le bu- 
reau du président. Tout ce qui n'applaudissait pas se taisait. Le 
silence était du courage. 

11 y avait plus d*une heure que les massacres étaient accom- 
plis et les morts abandonnés dans leur sang, quand des specta- 
teurs, qui contemplaient de loin ces restes, virent un léger mou- 
tement agiter les cadavres. Des bras ensanglantés se levèrent, 
puis une tête chauve se fit jour, puis le tronc nu d^n vieillard 
se dressa au sommet de ce monceau de cadavres. C'était un des 
prisonniers qui se réveillait de l'évanouissement d'une mort in- 
complète, ou qui, pris pour mort parles assassins, s'était dérobé 
sous les cadavres aux coups qui devaient Tachever. 11 cherchait 
à se dégager de ce tas de corps mutilés où il était enfoncé jus- 
qu'à la ceinture, et il épiait d'un regard furtif de quel côté il se 
traînerait pour trouver asile. Déjà les témoins muels de ce re- 
tour inespéré à la vie lui faisaient des signes d'intelligence et de 
pitié. Il était sauvé : mais un des assassins, revenant par hasard 
sur ses pas, aperçut le vieillard, et s'approchant de lui le sabre 
levé : « Ah! tu te réveilles! » lui cria-t-il. « attends! je vais te 
rendormir pour plus longtemps. » En disant ces mots il lui fend 
la tète d'un coup de sabre, et le recouche sur cette litière de 
morts. 
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Y. —De là les tneurs se portèrent aux deux prisons de Ver- 
sailles, et, malgré les efforts désespérés de Ricbaud, égorgèrent 
dix prisonniers ; le reste dut son salut à l'intrépidité, à Félo- 
qaence et aux ruses pieuses de ce généreux magistrat. Il n'avait 
pas cessé, depuis deux jours, d^avertir le pouvoir exécutif des 
dangers qui menaçaient la vie des prisonniers de Versailles et 
de réclamer des forces de Paris. Alquier^ président du tribunal 
de Versailles, se transporta deux fois chez Danton, ministre 
de la justice, pour le sommer, h ce titre, de pourvoir à la sûreté 
des prisons. La première fois, Danton éluda ; la seconde, il s'ir- 
rita d'une insistance qui agitait le remords ou l'impuissance de 
son cœur. Regardant Alquier d'un regard significatif et qui vou- 
lait être entendu sans paroles : « Monsieur Alquier, » lui dit-il 
d'une voix rude et impatiente, a ces bommes-là sont bien cou- 
pables 1 bien coupables I Retournez à vos fonctions et ne vous 
mêlez pas de cette affaire. Si j'avais pu vous répondre autre- 
ment, ne comprenez-vous pas que je l'aurais déjà fait? » Alquier 
se retira consterné. II avait compris. 

Ces paroles échappées à l'impatience de Danton sont le com- 
mentaire de celles qu'il proférait le 2 septembre à rassemblée : 
« La patrie est sauvée ; le tocsin qu'on va sonner n'est point un 
signal d'alarme : c'est la charge sur les ennemis de la patrie! 
Pour les vaincre, pour les atterrer, que faut-il? De l'audace, en- 
core de l'audace, toujours de l'audace 1 1> Il acheva de relever le 
sens qu'elles avaient dans sa pensée le soir même des massacres de 
Versailles. Les assassins de Brissac et de Lessart se rendirent à 
Paris, à la nuit tombante, et se pressèrent sous les fenêtres da 
ministère de la justice, demandant des armes pour voler aux 
frontières. Danton se leva de table et parut au balcon. « Ce n'est 
pas le ministre de la justice, c'est le ministre de la révolution 
qui vous remercie! » leur dit-il. Jamais proscripteur n'avoua 
plus audaci^usement ses satellites. Danton violait les lois qu'il 
était chargé de défendre, il acceptait le sang qu'il était chargé de 
venger ; ministre non de la liberté mais de la mort. Septembre 
fut le crime de quelques hommes et non le crime de la liberté. 
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L'armée. -« Duvouries m maiiitieDt dani rArgoiwet — Kdlermaim. — liranda. — Canp d« 
Sainte-Menehenld.— Position de Kellermann. — Le dae de Chartres. — Son portrait.— Talmy. 
— - Victoire. — Retraite de Tannée prussienne. <— inaction. — PerséTéranee de Domeariei, 
— Il «peine les nnurmves de ses troupes— La république reconnue dans les eamps» 



1. — Pendant que Hnterrègne de la royauté à la république 
livrait ainsi Paris aux satellites de Danton, la France, toutes ses 
frontières ouvertes, n'avait plus pour salut que la forêt d'Argonne 
et le génie de Dumouriez. 

Nous avons laissé, le 2 septembre, ce général enfermé avec 
seize mille hommes dans le camp deGrandpré et occupant, avec 
de faibles détachements, les défilés intermédiaires entre Sedan 
et Sainte-Menehould, par oii le duc de Brunswick pouvait tenter 
de rompre sa ligne et de tourner sa position. Profitant, heure 
par heure, des lenteurs de son ennemi, il faisait sonner le tocsin 
dans tous les villages qui couvrent les deux revers de la forêt 
d*Àrgonne,s'efforçaitd*exciter, dans les habitants, Tenthousiasme 
de la patrie, faisait rompre les ponts et les chemins par lesquels 
Tennemi devait Taborder, et abattre les arbres pour palissader 
les moindres passages. Mais la prise de Longwy et de Verdun, 
les intelligences des gentilshommes du pays avec le corps d*émi* 
grés, la haine de la révolution et la masse disproportionnée de 
ï&rmée coalisée décourageaient la résistance. Dumouriez. aban- 
donné à lui-même par les habitants, ne pouvait compter que sur 
«es régiments. Les bataillons de volontaires qui arrivaient lente- 
ment de Paris et des départements, et qui s'organisaient à Châ- 
16ns, n'apportaient avec eux* que l'inexpérience, l'indiscipline et 
la panique. Dumouriez craignait plus qu'il ne désirait de pareils 
.auxiliaires. Son seul espoir était da^is sa jonction avec l'armée 
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que Kellermann , successeur de Luckner , lui amenait de Metz* 
Si cette jonction pouvait s'opérer derrière la forêt d'Argonne 
avant que les troupes du duc de Brunswick eussent forcé ce rem- 
part naturel, Kellermann et Diimouriez, réunissant leurs forces, 
pouvaient opposer une masse de quarante-cinq mille combattants 
aux quatre-vingi4ix m\\t ooali&és et jouer avec quelque es- 
poir le sort de la France dans une bataille. 

Kellermann, digne de comprendre et de seconder cette grande 
pensée, servait sans jalousie le dessein de Dumouriez ; satisfait 
de sa part de gloire, pourvu que la patrie ft)t sauvée. II se por- 
tait obliquement de Metz à rei^trémité dç TArgonne^ avertissant 
Dumouriez de tous les pas qu'il taisait vers lui. Mais TinteUi- 
gence supérieure qui éclairait ces deux généraux restait invisi- 
ble pour la masse des officiers et des troupes ; au camp même de 
Dumouriez on ne voyait dans oette immobilité qu^une obstina- 
tion fatale à tenter Fimpossible, on y présageait VQmprisofme- 
nent certain de son ducmée entre les vastes corps dont le due de 
Brunswick allait Tenvelopper et rétouffer^ Lest vivres étaient 
rares et mauvais, la général lui-même mangeait le pain nwde 
munition. Des légumes et point de viande, de la bière et point 
de vin. Les maladies , suite de Tépuiseanent, travaillaient le» 
troupes. Les murmures sourds aigrissaient tes esprit Les mr 
nistres, les députés, Luckner lui-même, infloeocé^ par les eo^ 
respondances du camp, ne cessaient d'écrire à Dumoii»rie3 d'abiA- 
donner sa position compromise et de se retirer à Châlons, Sos 
amis Tavertissaient qu'une plus longue persévérance de sa part 
entraînerait sa destitution, et peut-être un décret d'ae^usatioa 
contre lui. 

II. — Ses propres lieutenants forcèrent un matin Fentfée de 
sa tente, et, lui communiquant les impressions de l'arnaécs Ivi 
représentèrent la nécessité de la retraite. Dumoiurie^, appuyé 
sur lui seul , reçut ces observations avec un front sévère : 
« Quand je v&us rassemblerai en conseil de guerre, j'écouterai 
vos avis, » leur dit-il, a mais en ce mioment je ne ectnaulte f ttc 
moi-même. Seul cbargé de la conduite de la guerre, je tép^ 
de tout. Retournez à vos postes, et ne pensez qu'à bien seconder 
les desseins de votre général. » L'assurance du chef inspira iQCto- 
fiance au^i lieutenuitç. Le génie a ses viystères^ qu'on «espasie 
même en les ignorant. 



Pe légères escarmouches toujours heureuses entre Favant^ 
garde des Prussiens, qui s'avançaient enfin vers la foret, et lc« 
AV|int-iiostes de Dumouriei, rendirent la patienoe aux troupes : 
le oaup de fusil et le pas de charge sont la musique des 
eamps^ Miaezinski , Stengel et Miranda repoussèrent partout 
les Prussiens. On connaît Miacsinski et Stengel, hommes du choix 
de DuKiouriez. Miranda lui avait été envoyé récemment par 
Péiion. Le général voulut éprouver Miranda dès le premier 
jour : il en fut content. 

Miranda, qui prit depuis une si grande part dans les succès et 
daiis le& revers de Dumouriet, était un de ces avmturiers qui n'ont 
que les camps pour patrie et qui portent leur bras et leurs talents 
k la cause qui leur semble la plus digne de leur sang. Miranda 
avait adopté celle des révolution» par tout Tuni vers, Né au Pérou, 
noble^ riche, influent dans l'Amérique espagnole, il avait tenté 
jeune encore d'affranchir sa patrie du joug de TEspagne. Réfu- 
gié en Europe avec une partie de ses richesses, il avait voyagé 
de nation en nation, s'instruisant dans les langues , dans la 
législation, daqs lart de la guerre, et cherchant partout des enne« 
mis à FEspagneet des auxiliaires à la liberté. La révolution fran- 
çaise lui avait paru le champ de bataille de ses idées. 11 s'y était 
furéoipité. Lié avec les Girondins, jusque-lh les plu^ avancés des 
démocrates, il avait obtenu d'eux^ par Pétron et par Servan, le 
grade de général dans nos armées. Il brûlait de s'V faire un nom 
dans la guerre de notre indépendance, pour que ce nom , retenu 
tissant en Amérique, lui préparât dans sa patrie la popularité, 
la gloire et le rdle d'un La Fayette, Miranda^ dès le premier jour 
de aoD arrivée au t^amp» montra cette valeur d^iventurier qui 
naturalise l'étranger dans une armée. Ta autre étranger, le 
ieune Macdonald, issu d'une race militaire d'Ecosse transplantée 
en France depuis la révolution de son pays, était aide de camp 
de Dumouriez. Il apprenait au camp de Grandpré, sous son 
chef, comment on sauve une patrie. Il apprit plus tard, sous 
Napoléon, comment on l'illustre ) maréchal de France à la fin de 
sa vie, héros à son premier pas. 

lU. -^ Dumouriea amortissait, dans cette position , le choo 
des quatre-vingt-dix mille hommea que le roi de Prusse et le 
ilttcde Sruaswiqk massaient au. ikied de TArgonne. Il mit le 
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temps, ce précieux élément du succès dans les guerres d'inva- 
sion. Tranquille sur son front, défendu par cinq lieues de bois et 
de ravins infranchissables ; tranquille sur sa droite, couverte par 
le corps de Dillon et bientôt fortifiée par les vingt mille hommes 
de Kellermann ; tranquille sur sa gauche, garantie de toute sur 
prise par les détachements qu'il avait placés aux quatre défilés 
de TÂrgonne, par le corps de Miaczinski qui le flanquait à Se- 
dan, et par l'armée du camp de Maulde que son ami le jeune et 
vaillant Beurnonville lui amenait à marches forcées ; le hasard 
compromit tout. 

Accablé des fatigues de corps et d'esprit, il avait oublié d'aller 
reconnaître de ses propres yeux, et tout près de lui, le défilé de 
la Croix-au-Bois, qu'on lui avait dépeint comme impraticable à 
des troupes, et surtout à de la cavalerie et à de l'artillerie. Il l'a- 
vait fait occuper cependant par un régiment dedragons, deux ba- 
taillons de volontaires et deux pièces de canon, commandés par 
un colonel. Mais, par suite d'un déplacement de corps qui rap- 
pelait au camp de Grandpré le régiment de dragons et les 
deux bataillons de la Croix-au-Bois , avant que le bataillon des 
Ârdennes, qui devait les remplacer, fût arrivé à son poste . le 
défilé fut un moment ouvert à l'ennemi. Les nombreux espions 
volontaires que les émigrés avaient dans les villages de l'Ârgonne 
se hâtèrent d'indiquer cette faute au général autrichien Clair- 
fayt. Clairfayt lança à l'instant huit mille hommes , sous le com- 
mandement du jeune prince de Ligne, à la Groix-au-Bois, et s'en 
empara. Quelques heures après , Dumouriez , informé de ce 
revers, donne au général Chazot deux brigades, six escadrons de 
ses meilleures troupes, quatre pièces de canon, outre les canons 
des bataillons, et lui ordonne d'attaquer à la baïonnette et de 
reprendre à tout prix le défilé. D'heure en heure , le général 
impatient envoie à Chazot des aides de camp pour presser sa 
marche et pour lui rapporter des nouvelles. Vingt-quatre heures 
se passent dans ce doute. Enfin, le 14, Dumouriez entend le ca- 
non sur sa gauche. 11 juge au bruit qui s'éloigne que les impé- 
riaux reculent et que Chazot s'enfonce dans la forêt. Le soir un 
billet de Chazot lui annonce qu'il a forcée les retranchements au- 
trichiens, défendus avec une valeur désespérée par Tènnemi ; 
que hait cents Qiorts jonchât le défilé et que le prince de 
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Ligne lui-même a payé de sa vie sa conquête d'un jour. 
Mais à peine ce billet était-il lu au camp de Grandpré et Du. 
mouriez s*était-il endormi sur sa sécurité, que Clairfayt, brûlant 
de venger la mort du prince de Ligne et de donner un as- 
saut décisif à ce rempart de Tarmée française , lance toutes ses 
colonnes dans le défilé , s'empare des hauteurs , foudroie la co« 
lonne de Ghazot de front et sur ses deux flancs, enlève ses canons, 
force Ghazot à déboucher de la forêt dans la plaine, le coupe de 
sa communication avec le camp de Grandpré, et le rejette fuyant 
et en déroute sur Youziers. Au même instant le corps des émigrés 
attaque le général Dubouquet au défilé du Ghéne-le-Populeux. 
français contre Français, la valeur est égale. Les uns combat- 
tent pour sauver une patrie , Jes autres pour la reconquérir. 
Dubouquet succombe, évacue le passage et se retire sur Ghâlons. 
Ces deux désastres frappent à la fois Dumouriez. Ghazot et Du- 
bouquet semblent lui tracer la route. Le cri de son armée tout 
entière lui indique Ghâlons pour refuge. Glairfayt , à la tête de 
vingt mille hommes , allait lui couper sa communication avec 
Ghâlons. Le duc de Brunswick, avec soixante et dix mille Prus- 
iens, renfermai tdes trois autres côtés dans le camp de Grandpré. 
Ses détachements égarés et sans retour possible réduisaient 
Tannée de Grandpré à quinze mille combattants. Mourir de faim 
dans ces retranchements , mettre bas les armes , ou se faire tuer 
inutilement sur une position déjà tournée, telles étaient les trois 
alternatives qui se présentaient seules à Tesprit du général. La 
route de Ghâlons, encore ouverte derrière lui, allait être murée 
par deux marches de Glairfayt. II n'a qu*un jour pour s'y préci* 
piter et pour atteindre cette ville. La nécessité semble lui tracer 
son plan de campagne ; mais ce plan est une retraite. Une re- 
traite devant un ennemi vainqueur dans deux combats partiels, 
c'est incliner la fortune de la France devant l'étranger. L'audace 
de Danton a passé dans Tâme et dans la tactique de Dumouriez. 
11 conçoit en une heure un plan plus téméraire que celui de 
TArgonne. Il ferme l'oreille aux conseils timides de l'art. Il n'é* 
coûte que l'enthousiasme, cet art sans règles du génie. Il s'en- 
ferme avec ses aides de camp et ses chefs de corps. Il dicte à 
chacun les ordres qui doivent changer la direction des gêné-» 
faux et des corps d'armée, et les coordonne avec sa nouvelle 
résolution : 
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A Kellermann Tordre de continuer se marche et de se diriger 
sur Sainte-Menebould, petite ville à Textrémité de la ibrèt d'Ar. 
gonne, dans les dernières ondulations de terrain entre les Ar- 
dennes et la Champagne ; 

A Beurnonviile Tordre de partir de Eethel, de côtoyer 1> ri« 
Tière d'Aisne, en évitant de se rapprocher de FArgonne pourpre 
server ses flancs d'une attaque de Clairfayt ; 

A Dillon Tordre de défendre jusqu'à la mort les deux défilés de 
TArgonne qui tiennent encore les Prussiens à distance sur k 
droite de Grandpré, et de lancer des troupes légères au delà dç 
la forêt en tournant son extrémité par Passavant, afin d'étonner 
de ce côté la marche du duo de Brunswick, et d'être plus tôt en 
communication avec Tavant-garde de Kellermann ; 

A Chazot Tordre de revenir à Autry ; 

Au général Sparre, commandant à Châlons, Tordre de fonner 
un camp en avant de cette ville avec tous les bataillons armés 
qui lui arriveraient de Tintérieur, réserve que Dumourieai se 
préparaît en cas de revers dans une bataille. 

Ces ordres partis, il manie ses propres troupes pour h 
manœuvre qu'il veut exécuter lui-même dans la nuit. 11 dirige 
sur les hauteurs qui couvrent la gauche do Grandpré du côté de 
la Groix-raux-Bois, où Clairfayt Vinquiète, six bataillons, six es- 
cadrons, six pièces de canon en observation contre une attaque 
inopinée des Autrichiens. 11 fait, h \a tombée de la nuit, filer 
silencieusement ton parc d'artillerie par les deux ponts' qui tra- 
versent TAisne, et le dirige sur les hauteurs d'Âutry, Aucun 
mouvement apparent dans son corps d'armée ou dans ses avant- 
postes ne révèle à Tennemi l'intention d'une retraite de Tarmée 
française. 

Le prince de Hohenlohe fait demander une entrevue à Du- 
mouriez dans la soirée pour juger de l'état de cette armée : Du- 
mouriec Taccorde. Il se fait remplacer dans cette conférence p9r 
le général Du val, dont Tâge avancé, les cheveux blancs, la haute 
taille, l'attitude martiale et nuyestueuse imposent au général au- 
trichien. Duval affecte la contenance de la sécurité. ITannonce au 
prince que Beurnonvillç arrive le lendemain avec dix-huit mill^ 
hommes, et que Kellermann arrive à la tête de trente mille com- 
battants. Découragé dana ses tentative^ de négociation p^r U^ 
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titodc de Dutal, le général autrichien se retire, convaincu que 
DunlourieE attendra le combat dans son camp. 

lY. — Â minuit Dumouriez sort à cheval du château de Grand- 
pré, qu'il habitait, et monte à son camp , au milieu des plus 
épaisses ténèbres. Le camp dormait. Il défend aux tambours de 
batlrC) aux trompettes de sonUer. 11 fait passer de bouche en 
bouche et à demi*voix Tordre de plier les tentes et de prendre 
les armes. L'obscurité et la confusion ralentissent la formation 
des colonnes. Mais avant la première lueur du jour Tarmée est 
en marche ; les troupes passent en deux colonnes les ponts 
de Senuc et de Grandchamp et se rangent en bataille sur les 
hauteurs d'Àutry. Désormais couvert par T Aisne , Dumouries 
regarde si Tennemi le suit. Mais le mystère qui a enveloppé 
son mouvement a déconcerté le duc de Brunswick et Glair- 
fayt. L*armée coupe les ponts derrière elle, se remet en route 
et campe à Dommartin, à quatre lieues de Grandpré. Deux fois 
réveillé dans la nuit par des paniques soudaines semées par 
la trahison ou par la peur, Dumodriez remonte deux fois à che- 
val, court au bruit, se fait voir à ses troupes, les harangue | 
l6à rassure , rétablit Tordre ^ fait allumer de f^nds feux à la 
lueur desquels les soldats se reconnaissent et se rallient , et 
tmtismet à tous les cœurs la confiance et Tintrépîdité de son 
âme. Le lendemain il fait disperser par le général Duval un 
nuage de hussards prussiens. Ces hussards avaient assailli et mis 
en déroute pendant la nuit le corps du général Chazot, qui se 
croyait attaqué par toute Tarmée ennemie. Les fuyards^ s'échap^ 
pant dans toutes les directions, étaient allés semer jusqu'à Reims 
le bruit d*une déroute complète de Tarmée française. Le général 
ayant fait ramener par sa cavalerie quelques-uns de ces Semeurs 
de panique, les dépouilla de leur habit d uniforme, leur fit raser 
les cheveux et les sourcils et les renvoya du camp, en les décla«> 
rstil indignes de combattre pour la patrie. Après cette exécu- 
tion, qui punissait la lâcheté par le mépris et qui rappelait les 
leçons de César à ses légions, Dumouriez reprit sa marche et en- 
tra le 17 dans son camp de S&inte-Menehould. 

V. ^-^ Le camp de Sainte-Menehould, dont le génie de Dumou- 
riez fit recueil des coalisés, semble avoir été dessiné par la nature 
t^ur servir de citadelle â une poignée de soldats patriotes contre 
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une armée innombrable et victorieuse. C'est an plateaa élevé, 
d*environ une lieue carrée, précédé, du côté qui fait faceà Ten- 
nemi,d*une vallée creuse, étroite et profonde, semblable au fossé 
d'un rempart ; protégé sur ses deux flancs : à droite, par le lit 
de TAîsne ; à gaucbe , par des étangs et des marais infranchis- 
sables à Tarlillerie. Le derrière de ce camp est assuré par des 
branches marécageuses de la rivière d'Auve. Au delà de ces eaux 
bourbeuses et de ces frontières s'élève un terrain solide et étroit 
qui peut servir d'assiette à un second camp. Le général réservait 
ce second camp k Kellermann. Du bois, de Teau, des fourrages, 
des farines , des viandes salées , de Teau-de-vie , des munitions 
amenées en abondance par les deux routes de Reims et de 
Ghâlons , pendant qu'elles restaient libres , donnaient sécu- 
rité au général, gaieté aux soldats. Dumouriez avait étudié 
cette position pendant les loisirs du camp de Grandpré. Il 
s'y établit avec cette infaillibilité de coup d*œil d'un homme qui 
connaît le terrain et qui s'empare sans hésitation du succès. 
Un bataillon fut jeté dans le château escarpé de Saint-Thomas , 
qui terminait et couvrait sa droite ; trois bataillons et un régi- 
ment de cavalerie à Yienne-le-château ; des batteries établies sur 
le front du camp qui enfilaient le vallon ; son avant-garde se 
posta sur les hauteurs qui dominent, au delà du vallon, le petit 
ruisseau de la Tourbe ; quelques postes perdus sur la route de 
Châlons , pour maintenir le plus longtemps possible sa commu- 
nication avec cette ville , son arsenal et sa place de recrutement. 
Ces dispositions faites, et le quartier général installé à Sainte- 
Menehould , au centre de l'armée, Dumouriez inquiet des bruits 
de sa prétendue déroute , semés par les fuyards de Grandpré jus- 
qu'à Paris, songe à écrire à l'assemblée : « J'ai été obligé, » écrit- 
il au président, « d'abandonner le camp de Grandpré. La retraite 
était accomplie, lorsqu'une terreur panique s'est répandue dans 
l'armée. Dix mille hommes ont fui devant quinze cents hussards 
prussiens. Tout est réparé. Je réponds de tout. » 

Pendant que Dumouriez prenait ainsi possession du dernier 
champ de bataille qui restait à la France , et y disposait d'avance 
la place où Kellermann et Beurnonville devaient s'y rallier à son 
noyau de troupes pour vaincre ou tomber avec lui, la fortune 
trompait encore une fois sa prudence et semblait se complaire 
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à déjouer son génie. A la nouvelle de la retraite de Grandpré , 
Kellermann , croyant Dumouriez battu , et craignant de tomber, 
en se rapprochant de l'extrémité de TArgonne , dans les masses 
prussiennes qu'il supposait au delà de ce défilé, avait rétrogradé 
de deux marches jusqu'à Vitry. Les courriers de Dumouriei le 
rappelaient heure par heure. Il avançait de nouveau, mais avec 
la lenteur d'un homme qui craint un piège à chaque pas. Keller- 
mann n'avait pas le secret de la fortune de Dumouriez. Il hési- 
tait en obéissant. D'un autre côté, Tami et le confident de Du- 
mouriez , Beurnonville , qui s'avançait de Rethel sur Grandpré 
avec l'armée auxiliaire du camp de Maulde , avait rencontré les 
fuyards du corps de Chazot. Déconcerté par leurs récits d'une 
déroute complète de son général , Beurnonville s'était porté avec 
quelques cavaliers sur une colline d'où Ton apercevait TArgonne 
et les mamelons nus qui s'étendent de Grandpré à Sainte-Me- 
nehould. 

C'était dans la matinée du 17, à l'heure où l'armée de Du* 
mouriez filait de Dommartin sur Sainte^Menehould. A l'aspect de 
cette colonne de troupes qui serpentait dans la plaine et dont la 
distance et la brume empêchaient de distinguer les uniformes et 
les drapeaux, Beurnonville né douta pas que ce ne fût Tannée 
prussienne marchant à la poursuite des Français. 11 changea de 
route, doubla le pas et se dirigea sur Châlons pour s'y rallier à 
son général. Informé à Châlons de son erreur par un aide de 
camp, Beurnonville ne donna que douze heures de repos à ses 
troupes harassées, et arriva le 19 avec les neuf mille hommes 
aguerris qu'il ramenait de si loin au champ de bataille. Du- 
mouriez crut ressaisir la victoire en revoyant ces braves soldats 
qu'il appelait ses enfants et qui l'appelaient leur père. Il se porta 
à cheval à la rencontre de Beurnonville. Du plus loin que la co- 
lonne l'aperçut, ofiiciers, sous-officiers, soldats, oubliant leurs 
fatigues et agitant leurs chapeaux au bout de leurs sabres et de 
leurs baïonnettes, saluèrent d'une immense acclamation leur 
premier chef. Dumouriez les passa en revue. 11 reconnaissait 
tous les officiers par leurs noms, tous les soldats par leurs vi- 
sages. Ces bataillons et ces escadrons qu'il avait patiemment 
formés, disciplinés, habitués au feu pendantlcs lentes temporisa- 
tions de Luckner à l'armée du Nord, défilèrent devant lui cou« 
n. «1 



verts de la poussière de leur longue marche, les chevaux amaigHs, 
les uniformes déchirés, les souliers usés, mais les armes côffi» 
plètet et polies comme dans un jour de parade. 

Quand les officiers d'état-major eurent assigné à chaque corpt 
sa position, et que les armes furent en faisceaux devant le front 
des tentes, ces soldats, plus pressés de revoir leur général (ifié 
de manger la soupe, entourèrent tumultuairement DumouHet, 
les uns flattant de la main Tépaule de son cheval, les autreii 
baisant sa botte, ceux-ci lui prenant familièrement la main en It 
serrant comme celle d'un ami retrouvé, ceux-là lui demandant 
8*il les mènerait bientôt au combat, tous faisant éclater dans leuft 
yeux et sur leurs physionomies cet attachement familier qil*Q& 
chef aimé de ses soldats change, quand il le veut, en héroïsme. 
Damouriez, qui connaissait le cœur du soldat, vieux soldat lui»» 
même, fomentait, an lieu de la réprimer, du regard, du sourire, 
de la main, cette familiarité militaire qui n'ôte rien au respect 
et qui ajoute au dévouement des troupes. Il les remercia, les en- 
couragea et leur jeta k propos quelques brèves et soldatesques 
reparties, qui, transmises de bouche en bouche et de groupe €9B 
groupe, circulèrent comme le mot d'ordre de la gaieté dans le 
eamp et allèrent réjouir le bivac des bataillons. Les soldât!! 
du camp de Grandpré , témoins des marques d'attachement que 
les soldats du camp de Maulde donnaient à leur générai, senti- 
rent s'accrottre en eux une confiance que Dumouriez commtili^ 
çait seulement à conquérir. L'extérieur, la cordialité militailie, 
l'attitude, le geste, la parole de cet homme de guerre prenaient 
sur les troupes un tel empire, que les deux camps, jaloux éts 
préférences de leur chef, rivalisèrent en peu de jours à qui fti6- 
riterait mieux d'être appelés ses enfants. II avait du cœur pOtMr 
ses soldats ; ses soldats avaient de la tendresse pour leur cbdf. 
Leur enthousiasme était un besoin pour lui, il l'allumait d'nn 
regard. Il ne les maniait pas comme des machines, mais cottttn 
des hommes. 

VI. — Dumouriez n'avait pas dégagé encore son cheval, quatid 
Westermann et Thouvenot, ses deux officiers de confiance dans 

son état- major, vinrent lui annoncer que l'armée prussienne en 
masse avait dépassé la pointe de l'Argonne et se déployait sur les 
ooUines de la Lune, de l'autre côté de la Tourbe, en face de lut. 
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Au mâme instant, le jeune Macdonald, son aide deoamp, envoyé 

rayant-veille sur la route de Vitry, aceourut au galop et lui a[H 

porta rheureuse nouvelle de rapproche de Kellermann si long- 

temps attendu. Ce général, à la tête de vingt mille hommes de 

Tarmée de Metz et de quelques milliers de volontaires de la Lor« 

rainç, n'était plus qu'à deux heures de distance. Ainsi la fortune 

de la révolution et la fortune de Dumouriez, se secondant Tune 

Vautre, amenaient à heure fixe et au point marqué, des deux exn 

trémités de la France et du fond de TAllemagne, les forces qui 

Rêvaient assaillir Tempire et les forces qui devaient le défendre. 

Le compas et Faiguille n'auraient pas mieux réglé le lieu et la 

minute de la jonction que ne l'avaient fait le génie prévoyant et 

rinfatigable patience de Dumouriez. C'était le rendez- vous de 

quatre armées sous le doigt d'un homme. A linstant même, Du-> 

mouriez, rappelant à lui ses détachements isolés, se prépara à la 

lutte par la concentration de toutes ses forces éparses. Le général 

Bubouquet, posté au défilé de l'Argoone appelé le Chène-le*Po^ 

puleux, et que la trouée de Clairfayt àla Croix-au-Bois avaitcoupé 

de Varmée principale, s'était retiré avec ses trois mille hommea 

à Châlons. Ce général, en arrivant dans cette ville, où il croyait» 

comme Beurnonville, rejoindre Dumouriez, n'y avait trouvé que 

dix bataillons de fédérés et de volontaires arrivés de Paris. Ce! 

bataillons, à la nouvelle de la retraite de l'armée, s'ameutèrent 

contre leurs chefs, coupèrent la tête à quelques-uns de leurs offi^ 

ciers, entraînèrent les autres, pillèrent les magasins de l'armée, 

arrachèrent les marques de leurs grades aux commandants dei 

troupes de ligne, assassinèrent le colonel du régiment de Yexin, 

qui voulut défendre sesépaulettes, etenfin se débandèrent et re« 

prirent en hordes confuses le chemin de Paris, proclamant par< 

tout la trahison de Dumouriez et demandant sa tête. Ces batail* 

Ions étaient ceux qui avaient ensanglanté dans leur marche les 

villes de Meaux, de Soissons, de Reims. 

Dumouriez redoutait pour l'armée le contact et la contagion 
dépareilles bandes. Elles semaient la sédition partout où elles 
avaient été recrutées. Les vrais soldats les méprisaient. Héros 
d^ carrefours, traînards d'armée , ardents à l'émeute , lâches au 
combat. Dubouquet reçut Tordre d'en laisser écouler la lie et 
Cwfetirer seulementee petit nombre d'bonunes jeunes et braves 
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qu'un véritable enthousiasme patriotique avait portés à s'enrô- 
ler. Il devait les réunir en réserve sous Châlons , les organiser , 
les armer ; les aguerrir et les tenir sous sa main, mais hors da 
camp de Dumouriei. 

Le général Stengel. après avoir ravagé le pays entre TÂrgonne 
et Sainte-Menehould pour affamer les Prussiens, se replia au 
delà de la Tourbe et se posta avec Tavant-garde sur les monti- 
cules de Lyron , en face des collines de la Lune , oh le duc de 
Brunsivick s'était établi. Le camp de Dampierre, séparé de celui 
de Dumouriez par les branches et les marécages de l'Auve , fut 
désigné à Kellermann. Mais, soit qu'il se trompât sur remplace* 
ment du camp qu'on lui avait tracé , soit qu'il voulût marquer 
son indépendance dans le concours même qu'il apportait à son 
collègue. Kellermann dépassa le camp de Dampierre et plaça 
son armée entière, tentes, équipages, artillerie, sur les hauteurs 
de Valmy, en avant du camp de Dampierre, à la gauche de celui 
de Sainte-Menehould. La ligne de campement de Kellermann , 
plus rapprochée de l'ennemi par son extrémité gauche, touchait 
par son extrémité droite à la ligne de Dumouriez et formait 
ainsi avec l'armée principale un angle rentrant dans lequel l'en* 
Demi ne pouvait lancer ses colonnes d'attaque sans être fou- 
droyé à la fois sur les deux flancs par l'artillerie des deux corps 
français. Dumouriez s'aperce vant à l'instant que Kellermann , 
trop engagé et trop isolé sur le plateau de Valmy , pouvait être 
tourné par les masses prussiennes, envoya le général Chazot , h 
la tête de huit bataillons et huit escadrons , pour se poster der- 
rière la hauteur de Gizaucourt et se mettre aux ordres de Kel- 
lermann. Il ordonna au général Stengel et à Beumonville de se 
développer avec vingt-six bataillons sur la droite de Valmy, où 
son coup d'oeil lui montrait d'avance le point d'attaque du duc de 
Brunsvirick. L'isolement de Kellermann se trouva ainsi corrigé, 
et Valmy lié par la droite et par la gauche à l'armée principale. 
Le plan de Dumouriez, légèrement et heureusement modifié par 
la témérité de son collègue , était accompli. Ce plan se révélait 
du premier regard à l'intelligence de Thomme de guerre et de 
l'homme politique. Le défi était porté par quarante-cinq mille 
hommes aux quatre-vingt-dix mille combattants de la coalition. 

VIL — L'armée française avait son flanc droit et sa retraite 
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couverts par FArgonne inabordable à Tennemî et qui se défen- 
dait par ses ravins et ses forêts. Le centre, hérissé de batteries 
et d^obstacles naturels, était inexpugnable. L'aile gauche , déta- 
chée en potence , s'avançait seule comme pour provoquer le 
combat; mais solidement appuyée par la masse de Tarmée , tous 
les corps pouvaient circuler autour d'elle à Tabri deTÂuve et des 
mamelons de Lyron, comme dans des chemins couverts. L'armée 
iaisait face à la Champagne. Elle avait encore d'errière elle la 
route libre sur Châlons et sur la Lorraine. Vivres, renforts, mu- 
nitions lui étaient assurés dans un pays riche en grains et en 
fourrages. Dans cette position si habilement et si patiemment 
préméditée, Dumouriez répondait aux deux hypothèses de la 
campagne des coalisés et bravait le génie déconcerté ou usé du 
duc de Brunswick. 

« Ou les Prussiens , » disait-il , « voudront combattre , ou ils 
voudront marcher sur Paris. S'ils veulent combattre , ils trou- 
veront l'armée française dans un camp retranché pour champ 
de bataille. Obligés pour attaquer le centre de passer l'Auve , la 
Tourbe et la Bionne sous le feu de mes redoutes, ils prêteront le 
flanc à Kellermann, qui écrasera leurs colonnes d'attaque entre 
ses bataillons descendus de Valmy et les batteries de mon corps 
d'armée. S'ils veulent négliger l'armée française , la couper de 
Paris en marchant sur Châlons, l'armée , changeant de front, les 
suivra en se grossissant sur le chemin de Paris. Les renforts de 
l'armée du Rhin et de l'armée du Nord, qui sont en marche , les 
bataillons de volontaires épars que je rallierai en avançant à 
travers les provinces soulevées, porteront le nombre des combat- 
tants à soixante ou soixante et dix mille hommes. Les Prussiens , 
coupés de leur base d'opération obligés de ravager, pour vivre, 
Taride Champagne, marchant à travers un pays ennemi et sur 
une terre pleine d'embûches , n'avanceront qu'en hésitant et 
s'affaibliront à chaque pas. Chaque pas me donnera de nouvelles 
forces. Je les atteindrai sous Paris. Une armée d'invasion placée 
entre une capitale de six cent mille âmes qui ferme ses portes, 
et une armée nationale qui lui ferme le retour , est une armée 
anéantie. La France sera sauvée au cœur de la France, au lieu 
d'être sauvée aux frontières, mais elle sera sauvée. » 

YUI. — Ainsi raisonnait Dumouriez, quand les premiers 

ai. 



coups de canon prugsi«D8, retentissant au pied des hauteurs é$ 
Yalmy, vinrent lui annoncer que le duc de Brunswiolc avail 
senti le danger de s'avancer en laissant derrière lui une armë« 
française, et qu'il attaquait Kellermann. 

Ce n'était pas le duc de Brunswick , cependant , qui avait 
commandé Tattaque, c'était le roi de Prusse. Impatient de gloire^ 
lassé des temporisations de son généralissime , honteux de Yh^ 
sitation de son drapeau devant une poignée de patriotes françaiSi 
provoqué par les instances des émigrés , qui lui montraient 
Paris comme le tombeau de la rév(4ution,et Tarmée de DuinoiK 
riex comme une bande de soldats factieux dont les tâtonnementa 
du duc de Brunswick faisaient seuls toute la valeur, le roi avait 
forcé la main au duc. L'armée prussienne, que le généralissima 
voulait déployer lentement de Reims à TArgonne, parallMemenI 
à l'armée frantgaise, reçut ordre de se porter en masse sur les 
po3itions de Kellermann. Elle marcha le 19 à 8omme-Tourbe el 
y passa la nuit sous les armes. Le bruit s'était répandu au quar* 
tier général du roi de Prusse que les Français nléâitaient kut 
retraite sur Châlons et que les mouvements qu'on apercevait 
dans leur ligne n'avaient d'autre but que de masquer œtti 
marche rétrograde. Le roi s'indigna d'un plan de campagne qui 
les laissait toujours échapper. 11 crut surprendre Dumouriel 
dans la fausse attitude d*une armée qui lève son camp. Le duc de 
Brunswick , dont l'autorité militaire commençait à souffrir da 
peu de succès de ses précédentes manœuvres , employa en vrâi 
le général Koeler à modérer l'ardeur du roi. L'attaque fbt résolue» 

Le 20, à six heures du matin, le due marcha à la tête de IV 
van t-garde prussienne sur Somme-Bionne dans l'intention de d^ 
border Kellermann et de lui couper sa retraite par la grapée 
route de Châlons. Un brouillard épais d'automne flottait snrk 
plaine , dans les gorges humides où coulent les trois rivîèrei^ 
dans les ravins creuK qui séparaient les deux armées, et ne la^ 
sait que les sommités des mamelons et les crêtes des coliiees 
éclater de lumière au-dessus de cet océan de brume. Ce bronii*- 
lard, qui ne permettait aux regards qu'un horlion de quelque 
pas, masquait entièrement l'un à l'autre les mouvements desdëtvk 
armées. Un choc inattendu de la cavalerie des deux avant^^andeé 
r^véi#«p»^l, 4aiaeefl ténèbres» iamaMheiies FroMttes ausfttn- 
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çais. Après une mêlée rapide et quelques coups de canon, 
Tavant-garde française se replia sur Yalmy et infoVma Keller- 
mann de rapproche de Tennemi. Le duc de Brunswick continua 
son mouvement, atteignit la grande route de Châlons. la dé« 
passa et 4épIoya successivement larmée entière en deçà et au 
delà de cette route. A sept heures , le brouillard s*étant soudai** 
Bernent dissipé ^ laissa voir aux deux généraux leur situation 
réciproque. 

IX, — L*armée de Kellermann était accumulée en masse suki 
le plateau et en arrière du moulin de Yalmy. Cette position 
aventurée s'avançait comme un cap au milieu des lignes de 
baïonnettes prussiennes. Le général Ghazot n'était pas encore 
arrivé avec ses vingt-^ix bataillons, pour flanquer la gauche d^ 
Kellermann^ Le général Leveneur, qui devait flanquer sa droite 
et la relier à Tarmée de Dumouriez, s'avançait avec hésitation et 
à pas lents, craignant d'attirer sur son faible corps tout le poid^ 
des masses prussiennes qu'il apercevait en bataille devant lui. 
Le général Valence, commandant la cavalerie de Kellermann, s<i 
déployait sur une seule ligne avec un régiment de carabiniers^ 
quelques escadrons de dragons et quatre bataillons de grenadiers, 
entre Gizaucourt et Yalmy, masquant ainsi tout Fintervalle qui 
ILellerinann ne pouvait couvrir et oh ce général était attendu. 
Les lignes de Kellermann se formaientau centre sur les hauteurs. 
Sa nombreuse artillerie hérissait de ses pièces les abords dt( 
moulin de Yalmy, centre et clef de sa position. Presque enve- 
loppé par les lignes demi-circulaires et toujours grossissantes d6 
Fennemi, embarrassé sur cette élévation trop étroite de ses vingt- 
deux mille hommes, de ses chevaux, de ses équipages et de se$ 
canons, Kellermann ne pouvait développer les bras de son armée. 
Le choc qui s'avançait ressemblait plus à l'assaut d'une brèche 
défendue par une masse d'assiégés qu'au champ de bataille pré- 
paré pour les évolutions de deux armées. 

Du haut de ce plateau, Kellermann voyait sortir successive- 
ment de la brume blanche du matin et briller au soleil la nom- 
breuse cavalerie prussienne. Elle filait parescadrons en tournant 
le monticule de Gizaucourt et menaçait de l'envelopper comme 
d«M un filet s'il venait à être forcé dans sa position. Des batail- 
toBS d'infiMitme ^contournaient également le plateau de Valmy. 
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Vers dix heures le duc de Brunswick ayant formé toute son 
armée sur deux lignes et conçu le plan de sa journée, on vit se 
détacher du centre et s*avancer vers les pentes de Gizaucourt et 
de la Lune une avant-garde composée d'infanterie, de cavalerie 
etde trois batteries. Le duc de Brunswick, à cheval, entouré d^un 
groupe d'officiers, dirigeait lui-même ce mouvement. L'armée 
reforma sa ligne. De nouvelles troupes comblèrent le vide que ce 
corps détaché laissait dans le centre. A Taide de lunettes d^ap- 
proche on distinguait le roi lui-même, en uniforme de général, 
monté sur un cheval de bataille et reformant en arrière deux 
fortes colonnes d'attaque qu'il animait du geste et de Tépée. 

X. — Tel était Thorizon de tentes, de baïonnettes, de chevaux, 
de canons , d'état-major , qui se déroulait au loin sur les mame- 
lons blanchâtres et dans les ravins creux de la Champagne , le 
20 septembre au milieu du jour. A la même heure, la conven- 
tion , entrant en séance , allait délibérer sar la monarchie ou sur 
la république. Au dedans, au dehors, la France et la liberté se 
jouaient avec le sort. 

L'aspect extérieur des deux armées semblait déclarer d'avance 
l'issue de la campagne contre nous. Du côté des Prussiens, 
quatre-vingt-dix mille combattants de toutes armes ; une tac- 
tique, héritage du grand Frédéric , vivant encore dans ses lieu- 
tenants ; une discipline qui changeait les bataillons en machines 
de guerre , et qui . anéantissant toute volonté individuelle dans 
le soldat, l'assouplissait à la pensée et à la voix de ses officiers ; 
une infanterie que sa liaison avec elle-même rendait solide et impé- 
nétrable comme des murailles de fer ; une cavalerie montée sur 
les magnifiques chevaux de la Frise et du Mecklembourg, dont la 
docilité sous la main, l'ardeur modérée et le sang-froid intrépide 
ne s'effarouchent ni du bruit, ni du feu de Tartillerie, ni des 
éclairs de l'arme blanche ; des officiers formés dès l'enfance au 
métier des combats , nés pour ainsi dire dans l'uniforme , con- 
naissant leurs troupes , en étant connus , et exerçant sur leurs 
soldats le double ascendant de la noblesse et du commandement ; 
pour auxiliaires , les régiments d'élite de l'armée autrichienne 
récemment accourus des bords du Danube, où ils venaient de 
s'aguerrir contre les Turcs; une noblesse française émigrée, 
portant avec elle tous les grands noms de la mcmarchie , dont 
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cbaque soldat combattait pour sa propre cause et avait son injure 
à venger, son roi à sauver, sa patrie à recouvrer au bout de sa 
baïonnette ou à la pointe de son sabre ; des généraux prussiens , 
tous élèves d'un roi militaire , ayant à maintenir la supériorité 
de leur renom en Europe ; un généralissime que FAUemagne 
proclamait son Âgamemnon et que le génie de Frédéric couvrait 
d^un prestige d'invincibilité ; enfin un roi brave , adoré de son 
peuple . cher à ses troupes , vengeur de la cause de tous les rois , 
accompagné des représentants de toutes les cours sur le champ 
de bataille , et suppléant à Tinexpérience de la guerre par une 
intrépidité personnelle qui oubliait son rang pour ne se souvenir 
qoe de son honneur : voilà Farmée prussienne. 

XI. — Dans le camp français , une infériorité numérique de 
un contre deux ; des régiments réduits à trois ou quatre cents 
hommes par Feffet des lois de 1790, qui avaient supprimé les 
engagements à prix d'argent; ces régiments privés de leurs 
meilleurs officiers par Fémigration, qui en avait entraîné plus 
de la moitié sur la terre ennemie, et par la création soudaine de 
cent bataillons de volontaires , à la tête desquels on avait placé 
les officiers restés en France comme officiers instructeurs ; ces 
bataillons et ces régiments sans esprit de corps , se regardant 
avec jalousie ou avec mépris ; deux esprits dans la même armée, 
Tesprit de discipline dans les vieux cadres, Fesprit d'insubordi- 
nation dans les nouveaux bataillons ; les officiers anciens sus- 
pects à leurs soldats . les soldats rédoutés de leurs officiers ; la 
cavalerie, mal montée et mal équipée ; Finfanterie , instruite et 
solide dans les régiments, novice et faible dans les bataillons ; la 
solde arriérée et payée en assignats dépréciés ; les armes insuffi- 
santes, les uniformes divers , usés , déchirés , souvent en lam- 
beaux ; beaucoup de soldats manquant de chaussure, et rempla- 
çant les semelles de leurs souliers par des poignées de foin liées 
autour des jambes avec des cordes ; ces corps arrivant de diffé- 
rentes armées et de provinces diverses , inconnus les uns aux 
autres, sachant à peine le nom des généraux sous lesquels on les 
avait embrigadés; ces généraux ou jeunes et téméraires, passés 
sans transition de l'obéissance au commandement, ou vieux et 
routiniers, ne pouvant plier leurs habitudes méthodiques aux 
hardiesses de guerres désespérées ; enfin, à la tête de cette armée 
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incobérentei un général en chef de cinquimte-trois ans, nouveau 
dans la guerre, dont tout le monde avait le droit de douter, en 
défiance à ses troupes, en rivalité avec son principal lieutenant, 
en lutte avec son propre gouvernement, dont le plan audacieuj^ 
et patient n'était compris par personne, et qui n'avait encore ni 
lin service dans son passé, ni le nom d'une victoire sur son épéa 
pour se faire pardonner le commandement : voilà les Français à 
Valmy. Mais l'enthousiasme de la patrie et de la révolution bat-= 
tait dans le cœur de cette armée , et le génie de la guerre inspi- 
rait l'âme de Dumouriez. 

%\L — Inquiet sur la position de Kellermann, Dumouriez, à 
cheval dès le point du jour, visitait sa ligne, échelonnait ses 
corps entre Sainte-Menehould et Gizaucourt, et galopait vers 
Valmy pour mieux juger par lui-même des intentions du duc d« 
Brunswick et du point où les Prussiens concentreraient lear 
effort. Il y trouva Kellermann donnant ses derniers ordres aux. 
généraux qui à sa gauche et à sa droite allaient avoir la respon- 
sâbilité de la journée. L'un était le général Valence, l'autre 
était le duc de Chartres. 

Valence, attaché à la maison d'Orléans, avait épousé la Wq 
de madame de Genlis. Député de la noblesse aux états généraux, 
il avait servi de ses opinions la cause de la liberté. Depuis la 
guerre, il la servait de son sang. D'abord colonel de dragons, 
jeune, actif, gracieux comme un aristocrate, patriote comme ua 
citoyen, brave comme un soldat, il maniait la cavalerie aveo 
audace, et avait commandé Tavant-garde de Luckuer à Courirai, 
Son coup d'oeil militaire, ses études, l'aplomb de son esprit la 
rendaient capable de commander en chef un corps d'armée. Qn 
pouvait lui confier le salut d'une position. 

Le duc de Chartres était le fils aîné du duc d'Orléans, Né dans 
le berceau même de la liberté, nourri de patriotisme par smi 
père ^ il n'avait pas eu à faire son choix entre les opinions. Son 
éducation avait fait ce choix pour lui. Il avait respiré la révo» 
lution ; mais il ne l'avait pas respirée au Palais-Royal , foyer de^ 
désordres domestiques et des plans politiques de son père. Son 
adolescence s'était écoulée studieuse et pure dans les retraites 
de Belle-Chasse et de Passy, où madame de Genlis gouvernail 
r^ducation des princes de la maison d^Orléans. Jamais femme ne 
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e^nfondit di bien en elle Hntrigue et la vertu, et n^dssoeia une 
situation plus suspecté à des préceptes p1u$ austères. Odieuse k 
la mère, favorite du père, mentor des enfants, h la fois démo" 
erate et amie d*un prince, ses élèves sortirent de ses leçons pétrfs 
de la double argile du prince et du citoyen. Elle façonna leut 
âme sur la sienne. Elle leur donna beaucoup de lumières, beau» 
coup de principes, beaucoup de calcul. Elle glissa de plus daAS 
leur nature cette adresse avec les hommes et cette souplesse avec 
les événements qui laissent reconnaître à jamais Tempreinte de 
la main d*une femme habile sur les caractères qu'elle a touchée. 
Le duc de Chartres n'eut point de jeunesse. L'éducation suppri- 
mait cet âge dans les élèves de madame de Genlis. La réflexioh, 
rétude, la préméditation de toutes les pensées et de tous les aetés 
y remplaçaient la nature par l'étude et l'instinct par la volonté* 
Elle faisait des hommes, mais des hommes fhcticcs. A dix-sept akis, 
le jeune prince avait la maturité des longues années. Colonel 
en 1791 , il avait déjà mérité deux couronnes civiques de la ville 
de Vendôme, oh il était en garnison, pour avoir sauvé, an péril 
de ses jours, la vie à deux prêtres dans une émeute , et à un ci*> 
toyen dans le fleuve. Assidu aux séances de l'assemblée constl** 
tuante, affilié par son père aux jacobins, il assistait dans les tri»> 
bunes aut ondulations des assemblées populaires. H semblait 
emporté lui-même par les passions qu'il étudiait; mais il domt» 
nait ses emportements apparents. Toujours assez dans le flot dU 
Jour pour être national, et assez en dehors pour ne pas souiller 
son avenir. Sa famille était la meilleure partie de son patriotisme. 
11 en avait le culte et même le dévouement. Â la nouvelle de là 
suppression du droit d'aînesse, il s'était jeté dans les bras de se& 
frères ; « Heureuse loi , » avait-il dit , « qui permet à des frètes 
de s'aimer sans jalousie. Elle ne fait que m'ordonner ce que 
non cœur arvait déclaré d'avance. Vous le saviez tous, la nature 
Avait fait entre nous cette loi I » La guerre l'avait entraîna 
heureusement dans les camps, où tout le sang de la révolution 
^tait pur. Son père avait demandé qu*il servît sous le général 
Biron, son ami. 11 s'était signalé par sa fermeté dans ces pre** 
miers tâtonnements militaires de la demi-campagne de Lucîttef 
en Belgique. A vingt-trois ans, nommé général de brigade, à 
titre d'attcienneté , dand une armée ob les anciens coiokieli 
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avaient presque tous émigré, il avait suivi Luckner à Metz. Ap- 
pelé par Servan au commandement de Strasbourg : « Je suis trop 
jeune , » répondit-il , pour m'enfermer dans une place. Je de- 
mande à rester dans Tarmée active. » Kellermann , successeur 
de Luckner, avait pressenti sa valeur et lui avait confié une 
brigade de douze bataillons d'infanterie et de douze escadrons 
de cavalerie. 

XllI. — Le duc de Chartres s'était fait accepter des anciens 
soldats comme prince , des nouveaux comme patriote , de tous 
comme camarade. Son intrépidité était raisonnée. Elle ne T^n- 
portait pas, il la guidait. Elle lui laissait la lumière du coup d*œil 
et le sang-froid du commandement. Il allait au feu sans presser 
et sans ralentir le pas. Son ardeur n'était pas de Téian , mais de 
la volonté. Elle était réfléchie comme un calcul, et grave comme 
un devoir. Sa taille était élevée, sa stature solide, sa tenue sévère. 
L'élévation du front, le bleu del'œil, l'ovale du visage, l'épaisseur 
majestueuse mais un peu lourde du menton rappelaient en lui le 
Bourbon et faisaient souvenir du trône. Le cou souvent incliné, 
l'attitude modeste du corps, la bouche un peu pendante aux 
deux extrémités, le coup d'œil adroit , le sourire caressant , le 
geste gracieux, la parole facile rappelaient le fils d'un com- 
plaisant de la multitude, et faisaient souvenir du peuple. Sa fa- 
miliarité, martiale avec l'officier , soldatesque avec les soldats , 
patriotique avec les citoyens , lui faisait pardonner sou rang. 
Mais, sous l'extérieur d'un soldat du peuple, on apercevait an 
fond de son regard une arrière-pensée de prince du sang. II se 
livrait à tous les accidents d'une révolution avec cet abandon 
complet mais habile d'un esprit consommé. On eût dit qu'il sa- 
vait d'avance que les événements brisent ceux qui leur résis- 
tent, mais que les révolutions,comme lesvagues,rapportentsou> 
vent les hommes où elles les ont pris. Bien faire ce que la circon- 
stance indiquait, en se fiant du reste à l'avenir et à son sang, était 
toute sa politique. Machiavel ne l'eût pas mieux conseillé que sa 
nature. Son étoile ne l'éclairait jamais qu'à quelques pas devant 
lui. 11 ne lui demandait ni plus de lumière, ni plus d'éclat. Son 
ambition se bornait à savoir attendre. Sa providence était le 
temps ; né pour disparaître dans les grandes convulsions de son 
pays, pour survivre aux crises , pour déjouer ks partis déjà fa- 
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tigués, pour satisfaire et pour amortir les révolutions. A travers 
sa bravoure, son enthousiasme exalté pour la patrie, on crai- 
gnait d'entrevoir en perspective un trône relevé sur les débris 
et par les mains d'une république. Ce pressentiment, qui pré- 
cède les hautes destinées et les grands noms, semblait révéler de 
loin à Farmée que de tous les hommes qui s'agitaient alors dans 
la révolution, celui-là pouvait être un jour le plus utile ou le plus 
fatal à la liberté. 

Dumouriez, qui avait entrevu le jeune duc de Chartres à l'ar- 
mée de Luckner, l'observa attentivement dans cette occasion, 
lût frappé de son sang-froid et de sa lucidité dans Faction, près- 
"éentit une force dans cette jeunesse, et résolut de se l'attacher. 

XIV. — Les Prussiens couronnaient les crêtes des hauteurs 
de la Lune et commençaient à en descendre en ordre de bataille. 
Les vieux soldats du grand Frédéric, lents et mesurés dans leurs 
mouvements, ne montraient aucune impétuosité et ne donnaient 
rien au hasard. Leurs bataillons marchaient d'une seule pièce 
et se profilaient en lignes géométriques et à angles droits comme 
des bastions. Ils semblaient hésiter à aborder de près un ennemi 
qu'ils dépassaient deux fois en nombre et en tactique, mais don4: 
ils redoutaient la témérité ou le désespoir. 
" De leur côté, les Français ne contemplaient pas sans un cer» 
tain ébranlement d'imagination cette armée immense, jusque-là 
invincible, avançant silencieusement sa première ligne en co- 
lonnes et déployant ses deux ailes pour foudroyer leur centre et 
leur couper toute retraite soit sur Châlons, soit sur Dumouriez. 
iLes soldats restaient immobiles sur leurs positions, craignant de 
dégarnir par un faux mouvement le champ de bataille étroit où 
Ils pouvaient se défendre, mais où ils n'osaient manœuvrer. Des 
cendus à mi-côte de la colline de la Lune, les Prussiens s'arrê- 
tèrent. Leurs compagnies de sapeurs aplanirent le terrain en 
larges plates-formes, et l'artillerie, débouchant à travers les 
lia taillons qui s'ouvrirent, porta au galop sur le front des colonnes 
tiuarante-huit bouches à feu divisées en quatre batteries, trois 
de canons et une d'obusiers. Une autre batterie de même force, 
qui prenait en flanc les lignes françaises, restait encore cachée 
^ous un flocon de brouillard, sur la droite des Prussiens, et ne 
tarda pas à déchirer de la commotion de ses salves la brume qui 
n. M 
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Tenveloppait. Le feu commença à la fois de front et de flanc. 

A ce feu, rartillerie de Kellermann s'ébranle et s'établit en 
avant de Tinfanterie. Plus de vingt mille boulets, échangés pen- 
dant deux heures par cent vingt pièces de canon, labourent le 
sol des deux collines opposées, comme si les deux artilleries eu^ 
sent voulu faire brèche aux deux montagnes. L'épaisse fumée 
de la poudre, la poussière élevée par le choc des boulets qui 
émiettaient la terre, rampant sur le flanc des deux coteauxet 
rabattues par le vent dans la gorge, empêchaient les artilleurs 
de viser juste et trompaient souvent les coups. On se combattait 
du fond de deux nuages, et Ton tirait au bruit plus qu*à la vue. 
Les Prussiens, plus découverts que les Français, tombaient en 
plus grand nombre autour des pièces. Leur feu se ralentissait. 
Kellermann, qui épiait le moindre symptôme d'ébranlement de 
Fennemi, croit reconnaître quelque confusion dans ses mouve» 
ments. Il s'élance à cheval à la tête d'une colonne pour s'empa- 
rer de ces pièces. Une nouvelle batterie, masquée par un pli du 
terrain, éclate sur le front de sa colonne. Son cheval, le poitrail 
ouvert par un éclat d'obus, se renverse sur lui et expire. Le lieu- 
tenant-colonel Lormier, son aide de camp, est frappé à mort. La 
tête de la colonne, foudroyée de trois cotés à la fois, tombe, hé- 
site, recule en désordre. Kellermann, dégagé et emporté par ses 
soldats, revient chercher un autre cheval. Les Prussiens, qui ont 
vu la chute d'un général et la retraite de sa troupe, redoublent 
leur feu. Une pluie d'obus mieux dirigés écrase le parc d'artil- 
lerie des Français. Deux caissons éclatent au milieu des rangs. Le9 
projectiles, les essieux, les membres des chevaux, lancés en tout 
sens, emportent des files entières de nos soldats ; les conduc- 
teurs de chariots, en s'écartant au galop du foyer de TexpIosioD, 
avec leurs caissons, jettent la confusion et communiquent leur 
jjustinct de fuite aux bataillons de la première ligne. L'artillerie, 
privée ainsi de ses munitions, ralentit et éteint son feu. 

Le duc de Chartres, qui supporte lui-même depuis près di 
trois heures, l'arme au bras, la grêle de boulets et de mitraille 
de l'artillerie prussienne, au poste décisif du moulin de Yabny, 
s'aperçoit du danger de son générai. Il court k toute bride à la 
^oonde ligne, entraîne la réserve d'artillerie à cheval, )a porte 
un gulop 0ur le plateau du moidin^ couvre le désordre du eentrtt 
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nilie les caissons, les ramène aux canonniers, nourrit le fea 
étonne et suspend l'élan de Fennemi. 

Le duc de Brunswick ne veut pas donner aux Français le 
temps de se raffermir. II forme trois colonnes d'attaque, soute^ 
nues par deux ailes de cavalerie. Ces colonnes s'avancent malgré 
le feu des batteries françaises et vont engloutir sous leur masse le 
moulin de Yalmy, où le duc de Chartres les attend sans s'ébran* 
1er. Kellermann, qui vient de rétablir sa ligne, forme son Armée 
en eolonnes par bataillons, descend de son cheval, en jette la bride 
à une ordonnance, fait conduire Tanimal derrière les rangs, indir 
quant aux soldats, par cet acte désespéré, qu'il ne se réserve que 
û victoire ou la mort. L'armée le comprend. « Camarades,» s'écrie 
Kellermann d'une voix palpitante d'enthousiasme et dont il pro« 
longe les syllabes pour qu'elles frappent plus Toreille de ses 
soldats, a voici le moment de la victoire. Laissons avancer l'ea- 
nemi sans tirer un seul coup et chargeons à la baïonnette ! w 
En disant ces mots, il élève et agite son chapeau, orné du pa- 
nache tricolore, sur la pointe de son épée. « Vive la nation ! n 
8*éerie-t-il d'une voix plus tonnante encore, « allons vaincre 
pour elle ! » 

Ce cri du général, porté de bouche en bouche par les 
bataillons les plus rapprochés, court sur toute la ligne ; répété 
par ceux qui l'avaient proféré les premiers, grossi par ceux qui 
le répètent pour la première fois, il forme une clameur immense, 
semblable à la voix de la patrie animant elle-même ses premiers 
défenseurs. Ce cri de toute une armée, prolongé pendant plus 
d'un quart d'heure et roulant d'une colline h l'autre, dans les 
intervalles du bruit du canon, rassure l'armée avec sa propre 
vplx et fait réfléchir le duc de Brunswick. De pareils cœurs 
promettentdes bras terribles. Les soldats français, imitant spon<* 
tanément le geste sublime de leur général, élèventleurs chapeaux 
et leurs casques au bout de leurs baïonnettes et les agitent en 
Fair, comme pour saluer la victoire : « Elle est à nous ! » dît 
Kellermann, et il s'élance au pas de course au-devant des co^ 
tonnes prussiennes en faisant redoubler les décharges de son 
artillerie. A l'aspect de cette armée qui s'ébranle comme d'elle- 
même en avant, sous la mitraille de quatre-vingts pièces de ea-» 
non, les colonnes prussiennes hésitent, s*arrétent, et flottent un 



moment en désordre. Rellermann avance toujours. Le due de 
Chartres, un drapeau tricolore à la main, lance sa cavalerie à la 
suite de rartillcrie à cheval* Le duc de Brunswick, avec le 
coup d'œil d'un vieux soldat et cette économie de sang qui ca- 
ractérise les généraux consommés, juge à Tinstant que son atta- 
que s'amortira contre un pareil enthousiasme. Il reforme avec 
sang-froid ses têtes de colonnes, fait sonner la retraite et reprend 
lentement, et sans être poursuivi, ses positions. 

XV. Les batteries se turent des deux côtés. Le vide se rétablît 
entre les deux armées. La bataille resta comme tacitement sus* 
pendue jusqu'à quatre heures du soir. A cette heure le roi de 
Prusse , indigné de Fhésitation et de Vimpuissance de son ar^ 
mée, reforma lui-même, avec Télite de son infanterie et de sa 
cavalerie, trois formidables colonnes d'attaque, et parcourant à 
cheval le front de ses lignes, leur reprocha amèrement d'huni* 
lier le drapeau de la monarchie. Les colonnes s'ébranlent à la 
voix de leur souverain. Le roi, entouré du duc de Brunswick et 
de ses principaux généraux, marche aux premiers rangs et à 
découvert sous le feu des Français qui décimait autour de lui 
son état-major. Intrépide comme le sang de Frédéric, il com- 
manda en roi jaloux de l'honneur de sa nation et s'exposa en 
soldat qui compte sa vie pour rien devant la victoire. Tout fut 
inutile. Les colonnes prussiennes, écrasées avant de pouvoir 
aborder les hauteurs de Valmy par vingt-quatre pièces de canon 
en batterie au pic du moulin, se replièrent, à la nuit tombante, 
ne laissant sur leur route que des sillons de nos boulets, une trai* 
née de sang et huit cents cadavres. Kellermann coucha sur le 
plateau de Valmy, au milieu des blessés et des morts, mais comp- 
tant avec raison cette canonnade de dix heures pour une vio- 
Unre. 11 avait fait entendre pour la première fois à l'armée le 
bruit de la guerre et éprouvé le patriotisme français au feu de 
cent vingt pièces de canon. Le nombre et la situation des troupes 
ne permettaient pas davantage. Ne pas être vaincue, pour l'ar- 
mée française, c'était vaincre. Kellermann le sentit avec une 
telle ivresse qu'il voulut confondre plus tard son nom dans le: 
nom de Valmy, et qu'après une longue vie et d'éclatantes vio- 
toires il légua, dans son testament, son cœur au village de ce 
nom, pour que la plus noble part de lui-même reposât sur le. 
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théâtre de sa plus ehère gloire, à côté des compagnons de son 
premier combat. 

Pendant que Tarraée française combattait et triomphait à 
Valmy, la convention, comme nous Tavons vu, décrétait la ré- 
publique à Paris. Le courrier qui portait à Farmée la nouvelle 
de la proclamation de la république et le courrier qui portait à 
Paris la nouvelle de Téchec de la coalition se croisèrent aux en- 
virons de Châlons. Ainsi la victoire et la liberté se rencontraient 
comme pour présager à la France que la fortune lui serait fidèle 
tant qu'elle resterait fidèle elle-même à la cause du peuple et 
aux principes de la révolution. 

XVI. — Dumouricz était rentré dans son camp au bruit des 
derniers coups de canon de Kellermann. Tout en se félicitant 
du succès d'une journée qui raffermissait Tesprit de Tarmée et 
qui rendait le premier choc contre la patrie fatal à ses ennemis, 
il était trop clairvoyant pour se dissimuler la faute de Keller* 
mann et la témérité de sa position. Le duc de Brunswick était 
le lendemain ce qu'il était la vcilie. et de plus il avait étendu 
son aile droite au delà de Gizaucourt et coupait la route de 
Châlons. L'armée française, quoique victorieuse , était ainsi em- 
prisonnée dans ses lignes ; il ne lui restait de libre communica- 
tion avec Paris que par la route indirecte de Yitry. Une seconde 
journée pouvait ramener les Prussiens sur Kellermann et anéan- 
tir son corps trop exposé. Dumouriez se rendit le 21 de grand 
matin au camp de son collègue, et lui ordonna de passer la ri- 
vière d'Auve et de se replier dans le camp de Dampierre qu'il 
avait précédemment assigné. Cette position moins brillante mais 
plus sûre , rendait la liaison et la solidité à Tarmée française. 
Kellermann le sentit et obéit sans murmurer. Aucune attaque 
des Prussiens n'était possible contre cinquante mille hommes 
couverts par des bastions et des fossés naturels et soutenus par 
une nombreuse artillerie. C'était le temps seul qui allait désor- 
mais combattre pour ou contre l'une ou l'autre amée. 

Les Prussiens avaient perdu tant de jours qu'il ne leur en 
restait plus à perdre. La mauvaise saison les atteignait déjà , et 
rhiver seul les forcerait à la retraite. Le duc de Brunswick 
n'avait que trois partis à prendre, mais il fallait les prendre im« 
médiatement : marcher sur Paris par la. route de Châlons, qu'il 



avait eonqtise ; attaquer et Taincre Damoiiriec dans eas ligtes; 
enfin repasser FÂrgonne , prendre de bons quartiers d^bWer daiu 
la partie grasse du territoire qu'il avait envabi , tenir la France 
en écbec pendant six mois, la fatiguer d*inquiétude et reprendre 
Toffensive au printemps. 

Le duo ne prit aucun de ces trois partis. Il perdit dix jours 
irréparables à observer Tarmée française et à épuiser le sol stérile 
qu*il occupait. La saison pluvieuse et fébrile le surprit dans cette 
hésitation. I^es pluies défoncèrent les routes de TArgonne par 
lesquelles ses convois lui arrivaient de Verdun. Ses soldats, sans 
abri et dénués de vivres , se répandirent dans les champs , dans 
les vergers , dans les vignes pour s*y assouvir de raisins verts que 
ces hommes du Nord cueillaient pour la première fois. Leur es« 
tomac débilité par la mauvaise nourriture leur fit contracter ces 
maladies d'entrailles qui enlèvent la force et le cœur aux soldats. 
La contagion se répandit rapidement dans le samp et décima les 
corps. Les routes étaient couvertes de chariots qui emmenaient 
les pâles soldats de Brunswick aux hôpitaux de Longwy et de 
Verdun. 

La situation de Dumouriez ne paraissait cependant pas plus 
rassurante aux esprits qui n'avaient pas le'secret de ses pensées. 
Enfermé du côté des Évêchés par {le prince de Hohenlohe, il 
rétait également du côté de Paris par le roi de Prusse. Les Pras- 
siens n'étaient qu'à six lieues de Châlons , les émigrés plus près 
encore. Les hulans, cavalerie légère des Prussiens, venaient tna- 
ràuder jusqu'aux portes de Reims. Eutre la capitale et (%âIons 
pas une position ^ pas une armée. Paris tremblait de se sentir 
découvert. Les bruits sinistres , grossis par la malveillance et la 
peur , annonçaient à chaque instant aux Parisiens consternée 
l'approche du roi de Prusse : les journaux criaient à la trahison. 
Le gouvernement . le ministre de la. guerre , Danton lui^4nêiBe 
envoyaient courriers sur courriers à Dumouriez pour lui ordon- 
ner de dégager à tout prix Tarmée et de venir couvrir la Marne. 
Kellermann, lieutenant intrépide, mais susceptible et murmu- 
rant, ébranlé par lopinion de Paris, menaçait de quitter le emf 
et d abandonner son collègue à son obstination. Dumonriei , 
employant sur lui tantôt l'ascendant de Tautorité, tantôt la se* 
dudion du génie, passait, pour le retenir, de lav menace à la 
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pti^tt et garait jour par jour sa victoire de patience. Vue cou- 
tictlon puissante mais isolée pouvait seule le soutenir contre 
tous. La route de Chàlons interceptée retardait l'arrivée des con* 
Tois de rîntérieur. Les soldats étaient quelquefois trois jours 
sans pain. Les murmures assiégeaiant Toreille du général . qui 
les tournait en plaisanteries : « Voyez les Prussiens , n leur di- 
sait-il , (( ne sont-ils pas plus à plaindre que vous ? Ils mangent 
leurs cbevaux morts et vous aves de la farine. Faites des galettes, 
la liberté les assaisonnera. » 

D'autres fois il menaçait d'enlever Tuniforme et les armes I 
ceux qui se plaindraient de manquer de pain , et de les chasser 
du camp comme des lâches indignes de souffrir des privations 
pour la patrie. Huit bataillons de fédérés récemibent arrivés du 
camp de Cbâions et encore ivres de séditions et d'assassinats , 
étaient les plus redoutables pour la subordination du camp. Ils 
disaient tout haut que les anciens officiers étaient des traîtres et 
qu'il foUait purger Tarmée des généraux comme on avait purgé 
Paris des aristocrates. Dumouriez fit camper ces bataillons à Té- 
cart , plaça quelques escadrons derrière eux et deux pièces de 
canon sur leur flanc ; puis . ayant ordonné qu'ils se missent en 
bataille sous prétexte de les passer en revue , il arriva à la tète 
de leur ligne , entouré de tout son état-major et suivi d'une es- 
corte de cent hussards. — « Vous autres , » leur dit-îl . « car je 
ne veux vous appeler ni citoyens ni soldats , vous voyez devant 
vous cette artillerie, derrière vous cette cavalerie. Vous êtes 
souillés de forfaits. Je ne souffre ici ni assassins ni bourreaux. 
Je sais qu*il y a parmi vous des scélérats chargés de vous pousser 
an crime. Chassez-les vous-mêmes ou dénoncez-les moi. Je vous 
rends responsables de leur conduite. » Les bataillons tremblèrent 
et prirent l'esprit de l'armée. 

Le vieil honneur s'associait dans le camp au patriotisme. Du- 
mouriez l'entretenait parmi ses troupes. Familier avec ses soldats, 
il passait les nuits à leurs feux, mangeait et buvait avec eux, 
leur expliquait sa position, celle des Prussiens, leur annonçait 
la prochaine déroute des ennemis, et quêtaithomme par homme 
dans son armée cette confiance et cette patience dont il avait be- 
soin pour les sauver tous. La menace de sa destitution lui arri- 
vait tous les soirs de Paris. Il répondait pardes défis au ministre: 
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« Je tiendrai ma destitution secrète, » écrivaii-il, «jusqu'au jour 
oik je verrai fuir les ennemis. Je la montrerai alors à mes soldats 
et j'irai recevoir à Paris ma punition pour avoir sauvé mon pays 
malgré lui. » 

XYII. — Trois commissaires de la convention, Sillery , Carra 
et Prieur, arrivèrent au camp le 24 pour y faire reconnaître la 
république. Dumouriez n'hésita pas. Quoique monarchiste, son 
instinct lui disait que la question du jour n'était pas le gouver- 
nement, mais la patrie. D'ailleurs, il avait l'ambition grande 
comme le génie, vague comme l'avenir. Une république, agitée 
au dedans, menacée au dehors, ne pouvait pas mécontenter un 
soldat victorieux à la tête d'une armée qui Tadorait. La royauté 
abolie, il n'y avait rien de plus haut dans la nation que son gé- 
néralissime. Les commissaires avaient aussi pour mission de ra- 
mener l'armée au delà delà Marne. Dumouriez leur demanda six 
jours. Il les obtint. Le septième jour, au lever du soleil, les ve< 
dettes françaises virent les collines du camp de la Lune nues et 
désertes, et les colonnes du duc de Brunswick filer lentement 
entre les mamelons de la Champagne et reprendre la direction 
de Grandpré. La fortune avait justifié la persévérance. Le génie 
avait lassé le no)nbre. Dumouriez était triomphant. La France 
était sauvée. 

A cette nouvelle, un cri général de Five la nation/ s'éleva de 
tous les postes de l'armée française. Les commissaires, les géné- 
raux, Beurnonville, Miranda, Kellermann lui-même se jetèrent 
dans les bras de Dumouriez et reconnurent la supériorité de ses 
vues et la toute-pqissance de sa volonté. Les soldats le procla- 
mèrent le Fabius de la patrie. Mais ce nom, qu'il acceptait pour 
un jour, répondait mal à l'ardeur de son âme, et il rêvait déjà 
au dehors le rôle d'Annibal plus conforme à l'activité de son ca- 
ractère et à l'obstination de son génie. Celui de César pouvait aussi 
le tenter un jour au dedans. Cette ambition de Dumouriez ex- 
plique seule la retraite impunie des Prussiens à travers un pays 
ennemi, par des défilés faciles à changer en fourches caudines et 
sous le canon de cinquante mille Français, devant lesquels l'ar- 
mée décimée et énervée du duc de Brunswick avait à opérer une 
marche de flaqc. 
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I. — Pendant que Damouriez triomphait par son génie mili- 
taire de i*armée prussienne , son génie politique ne sommeillait 
pas. Son camp , dans les derniers jours de la campagne , était 
tout à la fois un quartier général et un centre de négociations 
diplomatiques. Ancien diplomate lui-même, rompu aux intrigues 
des cours , connaissant h fond les secrets des cabinets étrangers 
et les sourdes rivalités qui couvent sous Tapparente harmonie 
des coalitions, Dumouriez avait noué ou accepté des relations, 
moitié patentes , moitié occultes , avec le duc de Brunswick et 
avec les militaires et les ministres les plus influents sur les dé- 
terminations du roi de Prusse. Danton, seul ministre avec lequel 
Dumouriez eût à s'entendre au dedans , avait les conOdences de 
ces négociations. Le vol du garde-meuble de la couronne qui 
venait d'avoir lieu à Paris , avec la complicité présumée d'ob- 
scurs agents de la commune , fournit, dit-on , à Dumouriez non 
pas ces grands moyens de corruption avec lesquels on rachète 
une patrie, mais ces dépenses secrètes qui soldent Tintrigue 
et captent la faveur des agents subalternes d'une cour et d'un 
quartier général. 

Le duc de Brunswick ne désirait pas moins que Dumouriez 
négocier en combattant. Le quartier général du roi de Prusse 
était divisé en deux cabales : lune voulait retenir le roi à l'ar- 
mée ; l'autre aspirait à l'en éloigner. Le comte de Schulenburg , 
confident du roi, était de la première ; le duc de Brunswick était 
VAme de la seconde. Haugwitz, Lucchesini, Lombard, secrétaire. 
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privé du roi, Kalkreuth et le prince de Hohenlohe servaient les 
pensées du généralissime. Ils ne cessaient de représenter au roi 
que les affaires de Pologne , plus importantes pour son empire 
que les désordres de Paris , exigeaient sa présence à Berlin s'il 
voulait saisir sa part de cette vaste proie , que la Russie allait 
dépecer tout entière. Le roi résistait avec la fermeté d'unhomme 
qui a engagé son honneur datis une grande cause, à la face du 
monde, et qui veut au moins dégager sa gloire. Il resta à l'armée 
et envoya le comte de Schulenburg surveiller à sa place les opé- 
rations de la Pologne. De ce jour ce prince fut livré seul , daos 
son camp , aux influences intéressées à ralentir sa marche et à 
énerver ses résolutions. De ce jour aussi tout tendit à la re- 
traite. 

II. *— Le duc de Brunswick ne cherchait qu'un prétexte pour 
ouvrir des conférences avec le quartier général finançais. Tant 
qu'il avait été derrière TArgonne, à dix lieues de Grandpré, oe pré» 
texte ne se présenta pas naturellement. Le roi de Prusse aurait 
vu une lâcheté ou une trahison dans ces avances. Ce fut un des 
motifs qui déterminèrent le duc de Brunswi4*.k à passer TÂr» 
gonne et à se trouver face à face avec Dumouriez. Ce fut sani 
doute aussi le motif secret pour lequel le généralissime, après 
un si grand développement de forces et tant de démonstrations 
vaines au camp de la Lune, n'aborda cependant pas rarmée 
française à Tarme blanche, n'engagea qu'une canonnade au lieu 
de livrer une bataille complète, et se retira le soir dans ses lignes 
en laissant tout indécis. Le combat de Yalmy, dans la pensée da 
duc de Brunswick, n'était qu'une négociation à coups de canon. 
A ses yeux, Dumouriez tenait le sort de la révolution française 
dans ses mains. Il ne pouvait croire que ce général voulût servir 
d'instrument aveugle aux fureurs d'une démocratie anarehiqae. 

« Il mettra le poids de son épée, n disait-il à ses confidents, 
« du côté d'une monarchie constitutionnelle et tempérée. II m 
retournera contre les geôliers de son roi et contre les égorgeurs 
de septembre. Gardien des frontières de son pays, il n'aura qu'à 
menacer de les ouvrir à la coalition, pour faire trembler et obéir 
les meneurs des assemblées nationales. Une transaction entre )a 
France monarchique et la Prusse, squs les auspices de Domon- 
lies, est mille fois préférable à one guerre extr^aie, où la PrusM 



joue son aroiée et son trésor contre le désespoir d*une nation 
entière. Notre intérêt est de grandir Dumouriez aux yeux de se» 
eompatriotea pour que son nom devienne plus imposant et plus 
populaire, et nous permette de traiter avec lui pour lui laisser 
la disponibilité de son armée contre les jacobins de Paris. Je 
connais Dumouriez. Je Tai fait prisonnier, il y a (rente-deut 
ans, dans la guerre de sept ans. Tombé couvert de blessures 
entre les mains de mes hulans, je lui ai sauvé la vie, je Tai fait 
soigner, Je lui ai donné ma cour pour prison, j'ai fait de mon 
prisonnier un compagnon de mes fêtes et un ami. Je veux le 
voir, Je veux sonder ses desseins secrets et les servir dans Tinté* 
rèt de rÂllemagne. il reconnaîtra son ancien sauveur, et noU) 
avancerons plus les affaires de TEurope en quelques conférences 
qu*en de ruineuses campagnes. » 

III. ~- Ainsi parlait le duc de Brunswick. H ne se trompait 
pas sur les vues secrètes de Dumouriet, il se trompait sur sA 
puissance. La révolution, dans toute sa force alors, ne se met- 
tait à la merci de personne : elle pliait tout et se laissait pas plier. 
Cependant les deux armées étaient à peine rentrées dans Isurs 
lignes le lendemain du combat de Valmy, que le dic de Bruns- 
wick envoya aucampdeKeilermann le général prussien Heymann 
et le colonel Manstein, adjudant-général du roi de Prusse, sous 
prétexte de négocier un cartel d'échange des prisonniers des 
deux armées. Dumouriez, averti par Kellermann, se rendit à 
k conférence. Elle fnt longue, intime, flatteuse du côté des 
Prussiens ; fik'e, réservée, presque silencieuse du côté de Du* 
mouriez. Un mot pouvait le perdre, un geste pouvait le trahir ; 
il négociait avec Tennemi de sa patrie, ayant à côté de lui son 
rival dans Kellermann, et derrière lui les commissaires ombra- 
geux de la convention. « Colonel, » répondit-il aux ouverture! 
du roi de Prusse et du duc de Brunswick, «vous m'avez dit 
qu'on m'estimait dans l'armée prussienne, je croirais qu'on m*y 
méprise si l'on me jugeait capable d'écouter de telles proposi- 
tions, tt On se borna à convenir d'une saspension d'armes sur 
le front des denx armées. 

ly. *^ Or, la nuit même qui suivit cette conférence officielle, 
Westermann et Fabre d*£glantine, agents confidentiels dePanton, 
ttrriv^reiit an camp sous prétexte de réconcilier DuQiourîex et 
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KAllermann. mais avec mission secrète d^autoriser et de presser 
les négociations sur la base d*une prompte évacuation du terri* 
toire. Pendant la même nuit, le secrétaire privé du conseil du 
roi de Prusse, Lombard, sur Tordre du roi et avec la connivence 
du duc de Brunswick, feignit de tomber avec quelques voitures 
des équipages dans une patrouille de hussards français, fut 
amené au quartier général, et eut un entretien nocturne avec 
Dumouriez, dont il a révélé plus tard les circonstances. Ija 
délivrance de Louis XVI de sa captivité dans la cour du Temple 
et le rétablissement delà monarchie constitutionnell&en France 
étaient, de la part du roi de Prusse, les deux conditions préa- 
lables de la négociation. Dumouriez professait les mêmes prin- 
cipes, confessait les mêmes désirs, et engageait sa parole person- 
nelle de concourir par tous ses efforts à cette restauration ; 
a mais il se perdrait inutilement, » ajoutait-il, « s*il contractait 
de pareils engagements dans un traité secret. Sa popularité 
naissante n*avait pas encore assez de force pour porter de pa- 
reilles résolutions. La convention venait de déclarer d^enthou- 
siasme et à l'unanimité que jamais elle ne reconnaîtrait de roi. 
Le seul moyen de donner à Dumouriez le crédit sur la nation 
nécessaire au salut du roi, c'était «de le présenter à la France 
comme le libérateur de sa patrie, comme le pacificateur de la 
révolution. La retraite des armées étrangères du territoire 
français était le premier pas vers Tordre et vers la paix. » 
Pressé par Lombard d'accepter une conférence avec le duc de 
Brunswick, le général s'y refusa ; mais il remit à ce négociateur 
un mémoire raisonné pour le roi de Prusse. Dans ce mémoire 
il exposait à ce prince les motifs et la possibilité d'une alliance 
d'intérêt avec la France. Il s'efforçait de lui démontrer les dan- 
gers d'une coalitionavecTempereur, alliance qui, en épuisant la 
Prusse d'hommes et d'argent, ne pouvait profiter qu'à l'Autri- 
che. Sous prétexte de reconduire Lombard au quartier gé- 
néral du roi de Prusse Dumouriez envoya Westermann, confia 
dent de Danton et soi^adjudant général, au camp des Prussiens. 
Lombard ayant fait son rapport et redit au roi les paroles con- 
fidentielles de Dumouriez, le roi autorisa le duc deBrunswicl: 
à avoir un entretien avec Westermann. 

Cet entretien eut lieu en présence du général Heymann. U se 
conclut, de la part du duc de Brunswick , par la demande d'an 
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traité secret qui promettait la liberté à Louis XVlyjJJ^, sus- 
pendant les hostilités entre les deux armées, permettrait aux 
Prussiens de se retirer sans être attaqués dans leur retraite. Le 
duc rejeta tout Todieux de la guerre sur les Autrichiens et sur 
les princes français, et abandonna sans contestation les émigrés 
prisonniers de guerre à la vindicte des lois de leur pays. Wes- 
termann revint apporter ces dispositions à son général. Dumou- 
riez en informa Danton par un courrier extraordinaire. Danton 
renvoya pour toute réponse le décret de la convention déclarant 
que la république française ne traiterait avec ses ennemis qu'a- 
près révacuation de son territoire. 

Mais le dernier mot de Danton était , par d'autres bouches, 
dans Toreille de Dumouriez. Les pourparlers ne furent point 
suspendus. Des conférences avouées et publiques pour réchange 
des prisonniers servirent à masquer des entretiens et des corres- 
pondances plus mystérieuses. Dumouriez, craignant que sesrap- 
ports avec le camp prussien ne le fissent accuser de trahison par 
ses troupes, alla au-devant du soupçon : « Mes enfants, » disait- 
il à ses soldats qui se pressaient autour de lui quand il parcourait 
les postes, « que pensez-vous de toutes ces négociations avec les 
Prussiens ? ne vous donnent-elles pas quelque ombrage contre 
moit — Non, non, » répondirent les soldats, « avec un autre 
nous serions inquiets et nous éplucherions sa conduite ; mais 
avec vous nous fermons les yeux , vous êtes notre père. » L'ha- 
bile général endormait ainsi son armée. 

y. — Les mêmes rapprochements entre les généraux des deux 

camps opposés se remarquaient au camp de Kellermann. Mais 

les entretiens n'y roulaient que sur l'échange des prisonniers. 

Une circonstance hâta la détermination du roi de Prusse et 

du duc de Brunswick. Le major prussien Massembach, confident 

du roi, dtnait chez Kellermann avec plusieurs généraux français 

et les deux fils du duc d'Orléans. Après le repas, Dillon, causant 

dans l'embrasure d'une fenêtre avec Massembach , lui dit que si 

le roi son mattrene consentait pas à reconnaître la république, 

Louis XYI, la noblesse et le clergé périraient infailliblement en 

France ; que lui-même, quoique dévoué de principes et de cœur 

* 4 la cause populaire , il ne sauverait pas sa tête de la hache du 

peuple. Puis, jetant autour de lui dans la salle un regard in- 
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quiet et rapide, et s'apercevant que le» convives, disperté^ep 
gspupes aniiqés , ne TobservaicQt pas, il entraîna Massembacli 
9ur un balcon. « Voyez, » lui dit-il tout haut, u quel magnifique 
pays! » Puis, baissant la voix et changeant de ton ; « Avertisses 
)e roi de Prusse, » murmura*t-il sans regarder Masscmbacb et e|i 
dissimulant le mouvement de ses lèvres, « qa'on prépara à 
Paris un projet d'invasion en Allemagne, parce qu'on sait qu'il 
n'y a pas de troupes allemandes sur le Rhin, et qu'on veutaiosi 
forcer votre armée à rétrograder. » Cette périlleuse confideneç , 
répétée le soir au roi par Massembacb, coneordait avec les mo^ 
vements de Custine, qui préparait son irruption sur Spire et sur 
Mayencf. £lle frappa le roi et le rejeta davantage dans les pen- 
sées d'accommodement. 

Cependant le parti autrichien , le parti de la guerre et 1^ 
émigrés surtout, dont la guerre était la seule espérance , muv- 
muraientdans le camp des Prussiens, et assiégeaient de plaîntus 
et de reproches le quartier général du roi. 

tt Que présagent , » disaient-ils , « ces conférences entre le rai 
et Bumouriez ? Yeut-op sauver les jours du roi de France m 
nous sacrifiant? Alors que deviendront lamonarcbie, la religion, 
)a noblesse, la propriété? Nos alliés m se seront armés que pour 
nous livrer de leurs propres mains à nos ennemis I « Tellas 
étaient l^s plaintes dont les chefs des émigrés et les envoyés 
des princes français remplissaient le quartier général du roi de 
Prusse. 

Le Voltaire de TAUemagne, Gmthe, qui suivait le due de Wei- 
inar dans cette campagne^ a conservé dan» ses méAioires uim de 
ces nuits qui précédèrent la retraite des Allemands. « Dans k 
cercle des persoi^nes qui entouraient les feux du bivac» ti 
dont la figura était calcinée par la lueur des flammes, je vis atn 
vieillard, » dit-il, « que je crus me souvenir d'avmr Yttdans dfii 
temps plus heureux. Je m'approchai de lui, 11 me regarda av^ 
étonnement, ne paraissant pas comprendre par quel jeu biaail^ 
de la destinée il me voyait moi-même au milieu d'une armée la 
yeiUe d'une bataille. Ce vieillard était le marquis de BombeUal) 
ambassadeur de France h Venise, que j'avais vu deux ans avait 
dans cette capitale de l'aristocratie et du plaisir, oii j'acceU- 
jpagnais alors la ducbe^s^ Amélie u>vm» le Tasse avait «fM^ 
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pAgné Léonore. Je lui parlai de son beau palais sur lé canal dt 
Venise et de ce moment délicieux où, la jeune duchesse et sa suite 
arrivant en gondole à la porte de son palais, il nous avait reçus 
avec toute la grâce et avec toute la magnificence de son pays, au 
milieu de la musique, des illuminations et des fêtes. Je croyais 
le distraire en lui rappelant ces gais souvenirs. Je iie fis que le 
retourner plus cruellement sur ses peines. Des larmes roulèrent 
sur ses Jones. — Ne parlons plus de ces choses, me dit-il, ce 
temps est à présent bien loin de nous. Même alors, tout en fêtant 
mes nobles hôtes, ma joie n'était qu'apparente. J'avais le cœur 
navré. J6 prévoyais les suites des orages de ma patrie, et j'admi« 
rais votre insouciance. Quant à moi, je me préparais en silence 
tu changement de ma situation. En effet, il me fallut bientôt 
quitter ce poste, ce palais, cette Venise qui m'était devenue si 
cWîre, pour commencer une carrière d*exil, d'aventures et de 
misères, qui m'a amené ici... où je vais assister péut-étrc, con- 
tinua Fexilé avec tristesse, à Tabandon de 4aion roi par l'armée 
des rois. — Le marquis de Bombelles s'éloigna pour cacher sa 
doultur, et alla près d'un autre féu envelopper sa tête dans soti 
manteau. » 

VI. — Le marquis de Bombelles avait été «nvoyé au quartier 
gétaéral par le baron de Breteuil , pour y veiller aut intérêts de 
Louis XVL Les conseils se multipliaient sous la tente dd roi de 
Prusse. Les princes français proposaient de marcher sur ChâlotiS. 
lie roi penchait vers, les partis courageux et décisifs. Le duc s'op- 
posait énergiquement à cette marche en avant. 11 représentait 
î'éloignement de Verdun, arsenal et magasin de l'armée ; les 
communications difficiles et lentes, la saison avancée, les nala" 
dies croissantes, Iss confédérés perdant tous les jours de leûf 
nombre, les Français se recrutant sutr leur propre sol, les défilés 
dé Gfandpré impossibles à repasser sans désastre, si l'armée bat- 
tais avait à reconquérir sa ftute vers l'Allemagne. Il concluait k 
attendre le résultat des négociations, sachant bien que la seule 
attebte, en accroissant le péril, donnerait plus de force au parti 
de la retraite. Ainsi s'écoulaient les jours, et les jours étaient 
d6s forces. Le roi commençait à faiblir. Il était évident qu'il ne 
cherchait plus dans les termes de la négociation qu'un prétexte 
pour couvrir l'hotineur de ses armes, et qu'il 9% contenterait dei 
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garanties les plus illusoires sur la vie et sur la liberté de 
Louis XYI. Dumouriez et Danton les lui donnèrent. 

Westermann, renvoyé à Paris, présenta confidentiellement à 
Danton la véritable situation des esprits dans les deux camps. 
Dumouriezavaitchargé Westermann d'une lettre ostensible pour 
le ministre des affaires étrangères, Lebrun, u Si je tiens le roi 
de Prusseencorebuitjoursenécbec,» disait ce général àl^brun, 
« son armée sera défaite sans avoir combattu. Ce prince est très, 
indécis. Il voudrait trouver un moyen de sortir d'embarras. Peut- 
être son dcsepoir va-t-il le porter à m'attaquer, si on ne lui four- 
nit pas un expédient acceptable. Je continue, en attendant, à 
tailler ma plume à coups de sabre. » 

La lettre secrète que le général en chef écrivait à Danton 
avouait une négociation plus avancée. « Le roi de Prusse demande, 
avant de traiter avec nous, » lui disait-il, « des renseignements 
formels sur Louis XVI, sur la nature de sa captivité, sur le sort 
qu'on lui prépare, sur les égards qu'on a pour une tête couronnée.» 

Danton voulait la libération du territoire à tout prix. Elle 
était nécessaire à la fondation de la république et pouvait seule 
couvrir l'horreur que les crimes de septembre commençaient à 
déverser sur son nom et sur son pouvoir. Danton, de plus, lié à 
la cour par d'anciennes relations, désirait, au fond, sauver la vie 
du roi et de sa famille. 11 chargea ses agents au conseil de la 
commune de visiter Louis XVI à la tour du Temple ; de faire, 
sur la situation des prisonniers, un rapport officiel où la capti- 
vité politique du roi serait déguisée sous l'apparence d'une sol- 
licitude prudente pour ses jours, et où les formes du respect et 
de la pitié masqueraient les murs, les verrous et les rigueurs du 
Temple. 

Le maire Pétion et le procureur de la commune. Manuel, se 
concertèrent pour entrer dans les vues de Danton. Us deman- 
dèrent à la commune une copie de tous les arrêtés relatifs à la 
tour du Temple. Ilsallèrenteux-mêmes au Temple, interrogèrent 
le roi, affectèrent d'apporter de respectueux adoucissements à 
sa captivité, et remirent à Danton un procès-verbal qui témoi- 
gnait de ses marques d'intérêt pour la famille royale. Ces démar- 
ches, connues dans Paris et coïncidant avec l'évacuation du ter- 
ritoire, accréditèrent le bruit d'une correspondance secrèteentre 
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Louis XVI et le roi de Prusse, dont Manuel eût été Fintermé- 
diaire, correspondance qui avait pour objet d'obtenir la retraite 
des Prussiens en retour de la vie qu'on garantirait à Louis XVI. 
Cette correspondance n*a jamais existé. Les agents de Louis XVI 
au camp du roi de Prusse, MM. de Breteuil et de Galonné, de 
Bombelles, deMoustier, le maréchal de Broglie et le marécbal 
de Castries, ne cessèrent jusqu'au 29 d'impUrer la bataille et la 
marche sur Paris, seul salut pour le roi de France. 

Westermann cependant repartit de Paris avec cette pièce 
destinée à endormir les remords d'honneur du roi de Prusse. 
Dumourîez la fit porter au quartier général prussien par son 
confident intime, le colonel Thouvenot. Thouvenot , chargé des 
pleins pouvoirs de son général et de son ami, donna verbalement 
au duc de Brunswick l'assurance des dispositions personnelles 
de Dumouriez : « Il est résolu à sauver le roi et à régulariser la 
révolution, » dit le colonel Thouvenot; « il se déclarera pour le 
rétablissement de la monarchie quand il en sera temps et quand 
il aura disposé son armée à lui obéir, et Paris à trembler devant 
lui. Mais il lui faut pour cela une immense popularité. L'éva- 
cuation volontaire du territoire par le roi de Prusse ou une vic- 
toire décisive sur votre armée peuvent seules lui donner cette 
popularité. Il est prêt à la bataille comme à la négociation. 
Choisissez. » 

VII. — Le duc de Brunswick transmit au roi les pièces rela- 
tives à la tour du Temple et les paroles de Thouvenot. Un 
dernier conseil de cabinet fut convoqué pour le 28 en présence 
du roi. Le duc avait préparé d'avance les rôles et les avis. Il y 
rendit compte au roi de l'état de la négociation secrète , qui ne 
laissait d'autre espoir de sauver la vie de Louis XVI que l'éva- 
cuation du territoire français. Il déposa sur la table les dépêches 
arrivées dans la nuit d'Angleterre et de Hollande , et annonçant 
que ces deux gouvernements refusaient formellement d'accéder 
à la coalition contre la France. Enfin il confirma la confidence 
faite à Massembach par le général Dillon , et montra Custine 
ébranlant àéjk ses colonnes sur le Rhin et prêt à couper la re- 
dite à Farmée prussienne. Il conjura le roi de céder à la fois à 
^ généreuse pitié pour Louis XVI et aux intérêts de sa propre 
monarchie^ en ne péQétraiit pas plus avant dans un pays où les 
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passions étaient en flammes, et de ne pas risqner nne bataillé 
dont le résultat le plus heureux serait encore du sang prussien 
inutilement et isolément versé p4ur une eause trahie par TEu- 
rope. Le roi rougit et céda. L*ordre de se prépare^ an comhftt, 
donné par lui la veille , fut converti en ordre de se préparer an 
départ. La retraite fut résolue. 

Une convention militaire avouée fut conclue entre les géné- 
raux des deux armées. Dumouriez la définit ainsi lui-même, dam 
une lettre au ministre Lebrun : ti n faut regarder tout ceeî, » 
lui dit-il, «comme une négociation purement militaire, telle qae 
les capitaines grecs et romains en faisaient à la tête de leurs 
armées. Elevons-nous è ces temps héroïques, si nous Vouldbl 
être dignes de la république que nous avons créée ! * Il masquait 
sous ces paroles la nature de la négociation. Militaire dans Tap^ 
parence, cette négociation était politique au fond. Dumouriei 
en montrait une partie pour cacher le reste. 

La convention militaire portait que Tarmée française s*énga* 
geait à ne point inquiéter la retraite des Prussiens jusqu^à k 
Meuse, et qu'au delà de la Meuse Tarmée française observerait 
sans attaquer, à condition que le k'oi de Prusse remettrait sani 
combat, à Tarmée française, les villes de Longwy et de Yerdon, 
occupées par ses troupes. La convention politique et verbale ga- 
rantissait au roi de Prusse les jours de la famille royale et les 
eBbrts de Dumouriez pout restaurer la monarchie constitution- 
nelle et modérer la révolution. Ce traité, dont Texistance a été 
Tobjet de tant de controverses et de tant d'accusations, ne peut 
être aujourd'hui contesté. L'honneur du cabinet prussien Itti 
commandait de le nier , et d'attribuer la retraite paisible de 
l'armée coalisée à l'habileté de ses manœuvres et à l'impuissance 
des Français. Or c'est du cabinet prussien que sont sortis, aveé 
le temps, les aveux, les témoignages et les pièces qui constatent 
larédlité de la négociation. Celte négociation explique seule Tin- 
explicable immobilité de Dumouriez, laissant opérer impuné- 
ment au duc de Brunswick et au roi une marche de flanc qui les 
exposait à être coupés en tronçons, et mesurant les pas de ^a^ 
mée française sur les pas lents de l'armée prussienne; en sorte 
que les Français avaient l'air d'accompagner leurs ennemis bici 
plus que de les chasser de leurs (Vontièresr. 



YIII. — Cette négociation de Dumouriez ne fut ni trahison ni 
faiblesse. £lle fut Tinstinct du patriotisme et le génie de la cirv 
constance. JBUe sauva la France d*un geste, au lieu de la coni'* 
promettre en frappant le coup. Une évacuation certaine valait 
bien mieux pour la France, dans sa situation extrême, qu'une 
bataille douteuse. Attaqué dans sa retraite, le duc de firunswicki 
plus fort encore de quarante mille combattants que Dumouriez, 
pouvait se retourner et anéantir Tarmée française. La France 
n'avait pas une seconde aritiée ni un second Dumouriez. Une dé- 
faite la livrait à Tinvasion. Le contre-coup aurait renversé la ré- 
publique à peine affermie sur la victoire du 10 août. Danton, 
plus intéressé que personne aux mesures désespérées, le sentit 
lui-même et fut complice de la prudence de Dumouriez. Son 
énergie, qui allait jusqu'au crime, n'allait pas jusqu'à la dé* 
menée. Il prit la convention et la trêve sous sa responsabilité. 

Dumouriez eut un autre motif pour ne pas abuser de la re*- 
traite et pour ménager les Prussiens. Diplomate avant d'être soK 
dat, il savait que les coalitions portent avee elles, dans des riva* 
lités sourdes, lo principe qui doit les dissoudre. La Russie tet 
rAutricbe allaient disputer à la Prusse les lambeaux les plus 
précieux de la Pologne, pendant que l'armée prusslenno consu* 
merait ses forées dans la croisade des rois contre la France. Lé 
cabinet prussien et le duc de Brunswick ne se dissimulaient pas 
ce daligper. Une alliance avec la France^ même républicaine, pou^ 
vait entrer dans les arrière-pensées du cabinet prussien. Il ifie 
fallait pas contrister ces arrière^pensées du roi de Prusse et de 
sa nation^ en poussant la guerre jusqu'au sang et le pas rétnv 
grade du roi jusqu'à l'humiliation. Laisser aux Prussiens les hon- 
Btturs de la guerre, en les expulsant du sol de la république, 
était une profonde habileté. On peut toujours se réconcilier avdft 
un ennemi dont on n'a pas écrasé l'orgueil. La liberté avait trop 
d'ennemis sur le continent pour ne pas se réserver une alliance 
au cœur de l'Allemagne. Mais le véritable et secret motif de Du- 
mouriez était personnel. Une guerre de chicane, qui pouvait se 
prolonger tout l'hiver et peut-être toute la campagne suivante 
contre les Prussiens, dans les Ardennes et sur la Meuse, ne con- 
venait ni à sa situation politique, ni à son ambition. Il avait bé- 
Mind« deux choses t du titré de libérateur du territoire fhincris 
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d'abord, et de la liberté de porter ailleurs son activité et son 
génie. La retraite non contestée des Prussiens et un traité secret 
avec cette puissance lui garantissaient ces deux nécessités de sa 
situation. Tranquille sur ce côté de ses frontières, la convention 
lui permettrait de réaliser son rêve militaire et de porter la 
guerre en Belgique. Vainqueur des Prussiens au dedans, il serait 
vainqueur des Autrichiens dans leurs propres domaines. Au titre 
de libérateur du territoire de la république, il ajouterait le titre 
de conquérant du Brabant. Rayonnant de cette double gloire, que 
ne pourrait-il pas tenter ou pour le roi, ou pour la république, 
ou pour lui-même 7 Rétablirait-il Louis XVI sur un trône constitu' 
tionnel 7 Elèverait-il une dynastie nouvelle, émanée du sein de la 
révolution, dans la personne de ce jeune duc de Chartres, fils da 
duc d'Orléans, qui venait de lui apparaître au milieu du feu de 
Valmy comme dans une auréole d'avenir? Abandonnerait-il la 
France à ses convulsions et se créerait-il lui-même une puis- 
sance indépendante dans ces provinces belges arrachées par lui 
À Toppression autrichienne et aux spoliations de la France! Il 
était incertain du parti qu'il prendrait, prêt seulement à se dé- 
cider pour celui que lui présenteraitlle mieux sa fortune. Mais 
avant tout il lui fallait conquérir la Belgique. Il laissa ses lieu- 
tenants suivre lentement Tarmée prussienne, qui se retirait en 
semant ses campements et ses routes des traces de la maladie 
et de la mortalité qui la décimaient , et il revint triompher à 
Paris. 

IX. — Le soir de son arrivée à^ Paris, Dumouriez se jeta dans 
les bras de Danton, malgré le sang du 2 septembre dont ce 
ministre était couvert. Ces deux hommes se comprenaient à 
travers Thorreur du temps; Tun la tête, Fautre la main de 
la patrie. Ils se jurèrent alliance et amitié ; ils se sentaient né- 
cessaires Tun à l'autre. Danton complétait Dumouriez; Du- 
mouriez complétait Danton. L'un répondait de l'armée, Fautre 
répondait du peuple. A eux deux ils se sentaient maîtres de la 
révolution. 

Vers ce temps le duc de Chartres, depuis roi des Français, se 
présenta à Faudience du ministre de la guerre, Servan, pour se 
plaindre d'une injustice que lui faisaient les bureaux. Servan, 
malade, était dans son lit. Il écoutait avec distraction le jeune 
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prince. Danton était présent et semblait commander au minis* 
tëre de la guerre plus que le ministre lui-même. Il prit k part le 
duc de Chartres et lui dit tout bas : u Que faites-vous ici? Vous 
voyez bien que Scrvan est un fantôme de ministre et qu*il ne 
peut ni vous servir ni vous nuire. Mais venez demain chez moi; 
je vous entendrai et j'arrangerai votre affaire, moi. » Le duc de 
Chartres s'étant rendu le lendemain à la chancellerie, Danton le 
reçut avec une sorte de brusquerie paternelle. « Eh bien, jeune 
homme, ». dit-il au duc de Chartres, « qu*ai-je appris! On assure 
que vous tenez des discours qui ressemblent h des murmures ? que 
vous blâmez les grandes mesures du gouvernement? que vous 
vous répandez en compassion pour les victimes, en imprécations 
contre les bourreaux ? Prenez-y garde, le patriotisme n'admet. 
pasde tiédeur,et vousavezà vous faire pardonner un gra^d nom.» 
— Le prince avoua avec une fermeté au-dessus de son âge que 
Tarmée avait horreur du sang versé ailleurs que sur le champ de 
bataille, et que les assassinats de septembre lui paraissaient dés- 
honorer la liberté. « Vous êtes trop jeune pour juger ces événe- 
ments, » répliqua Danton avec une attitude et un accent de su. 
périorité ; « pour les comprendre, il faut être à la place oh nous 
sommes. La patrie était menacée et pas un défenseur ne se levait 
pour elle, les ennemis s'avançaient, ils allaient nous submerger, 
nous avons eu besoin de mettre un fleuve de sang entre les tyrans 
et nous! A Tavenir, taisez-vous! Retournez à l'armée, battez- 
vous bien, mais ne prodiguez pas inutilement votre vie; vous 
avez de nombreuses années devant vous, la France n'aime pas la 
république , elle a les habitudes, les faiblesses et les besoins de 
la monarchie ; après nos orages , elle y sera ramenée par ses 
vices ou par ses nécessités ; qui sait ce que la destinée vous ré- 
serve? Idieu, jeune homme. Souvenez-vous de la prédiction de 
Danton 1 

. X. — I^ lendemain , Dumouriez dîna chez Roland avec les 
principaux Girondins. En entrant dans le salon . il présenta à 
madame Roland un bouquet de fleurs de laurier-rose en signe 
de réconciliation et comme pour faire en elle hommage de sa 
victoire aux Girondins. La gloire de sa campagne éclatait sur sa 
mâle figure. Tous les partis voulaient s'illuminer à ses rayons. 
Assis entre madame Roland etVergniaud, il' reçut avec une 
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réserva pensive les avances des coiiTives. La guerre entrt 
eux et les jacobins , quoique sourde, était déjà commencée. 
Il ne voulait se déclarer que pour la patrie. Madame Roland lui 
pat-donna tout. Après le dîner il se rendit à TOpéra. Il y fut salué 
comme un triomphateur, par les applaudissements de tout un 
peuple. Danton triomphait à côté de lui dans la loge dtl ministre 
de rintérieur et semblait le présenter au peuple. Madame Ro- 
land et Yergniaud, arrivés au théâtre quelques moments plus 
tard, ouvrirent la loge et se disposèrent à entrer pour faire cor- 
tège aux vainqueurs. Mais ayant aperçu le visage sinistre de Dan< 
ton à côté de Dumouriez, madame Roland fit un geste d'horreur. 
Elle avait cru voir la figure du crime à côté de la gloire. U 
gloire même lui parut souillée par le contact de Danton. Elle se 
retira sans être vue et entraîna Yergniaud. L'homme de septem- 
bre leur cachait Fhomme de Yalmy. 

tJn siècle semblait s'être écoulé entre le jour oh Dumouriei 
avait quitté Paris et le jour 6h il y tentrait. Il avait laissé une 
monarchie , il trouvait une république. Après un interrègne de 
quelques jours, pendant lesquels la commune de ^aris et l'as- 
semblée législative S'étaient disputé un pouvoir tombé dans la 
âiain des assassins et ramassé dans le sang par Danton seul, la 
convention nationale s'était rassemblée et se préparait à agir. 
Élue sous le contre-coup du 10 août et sous la teri*eur des jour- 
n^s de septembre, elle était composée des hommes ^ui avaient 
horreur de la monarchie et qui ne croyaient paft à la aonstitu- 
tton de 91 , transaction tentée sotis le nom de monarchie consti- 
tutionnelle : hommes extrêmes , seuls indiqués par Fextl'émité 
des circonstaUces. Les Girondins et le^ jacobins, cotifondus uft 
moment dans une conspiration cotniliune coutfe la royauté, 
avaient été nothUiés partout d'acclamation pour âchèvei* leur 
œuvre. Leur mandat était d'en finir avec le passé , d'écraser les 
résistances, de pulvériser le trône, l*aristocratie , le clergé , té- 
migration, les armées étrangères , de jeter le défi à tous \eé foïi 
et de proclamer, non plus cette souveraineté abstraite du peuple 

Îui peut se dénaturer et se perdre dans le mécaniime compliqua 
es constitutions nkixtes, mais cette souveraineté populaire qui 
ta interroger, homme par homme, jusqu'au dernier des citoyens, 
et qui fait régner avec une irrésistible toute-i[>Uissalice la pensée, 
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]a volonté ou même la passion générale. Tel était Tinstinct du 
moment. 

Tous les noms que la France avait entendu prononcer depuis 
le commencement de sa révolution, dans ses conseils, dans ses 
clubs, dans ses séditions, se retrouvaient sur la liste des membres 
de la convention. La France les avait choisis, non à la modéra- 
tion, mais h Tardeur ; non à la sagesse, mais à Taudace : non à 
la maturité des années, mais à la jeunesse. C'était une élection 
désespérée. La patrie sentait que, dans les périls oh sa résolu- 
tion de changer la face du monde allait la jeter, il lui fallait des 
combattants et non des législateurs. Cétait moins un gouver- 
nement qu*une force temporaire qu'elle voulait instituer. Péné- 
trée du besoin d'unité et d'énergie d action, elle votait sciemment 
une grande dictature. Seulement, au lieu de donner cette dicta- 
ture à un homme qui pouvait se tromper, faiblir ou trahir, 
elle la donnait à sept cent cinquante représentants qui lui ré- 
pondaient de leur fidélité par leurs rivalités mêmes, et qui, 
s'observant les uns les autres, ne pourraient ni s'arrêter, ni 
reculer sans rencontrer le soupçon du peuple et le supplice 
derrière eux. Ce n'était ni des lumières, ni de la justice, ni de 
la vertu qu'elle leur demandait, c'était de la volonté. 
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fis de l'anenbMe législatire. — I.a convention. — DiMidences. — La royauté. • Lu répabliqne 
— Les fiirondins. — CoUot-d^Herbois demande Tabolition de la royauté. -~ Les Girondins 
l'adoptent. — Vergniaud propose la rédaction immédiate de l'acte de déchéance. 



1. — Le 21 septembre, à midi, les portes de la salle du Ma- 
nège s'ouvrirent, et Ton vit entrer lentement et solennellement 
tous ces hommes dont les plus illustres devaient en sortir pour 
Téchafaud. Les spectateurs des tribunes, debout, attentifs, pen- 
chés sur Tcnceinte, reconnaissaient, s'indiquaient du doigt et se 
nommaient les uns aux autres les principaux membres de la 
convention, à mesure qu'ils passaient. 

Les membres de l'assemblée législative escortaient en corps la 
convention pour venir abdiquer solennellement. François de 
Neufchâteau, dernier président de rassemblée dissoute, prit la 
parole : u Représentants de la nation, » dit-il, u l'assemblée lé- 
gislative a cesse ses fonctions, elle dépose le gouvernement dans 
vos mains ; elle donne aux Français cet exemple du respect à la 
majorité du peuple. La liberté, les lois, la paix, ces trois mots 
furent imprimés par les Grecs sur les portes du temple de Del- 
phes. Vous les imprimerez sur le sol entier de la France. » 

Pétion fut nommé président à l'unanimité. Les Girondins sa- 
luèrent d'un sourire ce présage de leur ascendant sur la con- 
vention. Condorcet, Brissot, Rabaud -Saint-Etienne, Vergniaud, 
^mus, Lasource, tous Girondins à lexception de Camus, occu- 
pèrent les places de secrétaires. Manuel se leva et dit : u La 
mission dont vous êtes chargés exigerait une sagesse et une puis- 
sancesdivines. Quand Cinéasentra dans le sénat d«Rome,il crut 
voir une assemblée de rois. Une pareille comparaison serait pour 

II. n 
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TOUS une injure. Il faut voir ici une assemblée de philosophes 
occupés à préparer le bonheur du monde. Je demande que le 
président de la France soit logé dans le palais national, que les 
attributs de la loi et de la force soient toujours à ses côtés, et 
que toutes les fois qu'il ouvrira la séance tous les citoyens soient 
debout. » 

Un murmure d'improbation s'éleva à ces paroles. Le sentiment 
de régalité républicaine, âme de ce corps populaire, se révolta 
contre Tombremcme du cérémonial des .cours. « A quoi bon cette 
représentation au président de la convention ? » dit le jeune 
TiJlien, vêtu de la carmagnole, « hors de cette salle, votre pré- 
sident est simple citoyen. Si on veut lui parler, on ira le cher- 
cher au troisième ou au dernier étage de sa maison obscure. C'est 
là que logent le patriotisme et la vertu. » 

Tout signe distînetif de la dignité de président fut écarté. 

« Notre mission est grande et sublime. » dit Couthon assis à 
eôté de Robespierre. « Je ne crains pas que, dans la discussion 
^e vous allez établir, on ose reparler de la royauté. Mais ce 
ii*est pas la royauté seule qu'il importe d'écarter de notre con- 
ttitution, c'est toute espèce de puissance individuelle qui ten- 
drait à restreindre les droits du peuple. On a parlé de triumvirat, 
de protectorat, de dictature ; on répand dans le public qu'il se 
iMrme un parti dans la convention pour Fune ou Tautre de ces 
institutions. Déjouons ces vains projets, s'ils existent, en jurant 
tous la souveraineté entière et directe du peuple. Vouons une 
égale exécration à la royauté, à la dictature, au triumvirat. » 
€es mots tombaient sur Danton et révélaient les premiers om- 
brages de Robespierre. Danton les comprit et ne tarda pas à y 
répondre par une abdication, qui, en le déchargeant du pouvoir 
exécutif, le replongeait dans son élément. 

II. — D'une part, il était déjà las de ce règne de six semaines, 
pendant lesquelles il avait donné à la France les convulsions de 
son caractère ; de l'autre, il voulait s'éloigner du pouvoir un 
moment, pour voir se dérouler les nouveaux hommes, les nou- 
teaux événements, les nouveaux partis ; enfin (tant les circon^ 
stances domestiques ont d'empire secret sur les hommes publics!) 
M femme, mourante d'une maladie de langueur et déplorant la 
littistre renommée dont il avait déjà taché son nom par tant de 
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meuiires provoqués ou tolérés, le conjurait avec larmes de sortir 
duo tourbiUoD qui emportait à de tels vertiges, et d'expier les 
torts ou les malheurs de son ministère par sa retraite. Danton 
aimait et respectait la première compagne de sa jeunesse ; il 
écoutait sa voix comme un oracle de tendresse, et regardait aveo 
inquiétude les deux enfants qu'elle allait, en mourant , kister 
sans mère. Il aspirait à se recueillir un moment , lier d'avoir 
sauvé tes frontières, honteux du prix que son patriotisme égari 
lui avait demandé dans les journées de septembre. 

m. — Une impatience visible se trahissait dans les premières 
paroles, dans l'attitude et dans le silence même de la conventioii. 
Les Français ne remettent jamais au lendemain ce que le jours 
peut faire. Une pensée était dans tous les esprits, dans tous les 
regards, sur toutes les lèvres ; elle ne pouvait tarder à éclater. 
La première question à traiter était celle de la royauté ou de la 
république. La France avait pris son parti ; l'assemblée ne poup- 
vait suspendre le sien. Elle réOéchissait seulement à la grandeur 
de l'acte. 11 y a des mots qui contiennent la vie ou la mort des 
peuples ; il y a des minutes qui décident de l'avenir du genre 
humain. La convention était sur le seuil de ses destinées incon* 
nues : elle n'hésitait pas, elle se recueillait. 

lY. — La France était née, avait grandi, avait vieilli sous la 
royauté ; sa forme était devenue, par la longueur du temps, sa 
nature. Nation militaire, elle avait couronné ses premiers sol«* 
dats ; nation féodale, elle avait inféodé son gouvernement civil à 
^'exemple de ses terres ; nation religieuse, elle avait sacré ses 
chefs, attribué à ses rois une sorte de délégation divine, adoré la 
royauté comme un dogme, proscrit l'indépendance d'opinion 
comme une révolte, puni la lèse-majesté comme un sacrilège. 
Une vaine ombre d'indépendapce individuelle et de privilège des 
provinces subsistait dans les parlements, dans les états provin- 
ciaux., dans les administrations communales. La loi, c'était le 
roi ; le noble, c'était le sujet; le peuple, c était le serf, ou tout 
w plus l'affranchi. Nation militaire et ûère, la France avait en*> 
nobli sa servitude par l'honneur, sanctifié l'obéissance par le 
dévouement, personnifié le pays dans la royauté. Le roi dispa- 
raissant, elle ne savait plus où était la patrie. Le droit, le de* 
voir ) le drapeau , tout disparaissait avec lui. Le roi était 



M4 HISTOIBB DBS 6IB0ND1NS. 

1« dieu visible de la nation : la vertu était de lui obéir. 

Rien n*avait créé dans le peuple Texercice des vertus civiques 
qui sont Fâme des gouvernements libres. Honneurs, dignités, 
influences, pouvoirs, grades, rien ne remontait du peuple, tout 
descendait du roi. Les ambitions ne regardaient pas en bas, mais 
en haut. L'estime ne donnait rien, la faveur tout. De plus, une 
alliance aussi vieille que la monarchie unissait la religion à la 
royauté; renverser Tune, c'était renverser l'autre. La France 
avait deux habitudes séculaires : la royauté et le catholicisme. 
L'opinion et la conscience s'y tenaient ; on ne pouvait déraciner 
l'une sans agiter l'autre. La royauté de moins, le catholicisme, 
comme une institution souveraine et civile, tombait avec elle. 
Au lieu d'une ruine, il en fallait deux. 

Enfin, la famille royale en France, qui considérait la royauté 
comme son apanage inaliénable et le pouvoir souverain comme 
une légitimité de son sang, s'était confondue par les mariages, 
par les parentés, par les alliances avec toutes les familles souve- 
raines de TEurope. Attaquer les droits de la royauté en France, 
c'était les atteindre ou les menacer dans l'Europe entière. Les 
familles royales n'étaient qu'une seule famille; les couronnes 
étaient solidaires. Supprimer le titre et les droits de la royauté 
à Paris, c'était supprimer l'héritage et le droit des rois dans 
toutes leurs capitales ; c'était, de plus, bouleverser et intervertir 
tous les rapports extérieurs de la France avec les États euro- 
péens, fondés sur une politique de famille, et les fonder désor- 
mais sur une politique d'intérêts nationaux. L'exemple était 
menaçant, la guerre certaine, terrible, universelle. Voilà ce que 
l'histoire disait tout bas aux Girondins. 

V. — D'un autre côté, le républicanisme, dont la convention 
sentait en elle la mission, disait à Tâme des conventionnels : « Il 
faut en finir avec les trônes ! La révolution a pour mission de 
substituer la raison au préjugé, le droit à l'usurpation,* l'égalité 
au privilège, la liberté à la servitude dans le gouvernement des 
sociétés, en commençant par la France. La royauté est un pré- 
jugé et une usurpation subis depuis des siècles par l'ignorance 
et par la lâcheté des peuples. L'habitude seule en a fait un droit. 
La royauté absolue, c'est un homme-peuple se substituant à l'hu- 
manité souveraine : c'est le genre humain abdiquant ses titres, 
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ses droits, sa raison, sa liberté, sa volonté, ses intérêts entre les 
mains d'un seul. C'est faire, par une fiction, un dieu là où la 
nature n*a fait qu'un homme. C'est dégrader, déposséder, décou- 
ronner des millions d'hommes égaux en droits, quelquefois même 
supérieurs en intelligence et en vertu, pour en grandir et pour 
en couronner un seul. C'est assimiler une nation à la glèbe 
qu'elle foule, et donner sa civilisation, ses générations et ses siè- 
cles en propriété à une famille qui disposera de l'héritage de Dieu. 

» Transigerons-nous avec cette habitude de la royauté et con- 
serverons-nous le nom en supprimant la chose? Créerons-nouS) 
pour complaire à la multitude routinière, une royauté constitu- 
tionnelle, représentative, où le roi ne sera qu'un premier ma- 
gistrat héréditaire, chargé d'exécuter passivement les volontés 
du peuple? Mais quelle force et quelle utilité aurait jamais une 
telle Institution ? Nous venons d'en faire Tex périence et nos en - 
fante la feraient après nous. De deux choses Tune : ou ce roi 
constitutionnel aura un droit propre et une volonté personnelle, 
ou il n'en aura aucun. S'il a un droit propre et une volonté per- 
sonnelle, ce droit et cette volonté du roi, en opposition souvent, 
et en lutte quelquefois, avec la volonté du peuple, n'auront fait 
qu'enfermer un germe de contradiction, de guerre intestine et 
de mort dans la constitution. Le gouvernement, au lieu d'être 
l'hariàonie et l'unité, sera l'antagonisme et la guerre. Ce sera 
l'anarchie constituée au sommet pour commander l'ordre et la 
paix en bas. Contre-sens. 

« Ou le roi n'aura point d'autorité ni de volonté personnelle. 
Et alors, impuissant, inutile et méprisé, il ne sera que l'aiguille 
doi^ qui marque l'heure sur le cadran de la constitution, mais 
qui n'en règle et n'en modère en rien le mécanisme. Dérision 
du titre de roi et avilissement du signe du pouvoir. 

« Mais ce n'est pas tout. Ou ce roi représentatif sera un 
être nul, un fantôme, ou il sera un homme capable et ambi- 
tieux ? Si c'est un être nul et un vain fantôme, à quoi servira-t-il, 
si ce n est à déconsidérer son rang et à traduire votre royauté 
en pitié et en risée aux yeux du peuple? Mais , si c'est un homme 
capable et ambitieux, quel danger vivant et permanent ne créez- 
vous pas de vos propres mains pour l'égalité et la liberté de la 

nation! 

U. 
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« Honorée du nom et du signe du pouvoir supéme, sani eesM 
exposée dans ses palais, dans ses cérémonies, dans ses temples , 
à la tâle de ses armées, aux adorations de la multitude ; riehe- 
ment dotée d'une liste civile et de propriétés inamissibles et 
toujours grossissantes . élément de eorruption des earactèreat 
organe de tontes les volontés, exécutrice de toutes les lois, négo* 
ciatriee avec toutes les cours étrangères, nommant tous les mi- 
nistres et rejetant sur eux ses responsabilités et ses impopula- 
rités, canal de toutes les grâces, seule institution héréditaire au 
sein d'une constitution où tout sera électif et viager, transmet^ 
tant du père au fils des traditions ambitieuses d'envahissemoit 
du pouvoir, usant les hommes et les partis sans s'user jamais 
elle-même, comment une telle royauté, dans de telles rnainS) 
restera-tH^lle fnoffensive à Tégalité et à la liberté dans la na- 
tion? n'aura-t-«lle pas évidemment sur les pouvoirs popu* 
laires Favantage de ce qui ne passe pas sur ce qui pass&l et 
n'aura-t-elle pas absorbé, avant qu*un siècle se soit éeoulé, tout 
ce que nous aurons eu Timprudence de lui confier de nos droits 
et de nos intérêts, après avoir eu le vain courage de les oqih 
quérir? Mieux valait ne pas renverser ce préjugé que de le ré< 
tablir de nos propres mains ! 

N La république démocratique, » poursuivaient«lls, «est le 
seul gouvernement selon la raison. Là, point d'homme déifié, 
point de famille hors la loi, point de caste hors de régaltté, point 
de fiction supposant dans le fils le génie ou la vertu du père ^ 
donnant aux uns l'hérédité du commandement, aux autres Thé- 
rédité de l'obéissance. 

« La raison humaine est )a seule légitimité du pouvoir. L'inr 
telligence est le titre non de hk- souveraineté , la nalioii «"«Hi 
reconnaît point hors de soi, mais le titre de magistrature^ 
instituées dans nntérét et au service de tous. L'élection est le 
sacre du peuple pour ces magistratures, délégations révocables 
de sa volonté. Elle élève et elle dépose sans cesse. Nul citoTei: 
n'est plus souverain que l'autre^. Tous le sont dans la ptoportioa 
du droit, de la capacité , de l'intérêt qu'ils ont daaas l'assooift^ 
tion commune. Les influences, toutes personnellee et toutat 
wfères, ne sont que le Kbre aoqiH^Meement. de la raison puUâ- 
ique aux mérites, aux lumières, aux vertus des citoyenau Iêê 
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snpériorîtés de la nature, de rinstruction. de la fortane, du 
dévouement, constatées par le choix mutuel des citoyens entre 
eux, font monter sans cesse et par un mouyement spontané les 
plus dignes au gouvernement. Mais ces supériorités, qui se lé< 
gitiment par leurs services, ne menacent jamais le gouverne-* 
ment de dénégérer en tyrannie. Elles disparaissent avec ces ser- 
vices mêmes, elles rentrent à termes fixes dans les rangs dei 
simples citoyens, elles s'évanouissent avec la vie des favoris du 
peuple, et font place à d'autres supériorités qui le serviront à 
leur tour. G*est la force vraie du pouvoir social appartenant non 
à quelques-uns, mais à tous ; sortant sans interruption de sa 
seule source, le peuple» et y rentrant toujours inaliénables, poui^ 
en ressortir éternellement à sa volonté. C'est la rotation du 
gouvernement calquée sur cette rotation perpétuelle des gé* 
nérations qui ne s^arréte jamais, qui n'inféode pas l'avenir au 
passé, qui n'immobilise ni la souveraineté, ni la loi, ni la raison, 
mais qui, à l'exemple de la nature, dure en se renouvelant. 

«La royauté, c'est le gouvernement fait à l'image de Dieu i 
eesi le rêve. La république est le gouvernement fait à l'hnage 
de l'homme : c'est la réalité politique. 

« Hais si la fiorme républicaine est la raison, elle est aussi la 
justice. £lle distribue, elle nivelle, elle égalise sans cesse les 
droits, les titres, les supériorités, les fonctions, les intérêts des 
classes entre elles, des citoyens entre eux. L'Evangile est démck 
oratique, le christianisme est républicain ! 

YL — « Et puis la république ne fût-elle pas l'idéal du gott* 
venement de la raison, qu'elle serait encore en ce moment la 
nécessité de la France. La France avec un roi détrôné, avee une 
n<Alesse armée contre elle, avec un clergé dépossédé, avec VV/a* 
rope monarchique tout entière sur ses frontières, ne trouverait 
dftBS aucune forme de la royauté, dans aucune monardiie tem- 
pérée, dans aucune dynastie renouvelée, la force surhumaine 
dont eHe a besoin pour triompher de tant d'ennemis et poùf 
survWre à une tdie crise. Un rm serait suspect, une eonstifittioil 
impuissante, une dynastie contestée. Dans un tel état de chosea, 
râsergie désespérée et toute-puissante du peuple, évoquée (fa 
fond! de ee peuple même et convertie d'acolamfatiei!i en go'tfvtf-' 
hmmrI, est hv sevlè force qur pwisse égaler 1» ve^ionté atïx fè^ 
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sistances et le dévouement aux dangers. Ântée touchait la terre 
et renaissait. La France doit toucher le peuple pour appuyer sur 
lui le levier de la révolution. Hésiter entre des formes de gou- 
vernement dans un pareil moment, c'esf les perdre toutes. Nous 
n'avons pas le choix ! La république est le dernier mot de la ré- 
volution, comme le dernier effort de la nationalité. 11 faut Tac- 
cepter et la défendre, ou vivre de la mort honteuse des peuples 
qui livrent leurs foyers et leurs dieux, pour rançon de leur vie, 
à leurs ennemis ! » 

Telles étaient les réflexions que la raison et la passion tour à 
tour, le passé et le présent de la France suggéraient aux Giron- 
dins pour les décider à la république. La politique et la néces- 
sité leur imposaient alors ce mode de gouvernement. Ils Faccep* 
tèrent. 

Vil. — Seulement les Girondins redoutaient déjà que cette ré- 
publique ne tombât dans les mains d'une démagogie furieuse et 
insensée. Le 10 août et le 2 septembre les consternaient. Ils vou- 
aient donner quelques jours à la réflexion et à la réaction de 
rassemblée et de Topinion contre ces excès populaires. Hommes 
imbus des idées républicaines de Tantiquité, oh la liberté des 
citoyens supposait Tesclavage des masses et où les républiques 
n'étaient que de nombreuses aristocraties, ils comprenaient mal 
le génie chrétien des républiques démocratiques de Ta venir. Ils 
voulaient la république à condition de la gouverner seuls, dans 
les idées et dans les intérêts de la classe moyenne et lettrée à 
laquelle ils appartenaient, ils se proposaient de faire une consti- 
tution républicaine à l'image de cette seule classe devant laquelle 
venaient de s'évanouir la royauté , TÉglise et l'aristocratie. Sous 
le nom de république ils sous-entendaient le règne des lumières, 
des vertus, de la propriété, des talents, dont leur classe avait 
désormais le privilège. Ils rêvaient d'imposer des conditions, des 
garanties, des exclusions, des indignités dans les conditions élec- 
torales, dans les droits civiques, dans Fexercice des fonctions 
publiques, qui élargiraient sans doute les limites de la capacité 
au gouvernement, mais qui laisseraient en dehors la masse faible, 
ignorante, indigente ou mercenaire du peuple. La constitution 
devant corriger, selon eux, ce que la république avait de popoL 
Wre et d'orageux, ils séparaient dans leurs pensées la plèbe de 
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la nation. En servant Tune, ils comptaient se prémunir contre 
Tautre. Us ne se résignaient pas à forger de leurs propres mains, 
dans une constitution soudaine, irréfléchie et téméraire, la 
hache sous laquelle leurs têtes n'auraient qu'à s'incliner et à 
tomber. Nombreux et éloquents dans la convention, ils se fiaient 
à leur ascendant. 

YIII. — Mais cet ascendant, qui prédominait encore dans les 
départements et dans rassemblée, avait pâli depuis deux mois 
dans Paris, devant Taudace de la commune, devant la dictature 
de Danton, devant la démagogie de Marat et surtout devant le 
prestige de Robespierre. La commune avait envahi. Marat avait 
effrayé. Danton avait gouverné. Robespierre avait grandi. Les 
Girondins, diminués de tout ce qui était conquis par ces auto- 
rités et par ces hommes, avaient suivi, souvent en murmurant, 
le mouvement qui les entraînait. N'ayant rien prévu, rien gou- 
verné pendant cette tempête, ils avaient dominé en apparence 
les mouvements, mais comme le débris domine la vague en sui« 
vant ses ondulations. 

Tous leurs efforts pour modérer Tentraînemcnt anarchique de 
la capitale n'avaient servi qu'à marquer leur faiblesse. La nation 
se retirait d'euir. Pas un seul de ces hommes, favoris de l'opi- 
nion sous rassemblée législative, n'avait été nommé à la con- 
vention par la ville de Paris. Tous leurs ennemis au contraire 
étaient les élus du peuple. La commune avait fait passer tous 
ses candidats. Danton, Robespierre et Marat, après avoir dicté 
les scrutins, dictaient maintenant les votes. 

Le peuple impatient demandait aux deux partis des résolu- 
tions extrêmes. Sa popularité était à Tenchëre. 11 fallait rivaliser 
d'énergie et même de fureur pour la conquérir. La réserve mo- 
narchique faite par Yergniaud, Guadet, Gensonné et Condorcet, 
en mentionnant la nomination d'un gouverneur au prince royal 
dans le décret de déchéance, avait mis les Girondins en suspi- 
cion. Cette pierre d'attente de la monarchie semblait révéler en 
eux Farrière-pensée de la relever après l'avoir abattue. Les joui^ 
naux et les tribunes des jacobins exploitaient contre eux ce 
soupçon de royalisme ou de modération. « Vous n'avez pas 
brûlé vos vaisseaux, » leur disait-on; pendant que nous com- 
battions pour renverser à jamais le trône, vous écriviez avee 
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noire sang de respectueuses réserves pour la royauté* » 
liOS Girondins ne pouvaient répondre à ces accusations qu'en 
prenant l'avantage de Taudace sur leurs ennemis. Mais ici une 
nouvelle crainte les arrêtait. Ils ne pouvaient faire un pas de 
plua dans la voie des jacobins et de la commune sans mettre le 
pied dans le sang du 2 septembre. Ce sang leur faisait horreur 
et ils s'arrêtaient, sans délibérer , devant le crime. Résolus de 
voter la république, ils voulaient voter en même temps une 
c<mstitution qui donnât à la république quelque chose de la 
concentration de pouvoir et de la régularité de la monarciiie. 
Romains par leur éducation et par leur caractère , le peuple et 
le sénat de Rome étaient le seul idéal politique qui s'offrit con- 
fusément à leur imitation. L'avènement du peuple tout entier 
au gouvernement , l'inauguration de cette démocratie chrétienne 
et fraternelle que Robespierre préconisait dans ses théories et 
dans ses discours n'étaient jamais entrés dans leurs plans. Cbaih 
ger le gouvernement était toute la politique des Girondins. Cban* 
ger la société était la politique des démocrates. Les uns étai^t 
des politiques , les autres des philosophes. Les uns pensaient au 
lendemain , les antres à la postérité. 

Avant donc de proclamer la république , les Girondins toii« 
laient lui donner une forme qui la préservât de l'anarchie et de 
la dictature. Les jacobins voulaient la proclamer comme un prin* 
cipe à tout hasard, d'où sortiraient des Qots de sang peut-être, 
des tyrannies passagères, mais d'où naîtrait, selon eu](, le triom* 
phe et le salut du peuple et de l'humanité. Ënfîn Danton, pro- 
fondément indifférent aux formes du gouvernement , pourvu 
que cette forme lui donnât l'empire , voulait proclamer la repu* 
blique pour compromettre la nation tout entière dans la cause 
de sa révolution , et pour rendre inévitable et terrible , entre la 
France libre et les trônes , un choc ou le vieux monde politique 
serait brisé et ferait place, non aux principes, mais aux hommes 
nouveaux* 

Enfin beaucoup d'autres, tels que Marat et ses complices, vou- 
laient proclamer la république comme une vengeance du peuple 
contre les rois et les aristocrates , et comme une ère d'agitation 
et de trouble où la fortune multiplierait ces hasardsqui abaissent 
«I qui est en haut et qui exaltent ce qui est en bas. L'écume a 
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bMoiBdeâ tempêtes pour »'élerer et pour sartiager. La politique 
de ces démagogues n'était que la sédition rédigée en principe , 
•I Tanarehie écrite en constitution. 

IX. — Cependant , chacun de ces partis devait se presser pour 
ne pas laisser à Tautre Thonneur de rinîtiative et l^vantage de 
la priorité. 

Les Girondins, fiers de leur nombre dans la convention, se 
réunirent en conseil chez madame Roland, et résolurent de n*ad* 
mettre la discussion sur le changement de forme du gouverne- 
ment qu'après s'être emparés des commissions executives et su^ 
tout de la commission de constitution , qui prépareraient leur 
plan, qui assureraient leur moyen et qui seraient les organes de 
leurs volontés. Ils se croyaient assez maîtres de la convention 
parle nombre de leurs adhérents et par Tautorité de leur crédit , 
pour prévenir dans les premières séances une acclamation té^ 
méraire de la république. Ils entrèrent avec cette confiance dans 
la salle. 

Danton, Robespierre, Marat lui-même ne se proposaient pas 
de devancer le moment de cette proclamation, lis voulaient lui 
donner la solennité du plus grand acte organique qu'une nation 
pût accomplir. Ils voulaient de plus tâter leur force dans la con- 
▼ention et grouper leurs amis, inconnus les uns aux autres, pour 
modeler la république à sa naissance, chacun sur leurs idées et 
sur leur ambition. Le silence était donc tacitement convenu sur 
eette grande mesure entre tous les chefs de rassemblée. Mais la 
Teille de cette première séance, quelques membres jeunes et 
exaltés de la convention : Saint-Just, Lequinio, Panis, Biliaud- 
Yarennes, Gollot-d'Herbois et quelques membres de la commune, 
réunis dans un banquet au Palais-Royal, échauffés par la conver- 
sation et par la fumée de vin. condamnèrent unanimement cette 
temporisation des chefs, et résolurent de déjouer cette timide 
prudence et de déconcerter les projets des Girondins, en lançant 
le mot de république à leurs ennemis. « S'ils le relèvent, » dit 
Saint-Just, « ils sont perdus; car c'est nous qui l'aurons imposé. 
S'ils l'écartent, ils sont perdus encore ; car, en s'opposant à une 
passion du peuple, ils seront submergés par l'impopularité que 
BOits amasserons sur leurs têtes. » 

Lequinio , Sergent , Panls, Billaud-Tarennes applaudirent | 
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raodaeieux iiiachia?élisme de Saint-Just. Collot-d'Herbois, na- 
guère comédien, orateur théâtral , à la voix sonore ^ au geste 
déployé, homme d*orgie et de coup de main, dont Fégarement 
de parole ressemblait souvent à Fivresse , se chargea de faire 
la motion et jura d*affronter seul, s'il le fallait, le silence, réton- 
nement et les murmures de la Gironde. 

X. — Le soir, ainsi qu'il avait été convenu, ColIot-d'Herbois 
donna, en entrante la séance, le mot d'ordre aux impatients. Il 
se tinrent prêts à lui faire écho. Un mot qui éclate dans Tindé- 
cision d'une assemblée emporte les résolutions. Aucune prudence 
ne peut contenir ce qui est dans la penséede tous. A peine Coilot- 
d'Herbois eut-il mandé l'abolition de la royauté, qu'une acclama- 
mation, en apparence unanime, s'éleva de toutes les parties de la 
salle et attesta que la voix d'un seul avait prononcé le mot de la né- 
cessité. Quinette et Bazire ayant demandé,par respect pourla nou- 
velle institution, que la gravité des formes et la solennité de la 
réflexion présidassent à la proclamation de la république : « Qu'est- 
il besoin de délibérer, » s'écria Grégoire, a quand tout le monde 
est d'accord? Les rois sont dans l'ordre moral ce que les monstres 
sont dans l'ordre physique. Les cours sont l'atelier de tous les 
crimes. L'histoire des rois est le martyrologe des nations ! » Le 
jeune Ducos de Bordeaux, l'ami et l'élève de Yergniaud, sentant 
qu il fallait confondre la voix de son parti dans la voix générale, 
pour que le peuple ne pût distinguer ni le premier ni le dernier 
dans ce vote : « Rédigeons à l'instant le décret, » dit-il, « il n'a 
pas besoin de considérants, après les lumières que le 10 août a 
répandues. Le considérant de votre décret d'abolition de la 
royauté, ce sera l'histoire des crimes de Louis XYl I » La répu- 
blique fut proclamée ainsi avec des sentiments divers, mais d'une 
seule voix I Enlevée à l'initiative des uns par la popularité ja- 
louse des autres, jetée en défi par les jacobins à leurs ennemis, 
acceptée avec acclamation par les Girondins, pour ne pas laisser 
l'honneur du patriotisme aux jacobins ; résolution désespérée; 
abîme inconnu où la réflexion entraînait les politiques, où le ver- 
tige attirait les imprudents ; seul asile qui restât à la patrie, se- 
lon les patriotes ; gouflre obscur où chacun croyait engloutir ses 
rivaux en s'y précipitant avec eux, et que tous devaient combler 
tour à tour de leurs combats, de leurs crimes, de leurs vertus et 
de leur sang* 



LIVRE TEŒNTIÈME. 



U république accueillie arec unanimité. — Les Girondins chei madame Roland. — AecusatloB 
contre Marat. — Apostrophe de Yergniaud. — Danton. — Robespierre. — Détails intimas. 
— Scènea tumultueuses. <— Marat. — Son portrait. •— Rupture entre Danton et les Cl* 
rondins. 



I. — La proclamation de la république fut accueillie avec une 
ardente exaltation dans la capitale, dans les départements, dans 
les armées. C'était pour les philosophes le type des gouverne- 
ments humains retrouvé sous les débris de quatorze siècles de 
préjugés et de tyrannies. C'était pour les patriotes la déclaration 
de guerre d'une nation debout, proclamée par elle le jour même 
de la victoire de Yalmy, en face des trônes conjurés contre la li- 
berté. C'était pour le peuple une enivrante nouveauté. Chaque 
citoyen se sentait, pour ainsi dire, couronné d'une partie de 
cette souveraineté reconquise dont l'acte de la convention venait 
de dépouiller le front et la famille des rois, pour la restituer au 
peuple. La nation, soulagée du poids du trône, crut respirer 
pour la première fois l'air libre et vital qui allait la régénérer. 
Ce fut un de ces courts moments qui concentrent, dans un point 
du temps, des horizons d'enthousiasme et d'espérances que les 
peuples attendent pendant des siècles, qu'ils savourent quelques 
jours et qu'ils n'oublient plus, mais qu'ils ne tardent pas à laisser 
s'échapper comme un beau rêve pour retomber dans toutes les 
réalités, dans toutes les difficultés et dans toutes les angoisses 
qui accompagnent la vie des nations. N'importe. Ces heures d'il- 
lusions sont si belles et si pleines qu'elles comptent pour des 
siècles dans la vie de l'humanité , et que l'histoire semble s'ar- 
rêter pour les retenir et pour les éterniser. 

IL — Ceux qui en jouirent le plus furent les Girondins. Ras« 
n, S8 
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semblés le soir chez madame Roland, Pétion, Brissot, Gaadet, 
Louvet, Boyer-Fonfrède, Ducos, Grangeneuve/ Gensonné, Bar 
baroux, Yergniaud, Gondorcet célébrèrent dans un recueille- 
ment presque religieux ravénement de leur pensée dans le 
monde ; et jetant volontairement le voile de Fillusion sur les em- 
barras du lendemain et sur les obsèur|té8 de Favenir, ils se li- 
vrèrent tout entiers à la plus grande jo\iissance que Dieu ait 
accordée à Thomme ici-bas : Tenfantement de son idée, la con- 
templation de son œuvre, la possession de son idéal accompli. 

De nobles paroles furent échangées pendant le repas entre ces 
grandes âmes. Madame Roland, pâle d émotion, laissait échapper 
de ses yeux des regards d'un éclat surnaturel qui semblaient 
voir réchafaud à travers la gloire et la félicité du jour. Le vieux 
Roland interrogeait de rœil la pensée de sa femme et semblait 
lui demander si ce jour n'était pas le sommet de leur vie et cel«i 
après lequel il n'y avait plus qu'à mourir. Condorcet entrete- 
nait Brissot des horizons indéfinis que l'ère nouvelle ouvrait à 
l'humanité. Boyer-Fonfrède, Barbaroux, Rebecqui, Ducos, jeunes 
amis, presque frères, se félicitaient d'avoir de longues vies à 
donner à leur patrie et à la liberté. Guadet et Gensonné se re- 
posaient glorieusement de leurs longues fatigues dans cette halte 
triomphante où ils avaient enfin mené la révolution. Pétion, à 
la fois heureux et triste, sentait que sa popularité l'abandonnait, 
mais il l'abdiquait volontairement dans son âme, du moment où 
on la mettait au prix du crime. Le sang de septembre avait en» 
levé à Pétion son ivresse de popularité. Cette ivresse passée, Pé* 
tion allait redevenir un homme de bien. 

Vergniaud, sur qui tous les convives avaient les yeux fixés 
comme sur le principal auteur et le seul modérateur de la future 
république, montrait dans son attitude et dans ses traits la quié* 
tvde insouciante de la force qui se repose avant et après le com- 
bat. Il regardait ses amis avec un sourire à la fois serein et mé* 
lancoliqne. Il parlait peu. A la fin du souper, il prit «m verre, 
le remplit de vin^ se leva et proposa de boire à l'éternité de la 
république. Madame Roland, pleine des souvenirs de l'antî' 
quité, demanda àYergniaud d'effeniller dans son verre, à la ma* 
nière des anciens, quelques roses du bouquet qu'elle portail ee 
jMfwlà. Yeigikiflud tendit son verte, fit nager k»fiMiiUaa de xose 
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sur le Tin et but ; puis se penchant rers Barbaroux avant de se 
rasseoir : « Barbaroui,» luidiMI à demi-voix, « ce ne sont pas 
des roses, mais des branches de cyprès qu'il fallait effeuiller dans 
notre vin ce soir. En buvant à une république dont le berceaa 
trempe dans le sang de septembre, qui sait si nous ne buvons 
pas à notre mort? N'importe, » ajouta-t-il. « ce vin serait mon 
sang que je le boirais encore à la liberté et à Tégalité I — * Vive la 
république ! » s'écrièrent à la fois les convives. 

Cette image sinistre attrista mais ne découragea pas leurs 
Ames. Ils étaient prêts à tout accepter de la révolution, même 
la mort ! 

111.-^ Les Girondins écoutèrent , après le dtner, les vues que 
Roland, assisté de sa femme, avait rédigées pour la convention 
sur rétat de la république. Ce plan posait nettement la question 
entre la France et la commune de Paris. Roland , comme minis* 
tre de Tintérieur, en appelait à la convention des désordres de 
Tanarchie et des crimes qui avaient signalé Tinterrègne des lois 
depuis le 10 août jusqu'à Fouverture de la nouvelle assemblée, 
et demandait que le pouvoir exécutif fût affermi dans les mains 
du gouvernement central. Les Girondins se promirent de soa<* 
tenir énergiquement leur ministre dans ses projets et de refréner 
enfin les usurpations de la commune de Paris. C'était déclarer 
la^nerre à Danton, à Robespierre et à Marat, qui régnaient! 
rhûtel de ville. 

Cette restauration du pouvoir national était difficile et péril'' 
leuse pour les Girondins qui Tentreprenaient. Roland, gémissant 
sur les excès de septembre, sans avoir la force nécessaire à leur 
répression, avait écrit deux fois à rassemblée législative pour 
appeler la vengeance des lois sur les provocateurs et les auteurs 
de ces assassinats. Ces protestations courageuses, si on considère 
qu'elles étaient écrites sous le couteau des égorgeurs et dans on 
conseil de ministres où siégeait Danton, étaient cependant plei* 
■es d'excuses sur les crimes accomplis et de concessions déplo- 
râbles à la fureur du peuple ; mais elles demandaient le respect 
peur la vie et les propriétés des citoyens. Elles indiquaient dans 
Roland un censeur et non un complice de la commune. C'était 
asseï pour le signaler ainsi que sa femme à la haine et aux piques 
des assassins. 



En effet, le comité de surveillance de la commune avait eu 
Taudace d'ordonner l'arrestation de Roland. Danton, informé de 
cet excès de scandale, et sachant mieux que personne qu'un dé- 
cret d'arrestation était un arrêt de mort pendant ces journées, 
était accouru au conseil de surveillance, avait tancé le comité et 
déchiré Tordre d'arrestation. Ministre lui-même, il avait senti 
qu*un pouvoir occulte qui allait jusqu à ordonner l'emprisonne 
ment et la mort d'un ministre le touchait de trop près pour ne 
pas réprimer un tel attentat. 

Roland, depuis ce jour, était l'objet de toutes les calomnies 
des feuilles de Marat et de toutes les émeutes des factieux. Me- 
nacé à tout instant dans son propre hôtel, au ministère de l'in- 
térieur, insuffisamment protégé par un faible poste de gendar- 
merie, il était fréquemment obligé, pour sa sûreté, de passer les 
nuits hors de chez lui. Quand il y couchait, madame Roland 
plaçait elle-même des pistolets sous l'oreiller du lit, soit pour 
se défendre contre les attaques nocturnes de meurtriers apostés, 
soit pour se soustraire par une mort volontaire aux outrages des 
assassins. Roland, animé par cette femme virile, n'avait pas faibli 
sous ses devoirs. Ses lettres aux départements pour combattre 
les sanguinaires provocations de la commune, les feuilles pu- 
bliques rédigées dans ses bureaux et dont les articles les plus 
mâles respiraient Tâme de sa femme, la Sentinelle, journal ré- 
publicain et honnête, écrit sous sa dictée par Louvet, attestaient 
ses efforts pour retenir la révolution dans les voies de la justice 
et de la loi. 

Bientôt Danton et Fabre d'Eglantine essayèrent de soustraire 
à Roland ce moyen d'action sur l'esprit public, en attirant à eux 
la plus grande part des deux millions de fonds secrets que l'as- 
semblée avait confiés au pouvoir exécutif. Us y réussirent à désar- 
mèrent ainsi le ministre de lintérieur du faible levier qui lui 
restait sur Topinion. 

lY. — De son côté Marat, moins impératif mais aussi avidft 
non content d'avoir enlevé des presses à l'imprimerie royale, de- 
manda à Roland une somme d'argent pour les frais d'impression 
des pamphlets populaires qu'il avait en portefeuille. Roland re- 
fusa. Marat dénonça le ministre à la vindicte des patriotes. Danton 
se chargea de fermer la bouche à Marat. Le duc d'Orléans, Hé 
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gecritement avec Danton, prêta la somme. Marat néanmoins 
distilla sa rancune en lignes de sang contre Roland, sa femme et 
ses amis. Chaque tentative que ce parti faisait pour rétablir 
Taction du gouvernement, Tordre et la sûreté dans Paris et dans 
les départements était représentée par l'jémi du peuple et par les 
soudoyés de la commune comme une conspiration contre les pa- 
triotes. Le vol du garde-meubie de la couronne , qui eut lieu 
dans ces circonstances, servit de texte à des accusations nouvelles 
de négligence ou de complicité contre le ministre de l'intérieur. 
Roland fut consterné d'un événement qui privait la nation de 
richesses précieuses dans un moment de nécessité. Il fit pour- 
suivre avec une vaine activité les auteurs obscurs de ce pillage. 
On en saisit quelques-uns , voleurs de profession, qui ne sem- 
blaient avoir été associés a ce vol que pour couvrir de noms 
déshonorés les noms des véritables spoliateurs de ce trésor. Une 
partie des objets précieux que renfermait cet écrinde la monar- 
chie futjretrouvée enfouie dans les Champs-Elysées; le reste dispa' 
rut sans laisser de traces. Danton fut véhémentement soupçonné 
d'avoir employé à solder les troupes de Dumouriez et à corrom- 
pre rétat-major du roi de Prusse une partie des valeurs déro- 
bées, pour en payer la libération du sol de la patrie. Les meneurs 
ténébreux de la commune, parmi lesquels les coupables avaient 
évidemment des complices, furent accusés d'en avoir employé 
l'autre partie à salarier l'anarchie et à perpétuer leur domina- 
tion : accusations vagues, soupçons sans preuves, que le temps 
n'a ni justifies complètement ni complètement démentis. 

Accusé avec acharnement par Marat, Roland répondit par une 
adresse aux Parisiens. Ses coups dépassaient Marat et portaient 
sur la commune, dont la lutte avec rassemblée s'envenimait 
tous les jours, u Avilir rassemblée nationale, porter h la révolte 
contre elle, répandre la défiance entre les autorités et le peuple, 
voilà le but des affiches et des feuilles de Marat,» disait Roland. 
« Lisez celle du 8 septembre , où tous les ministres , excepté 
Danton, sont voués à fanimad version publique et accusés de 
trahison ! Si ces diatribes étaient anonymes ou signées de quel- 
que nom obscur, je les dédaignerais ; mais elles portent le nom 
d'un homme que le corps électoral et la commune comptent 
parmi leurs membres^et qu'on parle de porter à la convention. 

Si. 
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Un tel aeeusateur me force de répondre ; et si cette répoDie 
devait être mon testament de mort , je la ferais encore pour 
quelle fût utile à mon pays. Je suis né avec la fermeté de ca- 
ractère qui soutient la vertu , je méprise la fortune , j'aime la 
gloire honnête, je ne puis vivre qu'en paix avec ma eonscienee. 
Qu'on prenne ma vie et qu'on lise mes ouvrages ; je défîe la mal< 
veillance d'y trouver un seul acte , un seul sentiment dont j'aie 
à rougir. Pendant quarante ans d'administration, j'ai fait le bien. 
Je n'aime pas le pouvoir. Soixante ans de travaux me rendent la 
retraite préférable à une vie agitée. On m'accuse de machiner 
avec la faetion de Brissot parce que je lui reconnais autant de 
pureté que de talent. J'ai admiré le 10 août ; j'ai frémi des suites 
du 2 septembre. J'ai compris la colère du peuple, mais j'ai voula 
qu'on arrêtât les assassinats. Moi-même j'ai été désigné pour 
victime. Que des scélérats provoquent les assassins contre moi, 
je les attends; je suis à mon poste, je saurai mourir. » 

y. — Brissot dont le nom' était devenu la dénomination de 
tout un parti, avait été contraint de se défendre aussi contre 
Taccusation de vouloir rétablir la monarchie en France , sur la 
tête du duc de Brunswick. Pétion ne cessait , dans ses réclama- 
tions ou dans ses discours à l'assemblée, de rappeler ses anciens 
services et ses titres à la confiance du peuple. C'était indiquer 
qu'on les oubliait. Le nom de madame Roland , sans cesse mêlé 
à celui de ses amis, était jeté couvert d'insinuations odieuses à 
l'envie et à la risée de l'opinion. Yergniaud lui-même était ou- 
tragé, menacé, désigné par son nom et par son génie aux sicaires 
de septembre. Deux fois Yergniaud avait étouffé sous ses pieds 
l'impopularité qui s'attachait à lui par deux discours dans les- 
quels il jetait d'une main le défi aux ennemis de la France , de 
Fautre la menace aux tyrans de la commune. Le premier dis- 
cours prononcé au moment où Ton annonçait la prétendue dé- 
route de Dumouricz dans TArgonne, avait relevé l'esprit public 
et fait une diversion puissante aux hostilités intestines de la 
commune et des Girondins. Coustard venait d'énumérer les 
fbrces qui restaient à Dumouriez. Yergniaud lui succéda à la 
tribune. 

« Les détails que l'on vous donne sont rassurants , dit-îl ; 
« cependant il est impossible de se défendre de quelques inqnié* 



tfoéea quand on voit le camp sons Faris. D'où Tient cette tor- 
peur dans laquelle paraissent ensevelis les citoyens qui sont 
restés h Paris? Ne dissimulons rien , il est temps de dire enfin la 
▼érité. Les proscriptions passées, le brait des proscriptions fe* 
tures, les troubles intérieurs ont répandu la consternation et 
Feffroi. Liiomme de bien se cache quand on est parvenu à oet 
étal de choses oh le crime se commet impunément, il est des 
hommes , au contraire , qui ne se montrent que dans les cala- 
mités publiques, comme il est des insectes malfaisants que ta 
terre ne produit que dans les orages. Ces hommes répandent 
sans cesse les soupçons , les méfiances, les jalousies, les haines, 
les vengeances. Ils sont avides de sang. Dans leurs propos sédi- 
tieux ils aristocratisent la vertu même pour avoir le droit de la 
fouler aux pieds. Ils démocratisent le crime pour pouvoir s'ea 
rassasier sans craindre le glaive de la justice. Tous leurs efforts 
tendent h déshonorer aujourd'hui la plus belle des causes, ate 
de soulever contre elle les nations amies de la révolution. ci* 
toyens de Paris 1 je vous le demande avec la plus profonde émo-» 
tion, ne démasquerez-vous jamais ces hommes pervers qui n*oiii 
pour capter votre confiance que la bassesse de leurs moyens 
et rinsoience de leurs prétentions? Citoyens 1 lorsque TenDemi 
s'avance et qu'un homme, au lieu de vous engager à prendre 
répée pour le repousser, vous engage à égorger froidement des 
femmes et des citoyens désarmés , celui-là est Tennemi de votre 
gloire et de votre salut 1 11 vous trompe pour vous perdre. Lors- 
qu'au contraire un homme ne vous parle des Prussiens que pour 
vous indiquer le cœur où vous devez frapper, lorsqu'il ne vous 
pousse h la victoire que par des moyens dignes de votre courage, 
eelui-lù est ami de votre gloire, ami de votre bonheur ; il veut 
vous sauver! Abjurez donc vos dissensions intestines I ailes tous 
ensemble au camp. C'est \k qu'est votre salut! 

A J'entends dire chaque jour : Nous pouvons éprouver ona 
défaite. Que feront alors les Prussiens? Viendront-ils à Paris? 
Non, si Paris est dans un état de défense respectable , si vous 
prépares des postes où vous puissiez opposer une forte résis- 
tance ; car alors l'ennemi craindrait d'être poursuivi et eBv^ 
loppé par les débris mêmes des armées qu'il aurait vaincues et 
d^en être écrasé comme Samson sous les raînes du temple fttli 
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renversa. Au câmp donc, citoyens ! au camp! £h quoi! tandis 
que vos frères , vos concitoyens par un dévouement héroïque, 
abandonnent ce que la nature doit leur faire chérir le plus, leurs 
femmes , laurs enfants, leurs foyers, demeurerez-vous plongés 
dans une molle oisiveté? N*aveZ'Vous d'autre manière de prou- 
ver votre zèle que de demander comme les Athéniens : Qu'y 
a-t-il aujourd'hui de nouveau? Au camp, citoyens! au camp! 
Tandis que vos frères arrosent peut-être de leur sang les plaines 
de la Champagne, ne craignons pas d'arroser de quelque sueur 
les plaines de Saint-Denis pour assurer leur retraite. » 

YI. — Ce discours, où les figures de Danton, de Robespierre 
et de Marat étaient trop clairement indiquées derrière les hommes 
de sang que Yergniaud vouait à Fexécration de la France, élec- 
trisa tellement l'assemblée, qu'aucune voix n'osa lui répondre et 
que la faction de la commune parut un moment submergée sous 
ce flot de patriotisme. Deux jours après, à l'occasion d'une nou- 
velle plainte de Roland contre les empiétements de la commune, 
Yergniaud apostropha plus directement les instigateurs des as- 
sassinats de septembre, et déclara la guerre à la tyrannie mas- 
quée des jacobins. Des pétitions de prisonniers demandaient 
qu'on pourvût à la sûreté des prisons. 

« S'il n'y avait que le peuple à craindre, » dit Yergniaud, « je 
dirais qu'il y a tout à espérer; car le peuple est juste et il 
abhorre le crime. Mais il y a ici des scélérats soudoyés pour se- 
mer la discorde, répandre la consternation et nous précipiter 
dans Tanarchic. (On applaudit.) — Ils ont frémi du serment que 
vous avez prêté de protéger de toutes vos forces la sûreté des 
personnes, les propriétés, rcxécution des lois. Ils ont dit : On 
veut faire cesser les proscriptions, on veut nous arracher nos 
victimes, on veut nous empêcher de les égorger entre les bras 
de leurs femmes et de leurs enfants? £h bien ! ayons recours aux 
mandats d'arrêt du comité de la commune. Dénonçons, arrêtons, 
entassons dans les cachots ceux que nous vouions perdre. Nous 
agiterons ensuite le peuple, nous lâcherons nos sicaires, et dans 
les prisons nous établirons une boucherie de chair humaine où 
nous pourrons à notre gré nous désaltérer de sang ! (Applaudis- 
sements unanimes et réitérés de l'assemblée et des tribunes.) — 
Et savez-vous, Messieurs, comment disposent de la liberté des ci 
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toyens ces hommes, qui s'imaginent qu'on a fait la révolution 
pour eux, qui croient follement qu'on a envoyé Louis XVI au 
Temple pour les intrôner eux-mêmes aux Tuileries? (Applau- 
dissements.) — Savez-vous comment sont décernés ces mandats 
d'arrestation? La commune de Paris se repose à cet égard sur 
son comité de surveillance. Ce comité de surveillance, par un 
abus de tous les principes ou par une confiance criminelle, donne 
à des individus le terrible droit de faire arrêter ceux qui leur 
paraîtront suspects. Ceux-ci subdélëguent encore ce droit à 
d'autres afBdés, dont il faut bien servir les vengeances, si on veut 
qu'ils servent les vengeances de leurs complices. Voilà de quelle 
étrange série dépendent la liberté et la vie des citoyens 1 Voilà 
entre quelles mains repose la sûreté publique ! Les Parisiens 
aveuglés osent se dire libres ! Ah I ils ne sont plus esclaves, il est 
▼rai, des tyrans couronnés ; mais ils le sont des hommes les plus 
vils et des plus détestables scélérats ! (Nouveaux applaudisse- 
ments.) — 11 est temps de briser ces chaînes honteuses, d'écraser 
cette nouvelle tyrannie ; il est temps que ceux qui font trembler 
les hommes de bien tremblent à leur tour! Je n'ignore pas qu'ils 
ont des poignards à leurs ordres. Eh I dans la nuit du 2 septem- 
bre, dans cette nuit de proscription, n'a-t-on pas voulu les diri- 
ger contre plusieurs députés et contre moi? Ne nous a-t-on pas 
dénoncés au peuple comme des traîtres ? Heureusement c'était 
en effet le peuple qui était là ; les assassins étaient occupés ail- 
leurs! (Frémissement général.) — La voix de la calomnie ne pro- 
duisit aucun effet, et la mienne peut encore se faire entendre 
ici, et, je vous en atteste, elle tonnera de tout ce qu'elle a de 
force contre les crimes et les tyrans. Et que m'importent les 
poignards et les sicaircs? qu'importe la vie au représentant du 
peuple quand il s'agit du salut de la patrie? Lorsque Guillaume 
Tell ajustait la flèche qui devait abattre la pomme fatale qu'un 
monstre avait placée sur la tête de son fils, il s'écriait : Périssent 
mon nom et ma mémoire, pourvu que la Suisse soit libre ! (Longs 
applaudissements.) — Et nous aussi, nous dirons : Périssent l'as- 
semblée nationale et sa mémoire, pourvu que la France soit 
libre! » lies députés se lèvent comme par une impulsion una- 
nime en répétant avec enthousiasme le serment de Vergniaud. 
Les tribunes imitent ce mouvement et confondent leurs voix 
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«?ee celles des députés. — Vergniaud, un înstiiit mterrompa, 
.reprend : u Oui, périssent rassemblée nationale et sa mémoire, 
si elle épargne par sa mort à la nation un crime qui imprimerait 
une tache au nom français; si sa vigueur apprend aui nations 
de l'Europe que, malgré les calomnies dont on cherche k flétrir 
la France, il est encore au sein même de Tanarchie momentanée 
où les brigands nous ont plongés, il est encore dans notre patrie 
quelques vertus publiques et qu'on y respecte rhumanitél!! 
Périssent rassemblée nationale et sa mémoire, si sur nos cendres 
nos successeurs plus heureux peuvent asseoir Tédifioe d*uiie 
constitution qui assure le bonheur de la France, et consolide le 
règne de la liberté et de Tégalité ! » 

VU. — De pareils discours consolaient un instant les gens de 
bien, mais n'intimidaient pas les hommes de sang. Les Girondins 
avaient pour eux la raison , l'éloquence , la majorité dans rassem- 
blée. Les jacobins seuls avaient un pouvoir organisé dans les 
comités de l'hôtel de ville , et une force armée dans les secUont 
pour exécuter leurs pensées. Les meilleurs sentiments des Giron* 
dins s'évaporaient après avoir retenti en magnifiques paroles. 
Les volontés des jacobins devenaient des actes le lendemain da 
jour où elles étaient conçues. Ils avaient continué à braver ira* 
punément l'assemblée. Leurs journaux et leurs orateurs deman* 
daient un second 10 août contre Roland et ses amis. CoUot' 
d'Herbois aspirait ouvertement à le remplacer au ministère de 
l'intérieur et fomentait les haines populaires contre lui. Pàche , 
Suisse de nation , fils d'un concierge d'hôtel à Paris , protégé de 
Roland, élevé par lui jusqu'au ministère de la guerre, laban* 
donna dès que Roland ne fut plus utile à sa fortune , et passa 
dans les rangs de ses ennemis. 

Dans la pensée de Roland et de Vergniaud , ce règne violent 
et anarchique de l'insurrection, sous le nom de commune, 
devait cesser de lui-même le jour où une convention nationale 
centraliserait la volonté publique et retirerait à soi les pou- 
voirs un moment dérobés au peuple par les factieux et les pro- 
scripteurs. 

Les départements jaloux des envahissements de Paris sur la 
nation , l'indignation des hommes de bien soulevée par les mas- 
sacres de septembre devaient , selon les Girondins , anéantir la 
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Gommiiiie » restaurer le pouvoir exécutif et le restituer a\x% plus 
dî^es et aux plus capables. Cette certitude les avait rendus 
patients pendant les cinq semaines qui venaient de s'écouler. La 
convention arrivait , les départements espéraient tout de cette 
représentation retrempée danâ de si grandes crises. Le ministre 
de rintérieor les flattait dans ses circulaires d'un prompt réta- 
blisaement de Tordre. Vos représentants , leur disait-il , étrangers 
aux factions qui agitent la capitale , s'éloigneront , en arrivant 
à Paria, des hommes de sédition, comme Marat et Danton. LV 
nardiie les repoussera par le dégoût qu'elle inspire aux bons 
citoyens. Il leur promettait, de plus, Tappui moral des armées 
et de Dumouriez surtout , que sa victoire venait de rendre Tar- 
bttre de la patrie. Santerre , commandant de la garde nationale 
des sections, appartenait , il est vrai , au parti de la commune , 
par son alliance avec Panis, un des principaux meneurs de ce 
parti 9 mais Barbaroux et Rebecqoi répondaient des bataillons 
marseillais vainqueursdu 10 août, selon eux force suffisante pour 
détendre la convention contre les faubourgs de Paris. Huit cents 
nouveaux Marseillais arrivèrent du Midi à leur appel. De plus. 
Marat faisait horreur, et Danton inspirait Tcffroi. Ces considéra* 
tions souvent présentées aux Girondins avec la froide autorité 
de Brissot , Téloquente indignation de Yergniaud, et passionnées 
encore par les regards et par Tâme de madame Roland, donnaient 
à ces jeunes hommes la confiance de la victoire et Timpatience 
du combat. 

YUI. — Dans le parti opposé, une certaine hésitation trahie 
sait rinquiétude. Les séances des jacobins depuis quelque temps 
étaient peu suivies et insignifiantes. Les membres nouveaux de 
la convention ne s'y faisaient pas inscrire. Ils semblaient crain^ 
dre de compromettre leur caractère et leur indépendance dans 
une affiliation suspecte de violence et d'usurpation» Pétion et 
Barbaroux y luttaient avec avantage contre Fabre d'Egiantine 
et Chabot. Marat n'agitait que les plus basses couches de la 
populace. U était {^utèt le scandale éclatant de la révolutien 
qu'une force révolutionnaire. 11 dépopularisait la commune en 
y siégeant. Danton lui-même semblait intimidé par l'approche 
de la ccmventiott. Son passé pesait sur son génie. U aurait vouki 
le fiaive oublier et suf tout l'oublier hiâ*méBiew Tout ce qui lus 
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rappelait les journées de septembre lui était importim et ^oa^ 
loureux. Homme de clairvoyance et comme inspiré du génie 
inculte du gouvernement, il sentait que le rôle de chef d'une 
faction démagogique à l'hôtel de ville de Paris était un rôle court, 
précaire, subalterne, indigne de la France et de lui. La direc- 
tion d'une insurrection, des proscriptions atroces et le gouver- 
nement sanglant d'un interrègne de six semaines ne satisfaisaient 
pas son ambition. 

Pour imposer sa dictature durable à la nouvelle assemblée, 
il fallait à Danton une de ces deux choses : Tarmée ou la popu- 
larité. L'armée , il n'en avait pas encore, bien qu'il songeât à 
s'en donner une ; la popularité . il avait le sens politique trop 
sûr et trop exercé pour compter longtemps sur la sienne. Il la 
sentait s'user et s'échapper heure par heure. De plus, il avait 
assez de hauteur de vues pour la mépriser. Juger et mépriser sa 
propre popularité, c'est le signe de l'homme d'Etat. Danton 
était né avec ce signe. Une seule chose lui avait manqué pour 
saisir et retenir ce rôle d'homme d'Etat : la moralité de l'ambi- 
tion et l'innocence des moyens. 11 était puni sur le coup. Grand 
et redouté encore par le retentissement de son forfait, il ne se 
dissimulait pas le repoussement que son nom inspirait autour 
de lui. 11 ne pouvait vaincre ce sentiment de répulsion publique 
que par de nouveaux crimes ou par une disparition volontaire 
de la scène pendant un certain temps. De nouveaux crimes ? Il 
n'en avait pas la soif. Le sang de septembre lui était trop amer 
pour qu'il en répandit davantage. Danton avait un cœur d'homme 
au fond, perverti, mais non insensible. Sa cruauté avait été un 
spasme de passion, plutôt que l'assouvissement d'une âme atroce. 
C'était le système qui avait immolé en lui, non la nature. Il ne 
l'avouait pas encore en public, mais il l'avouait à sa femme. Il 
se repentait. Nous avons vu qu'il méditait, comme Sylla, une 
disparition volontaire et momentanée du pouvoir. Il méprisait 
assez ses rivaux pour leur abandonner la scène. « Vois-tu ces 
hommes. » disait-il un soir à Camille Desmoulins en parlant des 
Girondins, de Robespierre et de Marat, dans un de ces épanche» 
ments intimes oii son orgueil trahissait souvent les secrets de 
son âme, « vois-tu ces hommes? Il n'y en a pas un qui vaille on 
des rêves seulement de Danton I La nature n'avait jeté que deux 
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âmes dans le moule des hommes d'État capables de manier les 
révolutions : Mirabeau et moi. Après nous elle a brisé le moule. 
Ces hommes sont des bavards qui perdent le temps à arranger 
des mots et qui s*en vont dormir sur les applaudissements. Crois- 
tu que je vais les combattre et leur disputer la tribune et le mi- 
nistère ? Détrompe-toi I je vais me ranger de côté et les livrer 
avec leur impuissance au néant de leurs pensées et aux difficul- 
tés du gouvernement. La grandeur des événements les écrasera. 
Pour me débarrasser d eux. je n'ai besoin que d'eux-mêmes. » 
Ainsi, lesGirondins trouvaient la place presque vide et Topinion 
désarmée devant eux. Un seul homme avait grandi en opinion et 
en popularité depuis le 10 août, et cet homme était Robespierre. 
Étudions-le ici avant le moment où il va se perdre dans le tu- 
multe des événements. 

IX. — Robespierre paraissait alors le philosophe de la révo- 
lution. Par une puissance d'abstraction qui n'appartient qu'aux 
convictions absolues, il s'était, pour ainsi dire, séparé de lui- 
même pour se confondre avec le peuple. Sa supériorité venait 
de ce que nul autant que lui ne semblait servir la révolution 
pour elle-même. 11 s'élevait sur son dévouement. Par un retour 
naturel, le peuple se reconnaissait en lui. La révolution n'était 
pas pour Robespierre une cause politique, c'était une religion 
de son esprit. Il ne lui demandait pas seulement de le grandir 
lui-même, il lui demandait surtout de Faccomplir. Ses idées, 
d'abord confuses comme des instincts, commençaient à se cla- 
rifier par l'étude et par la pratique. Son talent, d'abord rebelle 
et laborieux, commençait k mieux servir sa volonté. Dénué des 
dons extérieurs et des inspirations soudaines de l'éloquence na- 
turelle, il avait tant travaillé sur lui-même, il avait tant médité, 
tant écrit, tant raturé, il avait tant bravé l'inattention et le 
sarcasme de ses auditoires, qu'il avait fini par assouplir et par 
échauffer sa parole, et par faire de toute sa personne, malgré sa 
taille maigre et roide, malgré sa voix grêle et son geste brisé, 
un instrument d'éloquence, de conviction et de passion. 

Ecrasé pendant rassemblée constituante par Mirabeau, par 
Maury, par Cazalès ; vaincu aux jacobins par Danton, par Pétion, 
par Brissot; effacé à la convention par Tincomparable supério. 
rite de parole de Yergniaud , s'il n'avait été soutenu par l'obsti- 

II. 96 
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nation de Vid^e qui brûlait en lui, et par Tintrépidîté d'une vo- 
lonté qui se sentait la force de tout dominer, parce qu'elle le 
dominait lui-même, il aurait mille fois renoncé à la lutte, et se- 
raît rentré dans Tombre et dans le silence. Mais il lui eût été plus 
facile de mourir que de se taire, quand son silence lui paraissait 
une désertion de ses croyances. Sa force était là. II était l'homme 
le plus convaincu de toute la révolution : voilà pourquoi il en 
fut longtemps le serviteur obscur, puis le favori, puis le tyran, 
puis la victime. 

On croyait, autour de lui, que la révolution n'était à ses yeux 
que la réalisation de la philosophie du dix-huitième siècle, ré- 
clusion de la justice et de la raison dans la loi. Robespierre, c'é- 
tait une utopie philosophique en action. Sa politique, rédigée 
dans le contrat social, n'était que la lettre sans âme de la théorie 
évangélique qu'il voulait réaliser en institution démocratique. 
Liberté, égalité, fraternité entre les citoyens, paix entre les na. 
tiens, ces mots, commentés au profit de tous les hommes et à la 
ruine de toutes les inégalités, de toutes les tyrannies, c'était son 
code affiché. Il en appliquait les formules et les conséquences, 
sans fléchir, à toutes les questions, h toutes les circonstances 
soulevées par le temps. Fxiairé par cette lampe de la théorie 
qu'aucun vent extérieur ne faisait vaciller dans son esprit, il ne 
s'était point égaré jusque-là. Son intérêt, c'était sa foi ; son am^ 
bition, c'était sa cause; ses amis, c'étaient tous ceux qui ser- 
vaient cette cause le plus utilement ; ses ennemis, tous ceux qui 
lui paraissaient la trahir. Son malheur et, bientôt après, son 
crime fut de se regarder comme seul pur et seul capable, de 
soupçonner, d'envier, de haïr et de persécuter tous ceux qui ri- 
valisaient avec lui dans la direction de l'opinion. 

Robespierre cependant mérita le nom d'incorruptible; le 
plus beau titre que le peuple pût décerner , puisque c'était le 
titre à sa confiance absolue dans un temps où il se défiait de 
tous. Robespierre, qui comprenait la réalisation de sa phi- 
losophie politique sous les formes les plus diverses du gou- 
vernement, pourvu que la démocratie en fût l'âme, n'avait 
point déclamé contre la royauté, n'avait point répudié la consti- 
tution de 1791, n'avait point conspiré le 10 août, n'avait 
pmnt fomenté la république. Il préférait la république , sans 
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doute, comme une forme plus complète de Tégalité politique et 
comme un gouvernement où le peuple ne confiait sa liberté qu'à 
lui-même; mais il ne voyait point d'inconvénient immédiat et 
radical à ce que la démocratie conservât une tête dans un roi et 
Tunité de pouvoir dans la monarchie populaire. Cette concession 
à la paix et aux habitudes invétérées de la nation lui semblait 
préférable aux crises des révolutions qu'il faudrait traverser 
pour transformer le nom et le mécanisme du gouvernement. La 
fermeté de ses convictions n'excluait pas en lui la mesure dans 
Tapplication. Il avait été modéré dans des idées extrêmes. Ce- 
taientles ambitieux comme lesGirondins ouïes agitateurs comme 
les démagogues qui avaient poussé le plus h la république ; ce 
n*était pas lui. 11 pactisait avec le temps parce qu'il ne lui de- 
mandait rien, disait-il, pour lui-même. Tout pour le peuple et 
pour l'avenir. 

X. — La vie de Robespierre portait témoignage du désintéres- 
sement de ses pensées ; cette vie était le plus éloquent de ses dis- 
cours. Si son maître Jean-Jacques Rousseau eût quitté sa cabane 
desCharmettes ou d'Ermenonville pour être le législateur de l'hu- 
manité, il n'aurait pas mené une existence plus recueillie, plus 
pauvre que celle de Robespierre. Cette pauvreté était méritoire, 
car elle était volontaire. Objet de tentatives nombreuses de cor- 
ruption de la part de la cour, du parti de Mirabeau , du parti de 
Lameth,etduparti girondin pendant les deux assemblées, il avait 
eu tous les jours sa fortune sous la main : il n'avait pas daigné 
la saisir. Appelé par l'élection ensuite aux fonctions d'accusateur 
public et de juge à Paris, il avait (out repoussé, tout résigné 
pour vivre dans une pure et fière indigence. Sa fortune et celle 
de son frère et de sa sœur consistaient dans le produit de quel- 
ques morceaux de terre affermés en Artois , et dont les fer- 
miers, pauvres eux-mêmes et alliés à sa famille , payaient très- 
irrégulièrement les arrérages. Son salaire quotidien comme 
député, pendant l'assemblée constituante et pendant la conven- 
tion, subvenait aux nécessités de trois personnes. Il était forri 
d'avoir quelquefois recours à la bourse de ses hôtes et de ses 
amis. Ses dettes , qui ne s'élevaient cependant qu'à une somme 
modique de quatre mille francs à sa mort, après six ans de séjour 
à ParlS| attestent l'extrême sobriété de ses goûts et de ses dépensei. 
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Ses habitudes étaient celles d'un modeste artisan. Il logeait 
dans une maison de la rue Saint-Honoré. portant aujourd'hui le 
n** 396, en face de Téglise de T Assomption. Cette maison, basse, 
précédée d'une cour, entourée de hangars remplis de planches? 
de pièces de charpente et d'autres matériaux de construction, 
avait une apparence presque rustique. 

Elle appartenait à un menuisier, entrepreneur de bâtiments^ 
nommé Duplay, qui avait adopté avec enthousiasme les prin- 
cipes de la révolution. Lié avec plusieurs membres de rassem- 
blée constituante, Duplay les pria de lui amener Robespierre, 
et l'entière conformité de leurs opinions ne tarda pas à les unir. 
Le jour des massacres du Champ-de-Mars, quelques membres de 
la société des Amis de la constitution pensèrent qu'il serait iin. 
prudent de laisser Robespierre retourner au fond du Marais, à 
travers une ville encore pleine d'émotion, et de l'abandonner 
sans défense aux dangers dont on le disait menacé. Duplay offrit 
alors de lui donner asile, son offre fut acceptée. A partir de ce 
moment, Robespierre ne cessa plus, jusqu'au 9 thermidor, de 
vivre dans la famille du menuisier. Une longue cohabitation, une 
table commune, la contiguïté de vie de plusieurs années avaient 
converti l'hospitalité de Duplay en mutuel attachement. La fa- 
mille de son hôte était devenue comme une seconde famille pour 
Robespierre. Cette famille, à laquelle Robespierre avait fait 
adopter ses opinions sans rien lui enlever de la simplicité de ses 
mœurs et même de ses pratiques religieuses, se composait du 
père, de la mère, d'un fils encore adolescent et de quatre jeunes 
filles dont l'aînée avait vingt-cinq ans et la plus jeune dix-huit. 
Le père, occupé tout le jour des travaux de son état, allait quel- 
quefois entendre le soir Robespierre aux Jacobins. Il en revenait 
pénétré d'admiration pour l'orateur du peuple et de haine contre 
les ennemis de ce jeune et pur patriote. Madame Duplay parta- 
geait l'enthousiasme de son mari. L'estime qu'elle ressentait 
pour Robespierre lui faisait trouver honorables et doux les pe< 
tits services de domesticité volontaire qu'elle lui rendait, comme 
si elle eût été moins son hôtesse que sa mère. Robespierre payait 
en affection ces services et ce dévouement. Il renfermait son 
coeur dans cette pauvre maison. Causeur avec le père, filial avec 
la mère, paternel avec le fils, familier et presque frère avec les 
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jeunes filles, il inspirait et il éprouvait, dans ce cercle intérieur 
formé autour de lui, tous les sentiments qu'une àme ardente 
n^inspire et n'éprouve qu'en se répandant sur beaucoup d'espace 
au dehors. 

XI. — L'amour même attachait son cœur 1ù où le travail, la 
pauvreté et le recueillement fixaient sa vie. Eléonore Duplay. la 
fille aînée de son hôtesse, inspirait à Robespierre un attachement 
plus sérieux et plus tendre que celui qu'il portait à ses sœurs. 
Ce sentiment, plutôt prédilection que passion, était plus rai- 
sonné chez Robespierre, plus ardent et plus naïf chez la jeune 
fille. C'était Tamour qui convenait à un homme jeté, tout le 
jour, dans les agitations de la vie publique, un repos de cœur 
après les lassitudes de Fespril. « Ame virile, » disait Robespierre 
de son amie, « die saurait mourir comme elle sait aimer. » On 
Favait surnommée Cornélia. Cette inclination, avouée par tous 
deux, était approuvée de la famille. Ils vivaient dans la même 
maison comme deux fiancés, non comme deux amants. Robes- 
pierre avait demandé la jeune fille à ses parents : elle lui était 
promise. « Le dénûment de sa fortune et l'incertitude du lende~ 
main l'empêchaient de s'unir à elle avant que la destinée de la 
France fût éclaircie; mais il n'aspirait, » disait-il, « qu'au mo- 
ment où, la révolution terminée et affermie, il pourrait se retirer 
de la mêlée, épouser celle qu'il aimait et aller vivre en Artois, 
dans une des fermes qu'il conservait des biens de sa famille, pour 
y confondre son bonheur obscur dans la félicité commime. » 

De toutes les sœurs d'Eléonore, celle que Robespierre affec- 
tionnait le plus était Elisabeth, la plus jeune des trois, que son 
compatriote et son collègue Lebas recherchait en mariage et 
qu'elle épousa bientôt après. Cette jeune femme, ù qui l'amitié 
de Robespierre coûta la vie de son mari onze mois après leur 
union, a vécu plus d'un demi-siècle depuis ce jour sans avoir 
une seule fois renié son culte pour Robespierre, et sans avoir 
compris les malédictions du monde contre ce frère de sa jeunesse, 
qui lui apparaissait encore dans ses souvenirs si pur, si vertueux 
et si doux ! 

Xll. — Les vicissitudes de fortune, d'influence et de popula- 
rité de Robespierre ne changèrent rien à cette simplicité de son 
çxistence. La foule venait implorer la faveur ou la vie à la porte 

16. 
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de cette maison , sans que rien y pénétrât du dehors. Le loge- 
ment personnel de Robespierre consistait en une chambre basse, 
construite en forme de mansarde au-dessus des hangars et dont 
la fenêtre s'ouvrait sur le toit. Elle n'avait d'autre perspective 
que rintérieur d'une cour semblable à un chantier , toujours 
retentissante du marteau et de la scie des ouvriers, et sans cesse 
traversée par madame Duplay et ses filles, qui s'y livraient aux 
occupations du ménage. Cette chambre n'était séparée de celle 
des maîtres de la maison que par un petit cabinet commun entre 
la famille et lui. De l'autre côté , également sous les combles ? 
deux cabinets étaient habités , l'un par le fils de la maison, l'au- 
tre par Simon Duplay, secrétaire de Robespierre et neveu de son 
hôte. Ce jeune homme , dont le patriotisme était aussi ardent 
que les opinions, brûlait de donner son sang à la cause dont 
Robespierre était l'âme. Enrôlé comme volontaire dans un régi- 
ment d'artillerie, il eut la jambe gauche emportée par un boulet 
de canon à la bataille de Valmy. 

lia chambre du député d'Ârras ne contenait qu'un Ut de noyer 
-couvert de damas bleu à fleurs blanches, une table et quatre 
chaises de paille. Cette pièce lui servait à la fois pour le travail 
et pour le sommeil. Ses papiers, ses rapports, les manuscrits de 
ses discours écrits de sa main, d'une écriture régulière mais la- 
borieuse et raturée, étaient classés avec soin sur des tablettes de 
sapin contre la muraille. Quelques livres choisis et en très-petit 
nombre y étaient rangés. Presque toujours un volume de Jean- 
Jacques Rousseau ou de Racine était ouvert sur sa table, et at- 
testait sa prédilection philosophique et littéraire pour ces deux 
écrivains. 

C'est là que Robespierre passait la plus grande partie de sa 
journée, occupé à préparer ses discours. Il n'en sortait que pour 
se rendre le matin aux séances de l'assemblée, et le soir à sept 
heures, pour aller aux Jacobins. Son costume, même à l'époque 
où les démagogues affectaient de flatter le peuple en imitant le 
cynisme et le débrailleraent de Tindigence, était propre, décent, 
correct comme celui d'un homme qui se respecte dans le regard 
d'autrui. Le soin un peu recherché de sa dignité et de son style 
semarquait jusque dans son extérieur. Une chevelure poudrée 
à blanc et relevée en ailes sur les tempes, un habit bleu elair 
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boutonné sur les hanches, ouvert sur la poitrine pour laisser 
éclater un gilet blanc, une culotte courte de couleur jaune, des 
bas blancs, des souliers à boucles d'argent formaient son costume 
invariable pendant toute sa vie publique. On eût dit qu'il vou- 
lait , en ne changeant jamais de forme et de couleur dans ses 
Tétements, imprimer de lui une image toujours la même, et 
comme une médaille de sa figure dans le regard et dans Timagi- 
nation de la foule. 

Xni. — Les traits et l'expression de son visage trahissaient la 
tension perpétuelle d'un esprit qui s'efforce. Ces traits se déten- 
daient et se déridaient jusqu'à la gaieté dans l'intérieur, à table» 
ou lesoir autour du feu de copeaux, dans la salle basse du menuisier. 
Ses soirées se passaient toutes en famille, à causer des émotions 
du jour , des plans du lendemain , des conspirations des aristo- 
crates , des dangers des patriotes , des perspectives de félicité 
publique après le triomphe de la révolution. C'était la nation en 
miiniature avec ses mœurs simples , ses ombrages et quelquefois 
ses attendrissements. 

Un très-petit nombre d'amis de Robespierre et de Duplay 
étaient admis tour à tour dans cette intimité ; les Lameth et 
Pétion . dans les premiers temps ; assez rarement Legcndre ; 
Merlin de Thionville , Fouehé . qu'aimait la sœur de Robespierre 
et que Robespierre n'aimait pas ; souvent Taschereau , CoHinhal , 
Panis, Sergent, Piot ; tous les soirs I^ebas , Saint-Just , David , 
Couthon, Buonarroti, patriote toscan descendant de Michel* 
Ange ; Camille Desmoulins , un nommé Nicolas , imprimeur du 
journal et des discours de l'orateur ; un serrurier nommé Didier , 
uni de Duplay ; enfin madame de Chalabre , femme noble et 
riche, enthousiaste de Robespierre, se dévouant à lui comme 
les veuves de Corinthe ou de Rome aux apôtres du culte nouveau, 
lui offrant sa fortune pour servir à la popularisation de ses idées , 
et captant l'amitié de la femme et des filles de Duplay pour 
mériter un regard de Robespierre. 

Là , en s'entretenait de la révolution. D'autres fois , après une 
courte conversation et quelques badinages avec les jeunes fities» 
Robespierre , qui voulait orner l'esprit de sa fiancée , faisait des 
lectures à la famille. C'était le plus souvent des tragédies de Ra- 
cine. U mmmi k aoeentuer ces beaux vero , soit peur s'exercer 
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lui-même à la tribune par le théâtre , soit pour élever ces âmes 
simples au niveau des grands sentiments et des grands caractères 
de rantiquité. Il sortait rarement le soir. Il conduisait deux ou 
trois fois par an madame Duplay et ses filles au spectacle. C'était 
toujours au théAtre-français et à des représentations classiques. 
Il n'aimait que les déclamations tragiques qui lui rappelaient la 
tribune, la tyrannie, le peuple, les grands crimes, les grandes 
vertus , théâtral jusque dans ses rêves et dans ses délasse- 
ments. 

Les autres jours Robespierre se retirait de bonne heure dans 
sa chambre, se couchait et se relevait ensuite pour travailler 
dans la nuit. Les innombrables discours qu'il a prononcés dans 
les deux assemblées nationales et aux Jacobins , les articles rédi- 
gés pour son journal pendant quMl en eut un, les manuscrits plus 
nombreux encore des discours qu'il avait préparés et qu'il ne 
prononça jamais , le soin de son style qui s'y remarque , les cor- 
rections infatigables dont ils sont tachés par sa plume sur les 
manuscrits, attestent ses veilles et son obstination. 11 visait à 
Fart au moins autant qu'à Terapire. Il savait que la foule aime 
le beau au moins autant que le vrai. Il traitait le peuple comme 
les grands écrivains traitent la postérité , sans compter leurs 
peines et sans familiarité. Il se drapait dans sa philosophie et 
dans son patriotisme. 

Ses seules distractions étaient des promenades solitaires, à 
l'imitation de Jean-Jacques Rousseau, son modèle, aux Champs- 
Elysées ou dans les environs de Paris. 11 n'avait pour compagnon 
de ses courses que son grand chien de la race des dogues, qui 
couchait à la porte de sa chambre, et qui suivait toujours son 
maître quand il sortait. Ce chien colossal, connu du quartier, s'ap- 
pelait Rrount. Robespierre l'aimait beaucoup et jouait sans cesse 
avec lui. C'était la seuleescortedece tyran de l'opinionqui faisait 
trembler le trône et fuir à l'étranger toute l'aristocratie de son 
pays. 

Dans les moments d'agitation extrême, et quand on craignait 
pour la vie des démocrates , le typographe Nicolas, le serrurier 
Didier et quelques amis accompagnaient de loin Robespierre. Il 
s'irritait de ces précautions prises à son insu. « Laissez-moi sor- 
tir de Yotre maison et all«r vivre seul, » âisai(41 à son béte ; « je 
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compromets votre famille, et mes ennemis feront un crime h vos 
enfants de m'avoir aimé. — Non, non, nous mourron? ensemble 
ou le peuple triomphera.» répondait Ouplay. Quelquefois le di- 
manche toute la famille sortait de Paris avec Robespierre, et le 
tribun, redevenu homme, s'égarait avec la mère, les sœurs etle 
frère d'Elèonore dans les bois de Versailles ou d'Issy. 

XIV. — Ainsi vivait cet homme, dont la puissance, nulle au- 
tour de lui, devenait immense en s*éloignant de sa personne. 
Cette puissance n*était qu'un nom. Ce nom ne régnait que dans 
Topinion. Robespierre était devenu peu k peu le seul nom que 
répétât sans cesse le peuple. A force de se produire h toutes les 
tribunes comme le défenseur des opprimés, il avait martelé son 
image et Tidée de son patriotisme dans la pensée de cette partie 
de la nation. Sonséjourchez le menuisier, sa vie commune avec 
une famille d'honnêtes artisans n'avaient pas peu contribué à 
incruster le nom de Robespierre dans la masse révolutionnaire 
mais probe du peuple de Paris. Les Duplay, leurs ouvriers, 
leurs amis dans les divers quartiers de la capitale parlaient de 
Robespierre comme du type de la vérité et de la vertu. Dans ce 
temps de fièvre d'opinion, les ouvriers ne se répandaient pas, 
comme aujourd'hui, après leur travail, dans les lieux de plaisir 
ou de débauche pour y consumer les heures du soir en vains 
propos. Une seule pensée agi tait, dispersait, rassemblait la foule. 
Rien n*ctait isolé, individuel dans les impressions ; tout était 
collectif, populaire, tumultueux. La passion soufflait de tous les 
cœurs et sur tous les cœurs à la fois. Des journaux, à un nom- 
bre incalculable d'abonnés, pleuvaient toutes les heures et sur 
toutes les couches de la population, comme autant d'étincelles 
sur des matières combustibles. Des affiches de toutes les formes, 
de toutes les dimensions, de toutes les couleurs, arrêtaient les 
passants dans les carrefours ; des sociétés populaires avaient 
leurs tribunes et leurs orateurs dans tous les quartiers. L'affaire 
publique était devenue tellement l'affaire de chacun, que ceux 
mêmes d'entre le peuple qui ne savaient pas lire se groupaient, 
dans les marchés etdans les places, autour de lecteurs ambulants 
qui lisaient et commentaient pour eux les feuilles publiques. 

Parmi tous les noms d'hommes, de députés, d'orateurs, reten- 
tissant à ses oreilles, le peuple choisissait quelques noms favoris. 
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Il se passionnait pour ceux-là, s'irritait contre leurs ennemis; il 
confondait sa cause avec la leur. Mirabeau, Pétion, Marat, Dan- 
ton, Barnave, Robespierre avaient été ou étaient encore tour à 
tour ces personnifications de la foule. Mais de toutes ces popu- 
larités, aucune ne s'était plus lentement et plus profondément 
enracinée dans Tesprit des masses que celle du député d'Arras. 

XV. — Cette popularité avait été un moment éclipsée après 
le 10 août par celle des hommes d'action de cette journée , tels 
que Danton et Marat ; mais cet oubli du peuple n'avait pas été 
long pour son favori. On a vu que Robespierre , appelé au con- 
seil de la commune le lendemain de la victoire, avait pris une 
part active à ses délibérations, rédigé ses décrets et promulgué 
ses volontés, comme orateur de plusieurs députations, à la barre 
de rassemblée législative. Convaincu que Theure de la répu- 
blique avait enfin sonné, et que s'arrêter dans l'indécision c'était 
s'arrêter dans l'anarchie. Robespierre avait accepté la répu- 
blique et violenté de paroles les Girondins, pour leirr arracher le 
gouvernement et pour le remettre au peuple de Paris. Jusqu'au 
2 septembre, il s'était confondu ainsi à l'hôtel de ville avec les 
directeurs du mouvement de la commune et avec les dictateurs 
de Paris. Mais le jour où Danton et Marat avaient organisé le 
meurtre et régularisé l'assassinat, soit prévoyance du juste retour 
de l'indignation publique, soit horreur du sang alors, Robes- 
pierre avait cessé de paraître à la commune. A dater du 2 sep- 
tembre, il n'y siégea plus. On a vu en quels termes il témoigna 
à SaintJust le soulèvement de son âme contre ces immolations 
en masse. Elles lui répugnaient tellement dans ces premiers 
temps, qu'il ne voulut à aucun prix, être confondu avec ses col- 
lègues de la commune, de peur qu'une tache du sang de sep- 
tembre ne rejaillît sur lui. 

A mesure que ces proscriptions, contemplées de sang-froid , 
paraissaient plus odieuses, Robespierre paraissait plus pur. On 
lui tenait compte de son inaction. On lui savait gré de n'avoir 
pas ensanglanté son caractère, et d'avoir voulu conserver à la 
cause du peuple le prestige de la justice et de l'humanité. La 
réaction de l'opinion contre les journées de septembre rejetait à 
lui tous les partis extrêmes, mais non pervers. 

Lie jour de la première séance de la convention, il était encore 
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Thomme incorruptible de la révoltttion, incorruptible au sang 
comme à l'or. Son nom dominait tout. La commune elle-même , 
qui n*avait pas trempé tout entière dans les assassinats de sep- 
tembre, se parait de Robespierre et lui décernait avec affecta-^ 
tion toute Tautoritc sur ses actes. Elle sentait que sa force mo- 
rale était en lui. Les Girondins le sentaient aussi, lis craignaient 
peu Marat, trop monstrueuic pour séduire. Ils négociaient avec 
Danton, assez vénal pour être séduit. Mais, quoique pleins de dé* 
dain pour le talent subalterne encore de Robespierre , c*était 
Ibomme devant lequel ils tremblaient : le seul , en effet, Danton 
écarté, qui pût leur disputer la direction du peuple et le manie- 
ment de la république. 

Mais depuis longtemps Robespierre avait rompu toute inti« 
mile avec madame Roland et ses amis. Yergniaud, enivré d'élo- 
quence et confiant dans sa puissance d'entratnement , méprisai- 
dans Robespierre cette parole sourde qui grondait toujours, 
mais qui n'éclatait jamais. Il croyait que la puissance des hommes 
se mesurait à leur génie. Le génie de Robespierre rampait an 
pied de la tribune où celui de Yergniaud régnait déjà. Pétion, 
longtemps ami de Robespierre, ne lui pardonnait pas de lui avoir 
enlevé la moitié de la faveur publique. La popularité souffre moins 
de partage que Tempire. Louvet, Rarbaroux, Rebecqui, Isnard, 
Ducos, Fonfrède, Lanjuinais, tous ces jeunes députés à la con- 
vention, qui croyaient arriver à Paris avec la toute-puissance de 
la volonté nationale et tout courber sous la constitution républi- 
caine qu'ils allaient délibérer librement s'indignaient de trouver 
dans la commune un pouvoir usurpateur et rebelle qu'il fallait 
renverser ou subir , et dans Robespierre un tyran de l'opinion 
aveelequel il fallait compter. Les lettres de ces jeunes hommes aux 
départements sont pleines d'expressions de colère contre les agi- 
tateurs de Paris. Des bruits de dictature étaient répandus , moi- 
tié par les partisans de Robespierre, moitié par ses rivaux. Ces 
bruits étaient accrédités par Marat, qui ne cessait de demander 
au peuple de remettre à un seul homme le pouvoir et la hache 
pour immoler tous ses ennemis à la fois. Les Girondins grossis- 
saient ces bruits sans y croire. Les partis se combattaient avec 
des soupçons. Depuis que le soupçon de royalisme ne pouvait 
plus atteindre personne , le soupçon d*aspirer à la dicta- 
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ture était le coup le plus mortel que les partis passent se 
porter. 

Si la souveraineté sur Topinion était le rêye unique de Robes 
pierre dans un lointain confus, ainsi que son confident Lebas 
croyait le lire dans les pensées de son ami, l'aspiration à une 
dictature actuelle et directe était une calomnie contre son bon 
sens. Il lui fallait grandir immensément encore dans la confiance 
et dans le fanatisme du peuple pour oser dominer la représenta- 
tion. Ses ennemis se chargeaient de relever en l'attaquant. L'ac- 
cuser de prétention à la dictature, c'était rendre deux services à 
sa renommée. C'était, d'une part, lui préparer une occasion fa- 
cile et certaine de démontrer son innocence ; c'était, de l'autre, 
donner l'idée du crime dont on l'accusait, et lui faire une can- 
didature au pouvoir suprême par la bouche même de ses calom- 
niateurs : double fortune pour un ambitieux. 

XVI.— La colère et l'impatience des jeunes Girondins ne firent 
aucune de ces réflexions. Ils se réunirent chez Barbaroux, ils 
s'échaufiTèrent de leurs propres préventions, ils résolurent d'at- 
taquer soudainement et corps à corps la tyrannie de Paris dans 
la personne et sous le nom de Robespierre. En rejetant sur loi 
seul tout l'odieux de cette tyrannie, ils avaient l'avantage de 
laisser de côté Danton, qu'ils redoutaient beaucoup plus. Ils 
croyaient ainsi attaquer la commune par le plus vulnérable de 
ses triumvirs, et ne doutaient pas d'en triompher aisément. 
Quelques-uns de leurs amis plus âgés et plus temporisateurs, 
tels que Brissot, Sieyès et Condorcet, leur conseillèrent d'ajour^ 
ner l'attaque et d'attendre qu'un conflit inévitable et prochain 
s'élevât entre la commune et la convention. Les plus animés ré- 
pondirent que donner du temps à une faction,' c'était lui donner 
des forces; que le courage était toujours la meilleure politique; 
qu'il était habile d'arracher dès le premier jour la république 
aux factieux qui voulaient la saisir au berceau, qu'il ne fallait 
pas laisser à l'indignation de la France contre les égorgeurs de 
septembre le temps de se calmer ; qu'il fallait compromettre dès 
le premier moment la majorité de la convention contre les hommes 
de sang qui menaçaient de tout asservir, et que d'ailleurs il y 
avait en eux quelque chose de plus déterminant que la politique, 
c'était le septiment, c'était l'horreur de leur âme contre ces cor- 
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rupteurs du peuple, et Timpossibilité pour des hommes de cœur 
de se laisser confondre avec les assassins, et de paraître les tolé- 
rer ou les craindre en les ménageant plus longtemps. 

L'intrépide Yergniaud, honteux d'avoir subi pendant six se- 
maines rinsolente tyrannie des orateurs de la commune, ne cher- 
chait ni à presser nia ralentir Fardeur de ses jeunes compatriotes. 
Il ne fuyait ni ne demandait le combat ; il se déclarait seulement 
prêt à Taccepter et à le soutenir. Son âme, sa parole, son sang 
étaient dévoués au salut de la patrie et à la pureté de la répu- 
blique. 

Sieyès surtout, qui, dans ces premiers temps, était recherché 
des Girondins et qui les voyait tous les soirs dans le salon de ma- 
dame Roland, leur donna en formules laconiques des conseils de 
tactique, et leur présenta des plans métaphysiques de constitu- 
tion. Les Girondins le cultivaient comme leur homme d'État. 
Sieyès, esprit à longue vue, tout en détestant Robespierre, Marat, 
Danton, aurait voulu qu'avant d'attaquer la commune les Giron- 
dins eussent détaché Danton et fait un pacte avec Dumouriex 
qui leur assurât une autre force que la tribune contre les bandes 
insurrectionnelles de l'hôtel de ville. « Ne jouez pas la républi- 
que, » leur dit-il, « dans une bataille de rues avant d'avoir le 
canon de votre côté. » Yergniaud convint de la justesse de ce 
mot ; mais l'impatience <ie la jeunesse, la honte de reculer, les 
excitations éloquentes de madame Roland l'emportèrent sur de 
froids calculs. 

XYIL — - Les jacobins cependant se repeuplaient depuis deux 
jours. Marat et Robespierre y reparurent. 

La convention commença ses travaux. Elle entendit d'abord 
avec faveur un rapport énergique de Roland, qui proclamait les 
vrais principes d'ordre et de légalité, et qui demandait à l'assem- 
blée d'assurer sa propre dignité contre les mouvements popu- 
laires, par une force armée consacrée à la sécurité nationale. Le 
moment était opportun pour attaquer la commune et flétrir ses 
excès. Dans la séance du 24 septembre, Kersaint, gentilhomme 
breton, officier de marine intrépide, écrivain politique éloquent, 
réformateur dévoué à la régénération sociale, lié dès le premier 
jour avec les Girondins par un même amour pour la liberté, par 
une même horreur du crime, demanda tout à coup, à propos 
n. 97 
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d'un désordre aux Champs-Elysées, qu*on nommât des eôttlttis* 
mires pour venger la violation des premiers droits de rhommé^ 
la liberté, la propriété, la vie des citoyens. « 11 est temps, » 
fl*écria Kersaint, « d*élever des échafauds pour les assassiné et 
pour ceux qui provoquent à l'assassinat. » Puis, se tournant da 
eôté de Robespierre, de Marat, de Danton , et paraissant dirifuèf 
Contre eux une allusion sanglante : « Il y a peut^^tre^ » potl^ 
auivit^il d'une voix tonnante, il y a peut-être quelque courage à 
8*élever ici contre les assassins!... » L*assemblée frémit tt a^ 
plaudit. 

Tallien demanda que cette proposition fût ajournée.*^ « Ajour- 
fièf la répression du crime, » dit Yergniaud, « c'est proclamer 
^impunité des assassinats, » Fabre d*£g1antine, Sergent, Cotlot» 
d*&erbois, se sentant désignés, s'opposèrent à la motion de Ktt- 
saint. Ils justifièrent les citoyens de Paris. — « Les citoyens de 
taris, » s'écria Lanjuinais. « ils sont dans la stupeur. Â mon a^ 
Hvée ici j'ai frémi I » Des murmures s*é!evèrent. BuEOt, cof|^^t 
de Rohnd, préparé h la parole par la communication qu*il àtsit 
reçue du rapport, profila de l'émotion inattendue produite plr 
le discours de Kersaint pour monter à la tribune et pour engager 
le combat en élargissant le terrain. 

XVtll. — «Au milieu de l'agitation violente que la proposition 
de Kersaint a fait naître. » dit Buzot, « j'ai besoin de garder le 
lang-froid qui convient à un homme libre. Il ne suffit pèsde le 
dire républicain et de subir sous ce nom de nouveaux tyrans! 
Etranger aux partis, je suis arrivé ici a\ec la confiance que je 
pourrais y garder l'indépendance de mon âme. Il est bon que je 
aacfae ce que je dois attendre ou craindre. Sommes-nous en sû- 
reté T Existe- t-il des lois contre ceux qui provoquent an meurtre? 
€roit«'on que nous n'ayons pas apporté une âme républicaifie 
ttais incapable de fléchir sous les menaces, sous les violentes 
d*faommes dont je ne connais ni le but ni les desseins? On vous 
demande une force publique ; c'est aussi la demande que voas 
adresse le ministre de l'intérieur, ce Roland qui, malgré lesea- 
lomnies dont on l'accable, est à vos yeux un des plus hiADlBes 
ûè bien de la France. (Cn applaudit.) Je demande, moi aussi, une 
fbrce publique h laquelle concourent tous nos départements. U 
ftiut une loi contre ces hommes iniémcs qui assaasiliHit parte 



qu'ils n'ont pai le courage de combattre... Croit-on nous rendm 
eadavea de certains députés de Paris?... » 

Ce soulèvement de Vâme de Buzot ébranla la convention. Dot 
aeelamations parties de tous les bancs des députés des départfr* 
ments appuyèrent ses paroles. Les députés de Paris et leuKi 
adhérents se turent consternés, et la proposition fut votée. Lo 
soir, les douie députés de Paris se portèrent en masse à la séanao 
des jacobins pour exhaler leur colère et pour concerter leur 
vengeance. « 11 faut, » s'écria Chabot, « que les jacobins, nond« 
Paris seulement, mais de tout Tempire, forcent la convention à 
donner à la France le gouvernement de son choix. La convention 
rétrograde. Les intrigants s'en emparent. Les endormeurs de la 
secte de Brissot et de Roland veulent établir un gouvernement 
fédératif pour régner sur nous par leurs départements. » 

A oes mets Pétion paraît, il monte au fauteuil. Brissot éeril 
qu'il demande à s'expliquer fraternellement. Fabre d'Églantint 
attaque Buxot et dénonce son discours du matin comme une 
combinaison préparée chez Roland pour prévenir l'esprit de la 
convention contre Paris. Pétion défend Busot, a non pas seule- 
ment à titre d'ami, » dit-il, « mais comme un des citoyens les 
plus dévoués à la liberté et à la république. » Billaud-Varennes, 
Chabot, Camille Desmoulins appellent Brissot un scélérat. Gran« 
geneuve et Barbaroux menacent la députation de Paris de Tar* 
rivée de nouveaux Marseillais. La séance est levée au milieu dot 
plus inexprimable tumulte. La guerre est déclarée. 

XIX. ^- Le combat s*engage le lendemain h la séance de la 
convention. Merlin se lève. « On parle de régler l'ordre du jour,i 
ditril ; M le seul ordre du jour c'est de faire cesser les défiances 
qui nous divisent et qui perdraient la chose publique. On parie 
de tyrans et de dictateurs : je demande qu'on les nomme el 
qu*on me désigne ainsi ceux que je dois poignarder. le somme 
Lasource, qui m'a dit hier qu'il existait ici un parti dietatorialf 
de nous le désigner. » 

lasource, ami de Vergniaud et presque aussi éloquent, se lève 
indigné de cette interpellation perfide, u II est bien étonnant, » 
dit-il, u qu'en m'interpellant le citoyen Merlin me calomnie. Jo 
n'ai point parlé de dictateur, mais de dictature. J'ai dit que cep* 
^^ns hommes ici me paraissaient tendre par l'intrigue à la do^ 
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minatioii. G*est une conversation particulière que le citoyen 
Merlin révèle. Mais loin de me plaindre de cette indiscrétion, je 
m*en applaudis. Ce que j*ai dit en confidence, je le dirai à la tri- 
bune et j*y soulagerai mon cœur. Hier au soir, aux Jacobins. 
j'entendis dénoncer les deux tiers de la convention comme con- 
spirant contre le peuple et contre la liberté. En sortant, des ci- 
toyens se groupèrent autour de moi ; le citoyen Merlin se joignit 
à eux. Je leur peignis, avec une chaleur dont je ne sais pas me 
défendre quand il s'agit de ma patrie, mon inquiétude et ma dou- 
leur. On criait contre le projet de loi qui demande la punition 
des provocateurs à l'assassinat. J'ai dit et je dis encore que cette 
bi ne peut effrayer que ceux qui méditent des crimes et qui les 
rejettent ensuite sur le peuple, dont ils se disent les seuls amis 1 
On criait contre la proposition de donner une garde à la conven- 
tion. J'ai dit et je redis encore que la convention nationale ne 
peut ôter à tous les départements de la république le droit de 
veiller au dépôt commun et à la liberté de leurs représentants. 
Ce n'est pas le peuple que je crains, c'est lui qui nous a sauvés; 
et, puisqu'il faut enfin parler de soi-même, ce sont les citoyens 
de Paris qui m'ont sauvé, là, sur la terrasse des Feuillants ; ce 
sont eux qui détournèrent de moi la mort dont j'étais menacé, 
qui éloignèrent de mon sein trente coups de sabre ! Non, ce n'est 
pas le citoyen que je crains, c'est le brigand, c'est l'assassin qui 
poignarde. S'en étonne-t-on? J'interpelle à mon tour Merlin. 
N'est-il pas vrai qu'il m'a averti en confidence, un de ces jours, 
au comité de surveillance, que je devais être assassiné sur le seuil 
de la porte, en rentrant chez moi, ainsi que plusieurs de mes col- 
lègues? Oui, je crains le despotisme de Paris, je crains la domi- 
nation des intrigants qui l'oppriment sur la convention natio- 
nale ; je ne veux pas que Paris devienne pour l'empire français 
ce que fut Rome pour l'empire romain. Je hais ces hommes qui, 
le jour même où se commettaient les massacres, ont osé décerner 
des mandats d'arrestation contre huit députés. Ils veulent par 
venir par l'anarchie à cette domination dont ils ont soif. Je ne 
désigne personne. Je suis de l'œil le plan des conjurés, je soulère 
le rideau ; quand les hommes que je signale m'auront fourni 
assez de traits de lumière pour les bien voir et pour les montrer 
à la France, je viendrai les démasquer à cette tribune, dussé-je 
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en descendant tomber soos leurs coups ! Je serai vengé. La puis- 
sance nationale, qui a foudroyé Louis XVI, foudroiera tous ces 
hommes avides de domination et de sang. » 

* Un immense applaudissement couvrit ces paroles. L*énergie 
de Lasource semblait avoir rendu la respiration à rassemblée. 
Rébecqui nomma Robespierre. « Voilà, » s*écria-t-il, « le parti, 
Toilà Fhomme que je vous dénonce ! » 

' Danton, qui se sentait encore assez d'appui sur les deux côtés 
de la convention pour se tenir en équilibre et s'interposer comme 
un terrible médiateur, demanda la parole. 

(c Cest un beau jour pour la nation , » dit- il, <( c'est un beau 
jour pour la république, que celui qui amène entre nous une 
explication fraternelle. S'il y a des coupables , s'il existe un 
homme pervers qui veuille dominer despotiquement les repré- 
sentants du peuple, sa tête tombera aussitôt qu'il sera démasqué. 
Cette imputation ne doit pas être une imputation vague et in- 
déterminée. Celui qui la fait doit la signer. Je la ferai, moi, 
dût-elle faire tomber la tête de mon meilleur ami. Je ne défends 
pas en masse la députation de Paris, je ne réponds pour per- 
sonne (il indique d'un regard dédaigneux le banc de Marat). Je 
ne vous parlerai que de moi. Je suis prêt à vous retracer le ta- 
bleau de ma vie publique. Depuis trois ans, j'ai fait ce que j'ai 
cru devoir faire pour la liberté. Pendant la durée de mon minis- 
tère, j'ai employé toute la vigueur de mon caractère et toute l'ac- 
tivité d'un citoyen embrasé de l'amour de son pays. S'il y a 
quelqu'un qui puisse m'accuser à cet égard, qu'il se lève et qu'il 
parle ! Il existe, il est vrai, dans la députation de Paris un bomme 
dont les opinions exagèrent et discréditent le parti républicain, 
c*est Marat ! Assez et trop longtemps on m'a accusé d'être l'au- 
teur des écrits de cet bomme. Tinvoque le témoignage du citoyen 
qui vous préside. Pétion a dans ses mains la lettre menaçante 
qui me fut adressée par Marat. Il a été témoin d'une altercation 
entre Marat et moi à la mairie. Mais j'attribue ces exagérations 
aux vexations que ce citoyen a subies. Je crois que les souter- 
rains dans lesquels il a été enfermé ont ulcéré son âme I... Faut-il, 
pour quelques individus exagérés, accuser une députation tout 
entière? Quant à moi, je n'appartiens pas à Paris ; je suis né dans 
mi département vers lequel se tournent toujours mes regards avec 
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uft MBUmeiil de plaisir. Mais ancan de nous n^apiNirtient à Ifl 
ou tel département. Nous appartenons k la France entière. Por*» 
tons une loi qui prononce la peine de mort contre quiconque 99 
déclarerait en faveur de la dictature ou du triumvirat. On pvé- 
tend qn*il est parmi nous d'autres hommes qui veulent morceler 
la France. Faisons disparaître ces idées absurdes en proncmçMit 
la peine de mort contre ces hommes. La France doit être indivi- 
sible. Les citoyens de Marseille veulent donner la main aux ci- 
toyens de Dunkerque. Votons Funité de représeatatiim ^1 d# 
gouvernement. Ce ne sera pas sans frémir que les AutricbieAe 
apprendront cette sainte harmonie. Alors, je vous le jure, nos 
ennemis sont morts 1 » 

Danton descendit de la tribune au bruit des applandissemenU. 
Les assemblées, toujours indécises par leur nature , adoj^lmt 
avec enthousiasme les propositions dilatoires, qui les souUgmt 
de la nécessité de se prononcer. 

Mais Busot, impatient de rapporter une victoire à madasM Ad* 
land, ne se contenta pas pour son parti de ce déni de JMgementi 
de ces lois de mort h deux tranchants et de ces serments équif» 
voques d'unité et d'indivisibilité de la république. ««^ « Et qiû 
est-ce qui vous a dit, citoyen Danton, que quelqu'un song^t 4 
rompre cette unité? m répondit^il. « N'ai-je pas demandé qu'eUn 
fût consacrée et garantie par une garde composée d'hommes eiw 
voyés par tous les départements? On nous parle de serments ? ^ 
n*y crois plus , aux serments. Les La Fayette , les Lameth en 
avaient fait un; ils l'ont violé! On nous parle de décret? Ui^ 
simple décret ne suffît pas pour assurer l'indivisibilité de U fév 
publique. 11 faut que cette unité existe par le fait II Êiut qu'mMi 
force armée envoyée par les quatre-vingt-trois départements en* 
vironne la convention. Mais toutes ces idées ont besoin d'étni 
coordonnées. Ten demande le renvoi à la commission 4m 
six. » 

L'obstination de Buzot ranima l'audace des jeunes Girondina 
un moment déconcertée par la voix de Danton, yergniawjit 
Guadet , Pétion se taisai^it et semblaient montrer dans leur phy» 
sMNiomie et dans leur attitude une répugnance à pousser tecombitt 
plttS loin. Robespierre, appelé par son nom» monta avec leniwir 
et tolelinifté les mardies de la tribune, foqp ]^ regard^ «^ fUTN 



UVRB TaSNTlIlXI. 

tëreat sur lai, La haine prématurée des Girondins lui avait fait, 
pour un orateur populaire, le plus beau des rôles : celui de ilii« 
noconoe qui se défend et de la force qui se modère. 

XK. «^ « Citoyens, » dit-il, « en montant à oette tribune pour 
répondre à l'accusation portée contre moi , ce n'est point mt 
propre cause que je viens défendre , mais la cause publique. 
Quand je me justifierai , vous ne croises point que je m*QQv* 
cope de moi-^méme , mais de la patrie. Citoyen , )» poursqivi^il 
on apostrophant Rebeoqui, <i citoyen, qui avea eu le courage do 
m'ftoousar de vouloir asservir mon pays à la face des représeiif 
tanta du peuple , dans ce même lieu où j'ai défendu ses droit» , 
jo vous remercie I Je reconnais dans cet acte le civisme qui 
caractérise la cité célèbre ( Marseille ) qui vous a député, 
Jo vous remercie 1 car tous nous gagnerons à cette accu- 
sation. On m'a désigné comme le chef d*un parti qu'on signak 
à Tanimadversion de la France comme aspirant à la tyrannie. Il 
oat des hommes qui succomberaient sous le poids d'une pareillo 
aeouaation. Je ne crains pas ce malheur. Grâces soient renduea 
à tout ce que j^ai fait pour la liberté ; c'est moi qui ai combattu 
toutes les factions pendant trois ans dans l'assemblée conaii» 
tuante ; c'est moi qui ai combattu la cour, dédaigné ses présents, 
méprîié les caresses du parti plus séduisant qui, plus tard, s'é« 
tait élevé pour opprimer la liberté I » 

Dos voix nombreuses , fatiguées de ce vague panégyrique do 
ul^nême, interrompirent Robespierre en le sommant de rentrer 
dans la question. Taliien réclama l'attention pour le député da 
Paris. Robespierre , qui ne trouvait plus la faveur et le respeat 
dont il jouissait aux Jacobins , s'embarrassa un moment dans 
ses paroles. Il implora le silence de la générosité de $ea accusa*^ 
tours. Il rappela de nouveau ses services à la révolution. 

« Mais c^est là, ajouta-t-il^ « que commencèrent mes crimes ; 
car un homme qui lutta si longtemps contre tpus les partiaavoo 
un courage acre et inflexible sans se ménager aucun parti à lui«* 
mène, eelui^à devait être en butte à la haine et aux persépu* 
tiens de tous les ambitieux et de tous les intrigants. Quand ils. 
veulent commencer un système d'oppression, leur premi^ro 
pensée doit être d'écarter cet homme. Sans doute d'autres oi«- 
toyens oi^ dé^ndu mieux que moi les droits du peuple, maïs Jo^ 
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suis celai qui a pu s'honorer de plus d'ennemis et de plus de 
persécutions.)' — Robespierre, lui crîe*t-on de toutes parts, 
o dis-nous simplement si tu as aspiré à la dictature ou au trium- 
TÎrat I » Robespierre s'indigne des limites étroites qu'on pres- 
crit à sa défense. La convention murmure et témoigne sa lassi- 
tude par son inattention. — « Abrège, abrège! » crie-t-on de tous 
les bancs à Robespierre. < — « Je n'abrégerai pas , » reprend Ro- 
bespierre, u Je vous rappelle à votre dignité. J'invoque la jus- 
tice de la majorité de la convention contre certains membres 
qui sont mes ennemis. . . — Il y a ici unité de patriotisme et ce 
n'est point par haine qu'on interrompt , » lui répond Cambon. 
Ducos demande que, dans l'intérêt même des accusateurs , Tac- 
cusé soit entendu avec attention. 

XXI. — Robespierre reprend au milieu des rires et des sar- 
casmes : « Que ceux qui me répondent par des éclats de rire et par 
des murmures se forment en tribunal et prononcentïna condam- 
nation, ce sera le jour le plus glorieux de ma vie ! Ah ! si j'avais 
été homme à m'attacher à un de ces partis , si j'avais transigé 
avec ma conscience, je ne subirais ni ces insultes ni ces persécu- 
tions I Paris est Tarène où j'ai soutenu ces combats contre mes 
ennemis et contre les ennemis du peuple ; ce n'est donc pas à 
Paris qu'on peut dénaturer ma conduite, car là elle a le peuple 
pour témoin. Il n'en est pas de même dans les départements. Dé- 
putés des départements , je vous en conjure au nom de la chose 
publique, détrompez-vous et écoutez-moi avec impartialité! Si la 
calomnie sans réponse est la plus redoutable des précautions 
contre un citoyen, elle est aussi la plus nuisible à la patrie! Ou 
m'a accusé d'avoir eu des conférences avec la reine, avec la Lam- 
balle ; on m'a rendu responsable des phrases irréfléchies d'un 
patriote exagéré (Marat), qui demandait que la nation se confiât 
à des hommes dont pendant trois ans elle avait éprouvé l'in- 
corruptibilité! Depuis l'ouverture de la conventionet mêmeavant, 
on renouvelle ces accusations. On veut perdre dans Topinion pu' 
blique les citoyens qui ont juré d'immoler tousles partis. On nous 
jioupçonne d'aspirer à la dictature; et nous , nous soupçonnons 
la pensée de faire de la république française un amas de répa 
bliques fédératives qui seraient sans cesse la proie des fureurs 
civiles ou de nos ennemis. Allons au fond de ces soupçons. Qu'on 
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ne se contente pas de calomnier, qu'on accuse et que Ton signe 
ces accusations contre moi ! » 

XXII. — LMmpatient Barbaroux se lève avec Temportemcnt 
de la jeunesse : «Barbaroux, de Marseille, se présente, » dit-il 
en regardant Robespierre en face, « pour signer la dénoncia- 
tion... Nous étions à Paris. Nous venions de renverser le trône 
avec les Marseillais. On nous recherchait dans tous les partis 
comme les arbitres de la puissance. On nous conduisit chez Ro- 
bespierre. Là, on nous désigna cet homme comme le citoyen le 
plus vertueux, seul digne de gouverner la république. Nous ré- 
pondîmes que les Marseillais ne baisseraient jamais le front de- 
yant un dictateur. (On applaudit.) Voilà ce que je signerai et ce 
que je défie Robespierre de démentir. Et Ton ose vous dire que 
le projet de dictature n'existe pas ! Et une commune désorgani- 
satrice ose lancer des mandats d'arrêt contre un ministre, contre 
Roland, qui appartient à la république tout entière 1 Et cette 
commune se coalise par correspondance et par commissaires 
avec toutes les autres communes de la république ! Et Ton ne 
veut pas que les citoyens de tous les départements se réunissent 
pour protéger Tindcpendance de la représentation nationale I 
Citoyens ! ils se réuniront, ils vous feront un rempart de leurs 
corps! Marseille a prévenu Vos décrets : elle est en mouvement. 
Ses enfants marchent ! S'ils devaient être vaincus, si nous de- 
vions être bloqués ici par nos ennemis, déclarez d^avance que 
nos suppléants se rassembleront dans une ville désignée : et 
nous, mourons ici ! Quant à Faccusation que j'ai portée contre 
Robespierre, je déclare que j'aimais Robespierre, que je l'esti- 
mais. Qu'il reconnaisse sa faute, et je retire mon accusation ! 
Mais qu'il ne parle pas de calomnie ! S'il a servi la liberté par 
ses écrits, nous l'avons défendue de nos bras ! Citoyens 1 quand 
le moment du péril sera venu, alors vous nous jugerez! Nous 
verrons si les faiseurs de placards sauront mourir avec nous I » 

Cette allusion méprisante à Robespierre et à Marat fut cou- 
verte d'applaudissements. 

Cambon, de Montpellier, âme droite et fougueuse, qui se jetait 
avec toute l'énergie de ses convictions du côté où lui apparais- 
sait la justice, soutint Barbaroux. Il signala les scandales d'usur- 
pation de pouvoir que s*était permis la commune de Paris. c< On 
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vaut nous donner le régime munioipe de Rome 1 v» »'écria>(-ilk 
« Je le dis, les députés du Midi veulent Tunité républicaine l » 
Ce cri du patriotisme fut répété, comme le mot d'ordre do la 
nation, par toutes les parties de la salle* « L'unité, nous la voir- 
ions tous ! tous I tous I » 

Pania, Tami de Robespierre, voulut répliquer à Barbaroux. H 
raconta que ses entrevues avec les cbefs des Marseillais n'avaient 
eu d'autre but que de tramer le siège des Tuileries. « Président, » 
di("il à Pétion, « vous étiez alors à la mairie. Vous vous souvenei 
que je m'écriai, quelques jours avant le 10 août: Il faut purger 
le château des conjurés qui le remplissent \ nous n'avons de salut 
que dans une sainte insurrection. Vous ne voulûtes pas me croire. 
Vous me répondîtes que le parti aristocrate était abattu et qu'il 
n'y avait rien à craindre. Je me séparai de vous. Nous formâmes 
un comité secret. Un jeune Marseillais brûlant de patriotisme 
vint nous demander des cartouches. Nous ne pouvions lui en 
donner sans votre signature. Nous n'osions vous la demander 
parce que vous étiez trop confiant. Il se mit le pistolet spus U 
gorge et cria : a Je me tue 9ivous ne me iUmnez pas les moyens M 
défendre ma pairie, » Ce jeune homme nous arracha des larmes* 
Nous signâmes. Quant à Barbaroux, j'atteste par serment que je 
ne lui ai jamais parlé de dictature I Quels sont ses témoins? 
-T« Moi, » reprend Uebecqui. « — Vous êtes l'ami de Barba» 
roux: je vous récuse. Quant aux opérations du comité, je 
auis prêt à les justifier. — Par quel motif, » lui demande Bris- 
sot indigné, « avez-vous lancé un mandat d'arrêt contre un dé- 
puté 7 N'était-ce pas pour le faire immoler avec les prisonnieni 
de l'Abbaye?— Nous vous avons sauvés, et vous nous calomniez!» 
reprend Panis, « On se reporte assez aux circonstances terrible 
oil nous nous trouvions. Nous étions entourés de citoyens irritéj 
des trahisons de la cour. On nous criait : Voici un aristocrate 
qui se sauve ; il faut Tarréter, ou vous êtes vous-mêmes des 
traîtres. Par exemple, beaucoup de bons citoyens yinrent nous 
dire que Brissot partait pour Londres avec des preuves écrites 
de ses machinations. Je ne croyais pas moi-même à cette incul- 
pation ; mais elle était affirmée par d'excellents citoyens, recon- 
nus pour tels par Brissot lui-même. J'envoyai chez lui des 
«QaunUsairea chargés de lui demander fraternellement çomnu' 
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XXIII.— Haïrai demande à son tour à être entendu. AUnotik ^ il 
faspèct, à la Toix de Marat, un murmure de dégoût sYIève et dés 
tfis à bùê de la M6une.^ ferment quelque temps la bouebe à tttmi 
iuptupte, Lacroix réclame le silence même pourMarât. La eurib^ 
slté plutôt que la justice l'obtient de rassemblée. 

« J*ai dans cette assemblée un grahd nombre d*ennemis per- 
sonnels,» dit Marat en débutant. Tous, tousl n s'écrie la conveii- 
tlon presque entière en se levant de ses bancs. « J'ai dans cette 
Assemblée un grand nombre d'ennemis, » reprend Marat; Je les 
rappelle à la pudeur. QuMIs n'accablent pas de huées et de me» 
uaces un homme qui s'est dévoué pour la patrie et pour leur 
propre salut I Qu'ils m'écoutent un instant en silence. Je n*àbu« 
Sêrai pâs de leur patience. Je rends grAce à la main cachée qdi 
à Jeté parmi nous un vain fantôme pour intimider les âknés fai- 
bles, pour diviser les citoyens, pour dépopulariscr la députatiofa 
de Paris et pour Taccuser au tribunal. Cette inculpation né peut 
àVdîf aucune Vraisemblance qu'en s'appliquant à moi. Eh bien ! 
Je déclare que mes collègues, notamment Robespierre et Danton, 
ont constamment improuvé l'idée d'un tribunat, d'un trinitl- 
irirat, d'une dictature. 

« Si quelqu'un est coupable d'avoir jeté dans le public cette 
idée , e'est moi ! j'appelle sur moi la vengeance de la nation ; 
mâts , avant de faire tomber sur ma tête l'opprobre ou le glaive , 
écoutez-moi. 

<c Au milieu des machinations, des trahisons dont la patrie était 
Sans cesse environnée , à la vue des complots atroces d'une cotir 
perfide, à la vue des menées secrètes des traîtres enfermés dans 
le sein même de l'assemblée législative, me ferez-vous un criine 
d^avoir proposé le seul moyen que je crusse propre à nous re- 
tenir au bord de Tabime toujours ouvert? Lorsque les autorités 
constituées ne servaient plus qu'à enchaîner la liberté, qu'à pro- 
téger les complots , qu'à cgorger les patriotes avec l'arme de la 
loi , me ferez-vous un crime d'avoir provoqué sur la tèté des 
traîtres la hache vengeresse du peuplé ? Non ; si vous me riid- 
putiez à crime, le peuple vous démentirait. Car . obéissant à iHa 
Ydix y il a senti que le moyen que Je proposais était le Seul 
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qui pût sauver la patrie ; et, devenu dictateur lui-même, il a su 
se débarrasser seul des traîtres. J'ai frémi moi-même des mouve- 
ments impétueux et désordonnés du peuple lorsque je les vis se 
prolonger, et, pour que ces mouvements ne fussent pas éternelle- 
ment vains et aveugles , j'ai demandé que le peuple nommât un 
bon citoyen , sage, juste et ferme , connu par son ardent amour 
de la liberté , pour diriger ses actes et les faire servir au salut 
public! Si le peuple avait pu sentir la justesse de cette mesure 
et Tadopter le lendemain de la prise de la Bastille, il aurait abattu 
à ma voix cinq cents têtes de machinateurs , tout aujourd'hui 
serait tranquille ; les traîtres auraient frémi ; la liberté et la 
justice seraient établies dans Tempire. J'ai donc plusieurs fois 
proposé de donner une autorité momentanée à un homme sage 
et fort , sous la dénomination de tribun du peuple , de dictateur : 
le nom n'y fait rien. Mais la preuve que je voulais l'enchaîner 
à la patrie , c'est que je proposais qu'on lui mît un boulet aux 
pieds et qu'il n'eût d'autorité que pour abattre des têtes crimi- 
nelles I Telle est mon opinion. Je n'en rougis pas ; j'y ai mis mon 
nom. Si vous n'êtes pas encore à la hauteur de m'entendre, tant 
pis pour vous I Les troubles ne sont pas finis. Déjà cent mille 
patriotes ont été égorgés parce qu'on n'a pas entendu ma voix; 
cent mille autres seront égorgés encore. Si le peuple faiblit, l'a* 
narchie n'aura point de Gn. M'accuse-t-on de vues ambitieuses ? 
Voyez-moi et jugez-moi. » Il montra de l'index le mouchoir sale 
qui enveloppait sa tête malade , et secoua les basques débrail- 
lées de sa veste sur sa poitrine nue. 

(( Si j'avais voulu, » poursuivit-il, « mettre un prix à mou si- 
lence ; si j'avais voulu quelque place, j'aurais pu être l'objet des 
faveurs de la cour. £h bien ! quelle a été ma vie? Je me suis en- 
fermé volontairement dans des cachots souterrains, je me suis 
condamné à la misère, à tous les dangers I Le glaive de vingt 
mille assassins était suspendu sur moi, et je prêchais la vérité la 
tête sur le billot!... 

« Je ne vous demande en ce moment que d'ouvrir les yeux. 
Ne voyez-vous pas un complot pour jeter la discorde parmi nous 
et distraire l'assemblée des grands objets qui doivent loccuper? 
Que ceux qui ont fait revivre aujourd'hui le fantôme de la dic- 
tature se réunissent à moi et qu'ils marchent, avec les vrais pa- 
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triotes, aux grandes mesures seules capables d'assurer le bon- 
heur du peuple, pour lequel je sacrifierais tous les jours ma 
vie î » 

XXiy. — Un silence de stupeur suivit ce discours. Marat, su- 
périeur, ce jour-là, en audace à Danton, et surtout à Robespierre, 
avait dominé ses deux rivaux et étonné la convention. Seul contre 
tous, il avait osé parler en tribun qui se dévoue aux poignards 
d'une assemblée de patriciens, sûr que le peuple est à la porte 
pour le défendre ou pour le venger. Ses paroles distillaient le 
sang du 2 septembre. Il demandait un bourreau national pour 
toute institution. Le crime dans sa boucbe avait une telle gran- 
deur, la fureur dans son âme ressemblait tellement au sang-froid 
d'un homme d'Etat, qu'il était dangereux et lâche de laisser une 
assemblée, à son début, flottante entre Thorreur et Tadmiration, 
et qu'il fallait lui arracher une protestation unanime contre ce 
théoricien du meurtre. Le peuple aurait cru ou qu'on craignait 
ou qu'on admirait Marat. Yergniaud recueillit son horreur, et 
gravit, la tète inclinée, les marches de la tribune. 

XXV. — « S'il est un malheur pour un représentant du peu- 
ple, » dit-il d'une voix affaissée, u c'est sans doute cejui d'être 
obligé de remplacer à cette tribune un homme chargé de décrets 
de prise de corps qu'il n'a pas purgés ! — Je m'en fais gloire I » 
s'écria Marat. u Sont-ce les décrets du despotisme ? » dit Chabot. 
« Sont-ce les décrets dont il a été honoré pour avoir terrassé La 
Fayette? » dit Tallien. Vergniaud reprit froidement : « C'est le 
malheur d'ctre obligé de remplacer à cette tribune un homme 
contre lequel il a été rendu un décret d'accusation et qui a élevé 
sa tête audacieuse au-dessus des lois! un homme enfin tout dé- 
gouttant de calomnie, de fiel et de sangl... » Des murmures s'é- 
lèvent contre les expressions de Yergniaud. Ducos s'écrie : « Si 
l'on a fait l'effort d'entendre Marat, je demande qu'on entende 
Yergniaud. » Les tribunes trépignent et vocifèrent pour Marat, 
le président est obligé de rappeler les spectateurs au respect de 
la représentation. Yergniaud lit la circulaire de la commune aux 
départements pour provoquer à l'imitation des massacres des 
prisons. Il rappelle que la commune, par l'organe de Robes- 
pierre, a dénoncé un complot tramé, selon lui, par Ducos, Yer. 
gniaud, Urissot, Guadet, Lasource, Condorcet, et dont le bat 
n. as 
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était de livrer la France au duc de Brunswick. « Robespierre, » 
reprend-il, « sur lequel jusque-là je n'avais prononcé que des 
paroles d'estime.... — Cela est faux, » s'écrie Sergent. — aCon^me 
je parle sans amertume, » poursuit Yergniaud, « je me félicite 
d'une dénégation qui me prouvera que Robespierre aussi a pu 
être calomnié, mais il est certain que dans cet écrit on appelle 
les poignards sur l'assemblée. Que dirai-je de Tinvitation for- 
melle qu'on y fait au meurtre et à l'assassinat? Le bon ci- 
toyen jette un voile sur ces désordres partiels. II cherche à faire 
disparaître autant qu'il est en lui les taches qui pourraient ter- 
nir l'histoire d'une si mémorable révolution. Mais que des 
hommes chargés par leurs fonctions de parler au peuple de ses 
devoirs et de faire respecter la loi, prêchent le meurtre et en 
fassent l'apologie, c'est là un degré de perversité qui ne peut se 
concevoir que dans un temps où toute morale serait bannie de 

la terre I » 

Boileau, ami des Girondins, succède à Yergniaud . et lit à la con- 
vention des phrases du journal de Marat qui provoquent au mas- 
sacre des députés : « peuple, n'attends plus rien de cette 
assemblée! Cinquante ans d'anarchie t'attendent, et tu n'en sor- 
tiras que par un dictateur, vrai patriote et homme d'État. » Des 
cris de fureur éclatent contre Marat. Des voix demandent qn'îl 
soit conduit à l'Abbaye. Marat affronte avec intrépidité cet 
orage : « On invoque contre moi des décrets, » dit-il ; ". le peu- 
ple les a anéantis en m'envoyant ici. Les condamnations qu'on 
allègue contre moi, je m'en fais gloire, j'en suis fier. Je les avals 
méritées en démasquant les traîtres et les conspirateurs. J'ai 
vécu dix-huit mois sous le glaive de La Fayette. Si les souter- 
rains où je vivais ne m'avaient dérobé à sa fureur, il m'aurait 
anéanti, et le plus zélé défenseur du peuple n'existerait plus! 
liCS lignes que l'on vient de lire contre moi ont été écrites il y a 
dix jours, quand je m'indignais de voir élire à la convention 
cette faction de la Gironde qui veut me proscrire aujourd'hui. » 
U lit lui-même une page de son journal du matin oii it parle 
avec plus de modération et de décence : « Vous le voyez, » 
ajoute-t-il ; « à quoi tient la vie des patriotes les plus éprouvés? 
, Si, par la négligence de mon imprimeur, ma justification n'avait 
pas paru, ce matin dans ces pages, vous m'auriez voué^fiu glaive 



des tyrans! Cette fureur est^lle digne d'hommes libres?... Maïs 
je ne crains rieiisous le soleil ! » A ces mots, tirant de sa poitrine 
un pistolet, il applique la bouche du canon sur son front ; «Jfe 
déclare, » dit-il en prolongeant ce geste, « que si le décret d ao* 
cusation eût été lancé contre moi, je me brûlais la cervelle au 

pied de cette tribune » Puis, attendrissant sa voix, et comme 

affaissé sous Fingratitude de ses ennemis : u Voilà donc le fruit 
de trois années de cachot et d'angoisses essuyées pour sauver ma 
patrie ! Voilà le fruit de mes veilles, de mes travaux, de ma mi- 
sère, de mes souffrances, de mes proscriptions ! £h bien l je 

resterai parmi vous pour braver vos fureurs I » 

À ces mots, une foule de députés, parmi lesquels on distingue 
Cambon, Goupilleau. Rebecqui, Barbaroux, s'approchent de la 
tribune avec des gestes menaçants : « A la guillotine I à la guil- 
lotine ! » lui crient de toutes parts des voix furieuses. Marat 
croise les bras sur sa poitrine et regarde d'un œil impassible la 
salle qui bouillonne à ses pieds. On voit à l'impassibilité de son 
exaltation qu'il se complaît dans ce rôle de martyr du peuple et 
que la tribune est le piédestal où il veut être contemplé comme 
la victime de la révolution. 

. On l'en arrache à force de clameurs. Moitié pitié, moitié las- 
situde, l'assemblée oublie Marat, vote l'indivisibilité de la répu- 
blique, et se sépare. Le lendemain Marat triompha dans ses 
feuilles de la faiblesse de ses ennemis: « J'abandonne le lecteur, » 
écrivait-il, « à ses réflexions sur la scélératesse de la (action 
Guadet-Brissot. Je plains quelques-uns de leurs acolytes et je 
leur pardonne : ils sont égarés. Quant aux chefs, Condoreet, 
Brissot^ Lasource, Vergniaud, je les crois incapables de repentir 
et je les poursuivrai jusqu'à la mort : ils ont juré que je périrais 
le 25 de ce mois par le glaive de la tyrannie ou par le poignard 
des brigands.Que lesamis delà patrie soient avertis l si je tombe 
sous les coups des assassins, ils savent à qui doivent remonter lé 
crime et la vengeance I » Les tribunes de la convention, remplies 
de ce que les setctions avaient de plus violent, soutenaient Marat 
du regard et du geste. Un ami de Brissot ayant voulu sortir de 
la salle avant la fin de la séance, l'officier de garde l'en empêcha. 
« Gardez-vous de vous montrer à la foule, » lui dit-il, u elle est 
pour Marat Je viei|s 4^ la traverser. Elle {ér9»ente« ^ le décret 



1(81 HISTOIRE DS8 OUONDUfS. 

d*accusation est porté contre l'ami du peuple, il y aura des têtes 
abattues ce soir. » 

XXY I. — Telle fut la première démonstration des Girondins. 
Mal préparée et mal soutenue par les principaux orateurs, bor- 
née dans son plan, indécise et avortée dans son résultat, elle ne 
constata pas leur empire. Robespierre en sortit plus populaire, 
Danton plus important, Marat plus impuni. En rejetant tout 
Fodieux de Tanarchie sur Marat, les Girondins avaient essayé de 
déshonorer Tanarchie, mais ils avaient grandi Marat. Cet homme 
se vantait de leur haine et s'illustrait de leurs coups. Il devenait 
ridole du peuple en se présentant à lui comme son martyr. La 
pitié s'ajoutait à sa popularité. Le rôle de cet homme appelle un 
regard. 

Marat n'avait point de patrie. Né an village de Baudry près de 
Neufchâtel, de parents obscurs, dans cette Suisse cosmopolite 
dont les enfants vont chercher fortune par le monde, il avait 
quitté de bonne heure et pour jamais ses montagnes. Il avait erré 
jusqu'à rage de quarante ans en Angleterre, en Ecosse, en France. 
Poussé et repoussé par cette vague inquiétude qui est le premier 
génie des ambitieux, instituteur, savant, médecin, philosophe, 
politique, il avait remùétoutes les idées, toutes les professions 
où Ton peut trouver la fortune ou la gloire. Il n'y avait trouvé 
que l'indigence et le bruit. Voltaire n'avait pas dédaigné de per- 
sifler sa philosophie. Le célèbre professeur Charles avait pulvé- 
risé sa physique. Marat irrité avait répondu par l'injure à la 
critique. 11 avait eu un duel avec Charles. La législation crimi- 
nelle avait appelé plus tard ses réflexions. Cet apôtre du 
meurtre en masse avait conclu à Tabolition de la peine de mort. 
Sans talent dans l'expression de ses idées, sans convenance dans 
ses rapports avec les hommes, la société ne s'était pas ouverte 
pour lui. Son orgueil blessé et blessant fermait les cœurs que sa 
situation et ses travaux auraient intéressés. Poursuivi par le be- 
soin, il avait été quelque temps réduit à vendre lui-même, dans 
les rues de Paris, un spécifique de sa composition. Ces habitudes 
de charlatan avaient trivialisé son langage, débraillé son costume, 
avili ses mœurs; il avait appris à connaître, à flatter, à émou- 
voir la populace. 

Cependant sa fibre aigrie et souffrante loi avait fait aimer et 
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plaindre ce peuple souffrant et méprisé comme lui. Il avait con- 
tracté avec les masses la parenté de la misère et de l'oppression. 
En se vengeant lui-même il avait juré de les venger. II voulait 
retourner la société comme on retourne une terre avec la charrue, 
mettant à Fombre ce qui est au soleil et au soleil ce qui est à 
Tombre. Il ne rêvait pas une révolution, mais un redressement 
général de toutes les situations et de tous les principes faussés 
par le désordre social et rétablis violemment et à tout prix sur 
le plan de la nature. Philosophie, ressentiment, équité, ven- 
geance, amour du peuple, haine des hommes, ambition et dé- 
vouement, assassinat et martyre, tout se confondait dans son 
système. C*était Tutopie du bouleversement, éclairée d*en haut 
par la lumière de la philanthropie, d*en bas par la lueur de Fin- 
cendie social. 

XXYII. — Ce système couvait depuis des années dans son âme. 
La Révolution vint lui donner de Tair. Marat était alors parvenu 
à remploi infime et humiliant pour son ambition de médecin 
des écuries du comte d'Artois. Emporté dès les premiers jours 
de 89 par le mouvement populaire, il s'y jeta pour Faccélérer. 
Il vendit jusqu'à son lit pour payer Fimprimeur de ses premières 
feuilles. Il changea trois fois le titre de son journal, jamais Fes- 
prit. C'était le rugissement du peuple rédigé chaque nuit en 
lettres de sang, et demandant chaque matin la tête des traîtres 
et des conspirateurs. 

Cette voix paraissait venir du fond de la société en ébullition. 
Nul ne connaissait celui qui la proférait. Marat était un être 
idéal pour le peuple. Un mystère planait sur son existence. On 
a vu que madame Roland elle-même en doutait et demandait à 
Danton s'il existait en effet un homme appelé Marat? Cemystère, 
ces souterrains, ces cachots d'où s'échappaient ces feuilles, ajou- 
taient un prestige aux écrits, au nom, à la vie de Marat. Le 
peuple s'attendrissait sur les dangers, les fuites, les asiles téné- 
breux, les souffrances, les haillons de celui qui paraissait souffrir 
tout cela pour sa cause. Marat ne sortait d'une retraite que pour 
entrer dans une autre. Poursuivi, en 1790, par lia Fayette, Dan- 
ton le couvrit de sa protection et le cacha chez mademoiselle 
Fleury. actrice du Théâtre-Français. Soupçonné dans cet asile, 
tt se réfugia i Versailles, chei Eassal, curé de la paroisse Saint- 

19. 
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Loai^ eiplbs Ufrd son ecSIègae à la eoa^enlioâv Ces firèriè âe k 
religion noiiTeHese TÎsitaierit et seseeouiiaîeniles un» les atrtee». 
Décrétd de nonreatf d'accusation par les Girofidins Lasovrree et 
finadef pendant rassemblée législative , le botioher Legendrek 
reeveillit dans sa care. hei souterrains du ooUfent deSrGerdv- 
deKers Fabritèrent ensuite, lui et ses presses ^ jusqu'atb 16 teûi 
il en sortit, porté eh triomphe, poiiF entrer, 8imslef»tren«f|e 
de Danton, à la commune^ et y éômbiner les massacres dé sep- 
tembre. Étranger jiisqae*là à tous les partis, mais redouté âé 
tous, les jacobins^ sur la dehiande de Chabot et de Taschereau. 
le reeonimandèrént aux électeurs de Paris. La terreur de son 
honi sollicitait pour lui^ il fut élu; 

n vivait alors dans un petit appartenient d^une rue vdisine 
des Cordeliers, avec une femme qui s'était attachée à ses ma^ 
henrs. Cette feihme , ehcdre jeune , perlait . daril sa pâfôfif et 
dans la maigfenr de ses traits, les triaoes des misères qé'dte 
souffrait avec lui et pour lui. C'était ta feihme de Éofâ impriméor 
que Maràt avait séduite et enlevée à seh hiari. Vooée peur lai à 
une tie errante et ténébreuse , elle souffrait rigm^iaie de ee 
nom. Maltresse, complice; servante de Marat^ die avait àeeepté 
toutes les servitudes pour souffrir oii pour motiHr aveé- lui 
Marat ne communiquait avec la vie extérieure que par cette 
femme et par le prête d'imprimerie de soh jounml-. Privé de 
sommeil et d'air, ne renouvelant jamais son Ame par TeobretièB 
avec ses Semblables, travaillant dix-huit heures par jour , ses 
pensées ^ allumées par la tension d'esprit et par la solitude , 
étaient devenues une véritable ôbsessiotl. Oh eû4 dit . dans les 
temps antiques^ qu'il élait possédé die l'esprit d'exterminatton. 
Sa logique violente et atroce aboutissait toujours aa meurtre. 
Tous ses principes demandaient du sang. Sa société île pouvait se 
fonder que sur les cadavres et sur les ruines de tout ce qui exis- 
tait. Il poursuivait sen idéal à travers le caf'nage, et pour lui k 
sfe^ttt crime était de s'arrêter devant un errme. 

Cependant son cecut n'était pas toujours assez endtt^ei pont 
ne pas fléchir sotis sa théorie. l\ avait dés éclairs de vertu «tdes 
surprises d'attendrissement. Deux traiiS) longten^ ineonÉiis à 
l'hlstoke, attestent que ^'homme se retrouvait q^ielquefois &i 
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inspirés et dirigés, un des sauveurs de Caiotie» après avoir re- 
conduit le père et la fille à leur demeure, vint avec crainte ra*- 
conter à Marat cette faiblesse. Marat pleura en écoutant ce récit t 
(( Tu as bien fait, » dit-il à Tassassin étonné, r Le père méritait k 
vie à cause d*une telle fille I mais quant à ces Suisses que vous 
avei épargnés, vous avei eu tort ; il fallait les immoler jnsqo'au 
dernier. )) IjO ressentiment contre sa première patrie, où U avait 
subi la misère et Tobscurité, ne pouvait s'éteindre que dans le 
sang de ses compatriotes. 

XXYIIL — Quelques jours avant ces massacres, une. jeune 
fille, d'une beauté et d'une innocence sans tache ^ apprit par le 
rumeur des prisons que tes détenus devaient être égorgés. Son 
père, employé aux Tuileries avant le iO août, était enfermé I 
TAbbaye-. £ile n'avait plus de mère. Sa tendresse désespérée la 
poussait^ de porte en porte, pour obtenir la vie de son père. 
Aucune ne s'ouvrait. Manuel, Danton, Pénis avaient refusé de la 
voir. Chaque heure lui paraissait sonner le tocsin de regorge- 
ment. Elle se dévoua comme Judith, non pour sa ville,, mais pour 
sauver son père. Elle fit dans son âme l'holocauste de sa vertsu 
Le nom de If ami du peuple s'offrit a son esprit. Elle découvrit 
une femme qui connaissait Marat. Elle chargea cette femme 
d'une lettre pour lui. Cette lettre, dans laquelle elle offrait de se 
donner à lui pour prix des jours de son père, fut remise à Verni 
du peuple, La messagère lui dépeignit la jeunesse, les charmes, 
la pureté de celle qui lui écrivait. Marat ouvrit la lettre avec un 
sourire équivoque. « Dites à cette enfant de se trouver ce soir, 
seule sur la terrasse du bord de Teau. L'homme qui l'abordera 
sans lui parler et qui lui prendra le bras sera Marat ; qu'elle le 
suive en silence. » La jeune fille obéit. Marat parut. Il entraîna 
l'inconnue, muette et tremblante, à l'extrémité des Champs- 
Elysées, entra chez un traiteur, demanda une salle à part et com- 
manda un léger repas. Pendant qu'on le préparait, Marat s^f^ 
procha, prit la main de la jeune fille, qui n'osait lever les yeux^ 
Enfii^ elle tomba h ses pieds en fondant en larmes. « Je vous fai& 
peur, » lui dit Marat d'une voix émue, « je vous fais horreur, 
et vous consentez à vous livrer à moi? — J'accepte tout ce qui 
sauvera mon père, » balbutia la victime. « Eh bien, relevez* 
VOUS, » lui dit Marat en la rassurant, « ce sacrifice ipe $u(fit. J *fji 
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▼oulo voir jasqu*oh irait la verta filiale ! Je serais un lâcbe si 
J'abusais de tant de dévouement. Je ne veux pas souiller ce que 
J'admire. Demain votre phre vous sera rendu... » Il reprit le 
bras de la jeune fille et la reconduisit jusqu'à la porte de sa 
maison. 

XXIX. — L'extérieur de Marat révélait son âme. Petit, maigre, 
oiseux, son corps paraissait incendié par un foyer intérieur. Des 
tacbes de bile et de sang marquaient sa peau. Ses yeux, quoique 
proéminents et pleins d'insolence, paraissaient souffrir de Té* 
blonissement du grand jour. Sa boucbe, largement fendue, 
comme pour lancer Tinjure, avait le pli habituel du dédain. I] 
connaissait la mauvaise opinion qu'on avait de lui et semblait la 
braver. Il portait la tête haute et un peu penchée à gauche 
comme dans le défi. L'ensemble de sa figure, vue de loin et 
éclairée d'en haut, avait de l'éclat et de la force, mais du dés- 
ordre. Tous les traits divergeaient comme la pensée. C'était le 
contraire de la figure de Robespierre, convergente et concentrée 
comme un système : l'une, méditation constante ; l'autre, explo- 
sion continue. A l'inverse de Robespierre, qui affectait la pro- 
preté, l'élégance, Marat affectait la trivialité et la saleté du cos- 
tume. Des souliers sans boucles, des semelles de clous, un 
pantalon d'étoffe grossière et taché de boue, la veste courte des 
artisans, la chemise ouverte sur la poitrine, laissant à nu les 
muscles du cou ; les mains épaisses, le poing fermé, les cheveux 
gras sans cesse labourés par ses doigts : il voulait que sa per- 
sonne frtt l'enseigne vivante de son système social. 

XXX. — Tel était l'homme que les Girondins avaient habi- 
lement choisi pour flétrir, en lui, la faction ^e la commune 
qui leur était opposée. Attaqué par eux, abandonné par Danton, 
renié par Robespierre , Marat venait de leur échapper par la 
seule énergie de son attitude et par la franchise de son langage. 
Ils sentirent qu'il fallait reprendre le combat . achever la vic- 
toire ou courber la tête devant le triumvirat. C'était le moment 
pour la convention de nommer de nouveaux ministres ou de 
maintenir le ministère du 10 août. Roland , Danton , Servan of- 
fraient leur démission , à moins qu'une invitation formelle cl 
explicite de la nouvelle assemblée ne retrempât leur force en 
légitimant leur autorité. 
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La discussion s^ouvrit sur ce point. Buxot, organe de Roland, 
demanda que la convention déchargeât Servan, ministre la guerre, 
de ses fonctions , que la maladie Tempêchait de remplir : <i Je 
prierais Danton de rester à son poste , s*il n*avait pas déclaré 
trois fois qu'il voulait se retirer. Nous avons le droit de Tinviter, 
nous n'avons pas le droit de le contraindre. Quant à Roland , c'est 
une étrange politique que de ne vouloir pas rendre justice, je 
ne dirai pas aux grands hommes , mais aux hommes vertueux 
qui ont mérité la confiance. On nous dît : Les hommes vertueux 
et capables ne vous manquent pas. Étranger à ce pays de vertus 
et dlntrigues, j'interroge mes collègues et je leur demande : Où 
sont-ils ? Malgré les murmures, les calomnies, les menaces, je 
suis fier de le dire , Roland est mon ami ; je le connais homme 
de bien , tous les départements le connaissent comme moi. Si 
Roland reste, c'est un sacrifice qu'il fait à la chose publique; car 
il renonce ainsi à l'honneur de siéger comme député parmi vous. 
S'il ne reste pas , il perd l'estime des hommes de bien. La nation 
ne connait pas vos haines : elle dit aux hommes de bien : Conti- 
nuez de me servir , et vous aurez toujours mon estime. — Je 
demande, » dit Philippeaux, « qu'on étende l'invitation à Dan- 
ton, tt — Je déclare , » répond Danton , « que je me refuse à 
une invitation , parce que je crois qu'une invitation n'est pas de 
la dignité de la eonvention. » — £t moi, » reprend Barrère, u je 
m'oppose à toute démarche de la convention pour retenir les 
ministres. Elle serait contraire à la majesté et à la liberté du 
peuple. Rappelez-vous le mot de Mirabeau : Ne mettez jamais en 
balance un homme et la patrie. Je rends hommage aux vertus 
et au patriotisme de Roland. Mais on n'est pas longtemps libre 
dans un pays oh l'on élève par des flatteries un citoyen au-dessus 
des autres. — Pour moi, » — ajoute Cambon, a je ne vois 
qu'en tremblant applaudir un homme. » Danton se leva de nou- 
veau, impatient d'une discussion qui, à elle seule, était un bom- 
Jnage au nom de Roland, a Personne, » dit-il avec une feinte 
déférence. « ne rend plus de justice que moi à Roland. Mais si 
vous lui faites une invitation , faites-la donc aussi à sa femme ; 
car tout le monde sait que Roland n'était pas seul dans son dé- 
partement. Moi j'étais seul dans le mien. » Des éclats d'un rire 
malveillant contre madame Roland éclatent à ces mots aur le3 
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batte» éeê ]aeobîns ; léi murmufes de la majorité étooffebt et te- 
procheat h Danton rinconvenance de son allusion ; il sHrrite de 
ces murmures. « Puisqu'on me force k dire tout haut ma pensée, 
je rappellerai , moi , quil y eut un moment où la confiance fat 
tellement détr^iite qu*il n'y avait plus de ministres et tfae ]l<h 
land lui-même eut ridée de sortir de Paris. — Tai connaissance 
de ce fait, » répond Louvet ; « c'est quand on taf^ssatt les rues 
de placards dégouttant de la plus atroce calomnie (voix nom- 
breuses : c*était Maratî). Effrayé pour la chose publique, effrayé 
pour Roland lui-même, j'allais lui parler de ses périls. Silamort 
me menace, dit-W. je dois Vaitendre, ce sera le dernier forfait ii 
la faction. Roland pouvait donc avoir perdu quelque confiance, 
mais il avait conservé tout son courage. » Yalazé soutient Loa- 
vèt et défend Roland, a On vous a cité Aristide. Si Tes Athéniens 
frappèrent d'ostracisme cet homme juste , ils expièrent leur ror 
jtistice en le rappelant. Si Rome exila Camille, Camille fut vengé 
par son retour dans sa patrie. Les noms de Roland et de Servan 
sont sacrés pour moi, » (On applaudit à cette explosion de Fainî- 
tlc.) « (^Importe à la patrie, » reprend Lasource, « que Roland 
ait une femme intelligente qui lui inspire s^s résolutions , ott 
qu*tl les puise en lui-même. (On applaudit.) Ce petit moyen n'est 
pas digne des talents de Danton. » (Nouveaux et nombreux ap- 
plaudissements). Je ne dirai pas avec Danton que c'est la fennne 
de Roland qui gouverne, ce serait accuser Roland Ini-méme 
d'ineptie. Quant au défaut d^énergie, je dirai que Roland a ré- 
pondu avec courage aux affiches scélérates où Ton cherchait i 
flétrir la vertu d'un homme intègre. A-t-il cessé de prêcher l'oN 
dre et les lois! A-t-il cessé de démasquer les agitateurs? (On ap- 
plaudit.) Doit-on néanmoins l'invitera rester au ministère? Non! 
Malheur aux nations reconnaissantes I Je le dis avec Tacite : Là 
reconnaissance a fait le malheur des nations, parce que c^est elk 
qui a fait les rois ! » (Nouveaux applaudissements.) 

Cette habile intervention d'un ami de Roland éluda la que^ 
tion sans la résoudre, et laissa aux Girondins les honnenrsde k 
magnanimité. Le lendemain Roland écrivit à la convention une 
de ces lettres lues en séance publique, et qui lui donnaient Indi- 
rectement la parole dans la convention et Finfloence du talent 
4e sa femme chins Topinion. Ces lettres aux autorités constituées, 
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Mt dépATti^iits^ h ta eotiv«iiU(yti, étalent les di^eours dis m^ 
diiâe ftoia&d. Elle rlvtlisait ainsi aveD Ycrgniaud, elle luttail 
%mt RôbespterTe, elle écresail Marat. On sentait le génie, oift 
ignorail le S€fxe. £Ue tombattait inii^uée dans la mêlée d«s 
partvSi. « L&' convention, » disait Roland dans sa lettre, k a 
montré sà aagesae en ne voulant pas accorder h on homme Tim^ 
portanee que semblerait donner à son nom Tinvîtation solennelle 
de rester nu ministère* Mais sa délibération m'honore et elle a 
proBonoé nsseï clairement son vœu. €e vœu me suffit. Il m'ouvre 
la carrière. Je m'y lance avec courage. Je reste au ministère» J'y 
reste parée <|iill y a des dan^rs à oourir. Je les brave et je n'en 
«nins aacun dès qu'il s'agit de sauver ma patrie..... Je me éi- 
vmse jusqu'à la mort. Je sais quelles tempêtes se forment : des 
hommes ardents, peut^tre égarés, prennent leurs passions pour 
des vertus, et, croyant qtoe la liberté ne peut être bien servie 
qiM par eoX) sèment la défiance contre toutes les autorités qu'ils 
n'ont pas créée», parient de trahisons, provoquent les séditions, 
aiguisent I«s poignards et méditent les proscriptions. Ils se font 
un droit de leur audace, un rempart de la terreur qu'ils esisayeM 
d'inspirer; ils tratneraient à la dissolution un empire asisez mal- 
heureux pour n'avoir pas de citoyens capables de les démasqu<^r 
et de les arrêter ! Combien serait coupable l'homme supériei^r. 
par sa force ou ses talents, à cette horde insensée, qui vmidrait 
la fiiire servir à ses dessetna ambitieux ! qui tantôt, avec Tappa- 
fcnee d'une indulgence magnanime, excuserait ses torts, taniôt 
atténuerait ses excès !... Telle a été la marche des usurpateurs 
depuis Sylla jusqu'à Rienait... On vous a dénoncé des projets de 
dictature, de triumvirat : ils ont existé !... on m^a accusé de 
manquer de courage : je demanderai où fut le courage, dans les 
Jours lugubres qui suivirent le 2 septembre, dans ceux qui dé- 
nonçaient ou dans ceux qui protégeaient les assassins? i> 

Ces allusions directes à la commune de Paris, à Danton, à Robes- 
pierre,étaieiit une déclaration de guerre où l'irritation de la femme 
«ntragée l'emportait sur le sang-froid du politique. Elle repoussa 
iânsi Danton indécis dans les rangs des ennemis des Girondins. 
Danton devint irréconciliable. On essaya de l'ébranler encore, et 
de le ramener au parti qui avait le plus d'analogie avec sa nia- 
^wn-d^bMime iffitat. Il s'y prêta pa«r un moment.^ 
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prolongée lui répugnait. Il feignait pour Robespierre pins de 
déférenee qu*il n'en avait. Il avouait tout haut son dégoût pour 
Marat. 11 estimait Roland, il avait admiré sa femme. Uéloquenee 
de Yergniaud Tenthousiasmait. Son âme était trop forte pour 
connaître Fenvie. Son alliance avec les Girondins était facile et 
aurait armé les théories de Yergniaud de la force d'exécution 
qui manquait à cet orateur platonique. La Gironde n'avait que 
des tètes, Danton eût été sa main. 11 inclinait vers ces hommes. 
Il aimait la révolution comme un affranchi qui ne veut pas re- 
tomber dans la servitude. 

XXXI. — Dumouriez rêvait aussi cette réconciliation de Dan- 
ton et des Girondins. Elle donnait à la France un gouvernement 
dont il eût été Tépée. 11 réunit à sa table Danton et les princi- 
paux chefs de la Gironde. On parla d'imposer silence aux res- 
sentiments, de ne plus remuer le sang de septembre, d'où ne 
sortaient que des exhalaisons mortelles k la république; de relé- 
guer Robespierre et Marat dans l'impuissante idolâtrie des fac- 
tions, d'appeler une force départementale imposante à Paris, 
d'intimider les jacobins et de plier la commune au joug de la loi. 
A Paris, les comités de la convention dominés par les amis de 
Roland et de Danton; aux frontières, Dumouriez assurant 
l'armée à la convention, et éblouissant Fopinion de l'éclat de nou- 
velles victoires, devaient sauver la nation au dehors et cons<^ 
der le gouvernement au dedans. Ce plan, développé par Dumou- 
riez et adopté par la majorité des convives , séduisit tous les 
esprits. Pétion y adhérait ; Sieyès, Gondorcet, Gensonné, Brissot 
en reconnaissaient la nécessité. Yergniaud, plus politique et 
plus homme d'Etat que Tindolence de son caractère ne le laissait 
soupçonner, consentait à mettre un sceau sur ses lèvres, et à 
sacrifier l'indignation de son âme aux nécessités de la patrie. 
Plusieurs fois , dans le cours de la soirée , l'dliance parut ci- 
mentée. 

Mais Buzot, Guadet, Barbaroux, Ducos, Fonfrède, Rebecqui, 
dont le républicanisme avait toute la pureté d'une idée sans 
tache, ne se liaient qu'avec une répugnance visible à des con- 
cessions qui leur faisaient tacitement accepter la solidarité des 
assassinats de septembre. — « Tout, excepté l'impunité aux 
égorgeurs et à leurs complices ! » s'écria Guadet en se retirant* 
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Danton, irrité mais dominant sa colère par son sang-froid, alla à 
lui et essaya de le ramener à des vues plus conciliantes. 

« Notre division, » lui dit-il en lui prenant la main, « c'est le 
déchirement de la république. Les factions nous dévoreront les 
uns après les autres, si nous ne les étouffons pas dès le premier 
moment. Nous mourrons tous, vous les premiers I — Ce n'est pas 
en pardonnant au crime qu'on obtient le pardon des scélérats, » 
répondit sèchement Guadet. « Une république pure ou la mort : 
c'est le combat que nous allons livrer. » Danton laissa retomber 
tristement la main de Guadet. « Guadet, )> lui dit-il d'une voix 
prophétique, « vous ne savez point faire à la patrie le sacrifice 
de vos ressentiments. Vous ne savez pas pardonner. Vous serei 
victime de votre obstination. Allons chacun où le flot de la 
révolution nous pousse. Nous pouvions la dominer unis; désunis, 
elle nous dominera. Adieul » La conférence fut rompue ; Danton 
fat refoulé vers Robespierre, et la direction de la convention 
remise au hasard. 

Néanmoins Danton, qui prévoyait l'anarchie et qui redoutait 
Robespierre, fit seul avec Du mouriez une alliance offensive et 
défensive contre leurs ennemis communs. Un coup d'œil avait 
suffi au vainqueurdeValmy pour juger les Girondins. « Ce sont 
des Romains dépaysés,» dit-il à Westermann son confident. 
« La république comme ils l'entendent n'est que le roman d'une 
femme d'esprit. Ils vont s'enivrer de belles paroles pendant que 
le peuple s'enivrera de sang. H n'y a ici qu'un homme, c'est 
Danton. » A dater de ce jour, Dumouriez et Danton concertè- 
rent secrètement toutes leurs pensées. Ces deux hommes, désor- 
mais unis , eurent cependant encore une dernière entrevue 
avec les Girondins chez madame Roland. On eût dit que l'instinct 
<ie leur avenir les avertissait des dangers de leur rupture, et 
cherchait encore à les rapprocher. Madame Roland couvrit de 
séductions et d'enivrements l'abîme qui séparait les deux partis, 
^crgniaud tendit sa main généreuse et pure à la main de Danton 
repentant. Louvet immola Robespierre et Marat sous ses sar- 
casmes, au rire amer de ses amis et au mépris de son rival. Du- 
mouriez raconta sa guerre et promit au printemps la Belgique à 
la république , si la république voulait seulement vivre jusque- 
^^- Les cœurs parurent s'ouvrir. L'enthousiasme de la patrie 



Mft Hutotti lifeà 8tto!dviH8. 

MiiBpbrtft tiil ifiôtllent les esprits ddâ» utië régioâ ihéci^tbté 
auxdivisiolis des factions. Mais ëbàque fois qu*oii retombait sot 
lé (ftf ràitide la tédlité et sur la question du joùf, on y retrouvait 
lé sâbg de septembre. Danton l'expiait paf son embarfaë. Le^ 
6lh>ttdlns Taceusaietit par leutr horreur. On évita d'y toui^hèr. Oti 
lié lépara en se regrettant, mais on se sépara sans retour. 
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diplomatie de Dnmouriei. — 'WeçterinaDn. — Vkni du pbvplb. — Brissot ten^e de s^opposçr va 
faotieux. -~ LouTCt. — Son portrait. — 11 accnse Robeapierre. — Il flétrit Harat. •— Réponpe 
df &obctpUrre« — Vairr^B.— • Fabre d'Eglantine. — UMxp ponfldeatJeUe de T4V8iii*ii4. rr 
lonfrëde. — Les partis se disputent la popularité. 



K— ^C'était le moment oh Dumouriez savourait le triomphe h 
Paris, et où tous les partis se disputaient rhonueur d'entratqflir 
avec eux le sauveur de la république. Dumouriez, avee la grâ^e 
martiale de son extérieur, de son caractère, de son esprit, ae 
prêtait à tous et ne se donnait à aucun. Il laissait espérer à eba- 
OUB des 6he& de faction que son épée pèserait de leur o^té. Il les 
intéressa ainsi à sa gloire, et s'assura, par leur ascendant dans 
les conseils, lea hommes, les armes, les munitions, les subsides» 
la confiance dont il avait besoin pour préparer ses conquélef. 
L'habileté diplomatique qu'il avait acquise en traitant jadis avec 
les factions des confédérés en Pologne, lui rendit facile le ma- 
niement des factions révolutionnaires à Paris. Son génie jouait 
avec les intrigues, et le fil de son ambition mêlé i toutes, sans ae 
perdre dans aucune, lui donnait une chance dans )a tram^ 4o 
tous les partis. Marat seul le poursuivait de ses menaces et 4e 
les aeousations anticipées. Son instinct lui révélait dans Dumou- 
riea un traître avant la trahison. 

J>umouriez, de son côté, méprisait Marat. Mais celuin^i bra- 
vait la faveur publique qui entourait Dumouriez, et s'attachait» 
comme les insulteura gagés de Rome, aux pas du triomphateur* 
Le général avait fait désarmer et punir un bataillon républicain 
qui avait massacré des émigrés prisonniers de guerre à l^ethe). 
Un oertain Palloy, architecte, était lieutenant-colonel de ce ba- 
WfioQ. Palloy avait trempé dana lea excès de m 9Ql4l^t$. Pc^tî- 
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tué par BeoraonTille, le lieutenant et Tami de Dumonrîez, Palloy 
était revenu se plaindre à Paris. 

C'était un homme qui jetait son nom dans tout pour le faire 
retentir. Il avait fait une industrie de l'enthousiasme, en démo- 
lissant la Bastille et en vendant les pierres de cette forteresse aux 
patriotes comme des reliques et des dépouilles du despotisme. Il 
était ami de Marat. Marat prit sa cause en main. Il fit nommer 
par les jacobins une commission d'enquête composée de Benta- 
bolle, vociférateur des clubs, de Montaut, aristocrate de sang, 
qui rachetait sa naissance par son exaltation démagogique, et de 
lui-même, pour examiner cette affaire, gourmander Dumouriez 
et venger Palloy. 

Le général ayant refusé de les recevoir, Marat et ses deux 
collègues harcelèrent Dumouriez jusqu'au milieu d*une fête 
triomphale que madame Simons-Candeille, Tamie de Vergniaud 
et des Girondins, donnait au vainqueur de Vaimy. Marat, inter- 
rompant brusquement la fête au moment où la musique, le 
festin, la danse enivraient tous les conviés, au nombre desquels 
était Danton, s'approcha de Dumouriez et Tinterpella du ton 
d'un juge qui interroge un accusé sur lexcès de pouvoir qu'on 
lui reprochait envers des patriotes éprouvés. Dumouriez dé- 
daigna de répondre ; mais abaissant un regard de curiosité mé- 
prisante sur la personne et sur le costume de Marat : m Ah! 
€*e»t vous, » lui dit-il avec un accent et un sourire d'insolence 
militaire, « c'est vous qu'on appelle Marat? Je n'ai rien à vous 
dire. » Et il lui tourna le dos. Marat se retira plein de rage à 
travers les ricanements et les chuchotements de ses ennemis. Le 
lendemain il s'en vengeait dans le journal de la république qu'il 
rédigeait alors. 

« N'est-il pas humiliant pour des législateurs, » écrivait-il, 
« d'aller chercher chez des courtisanes le généralissime de la 
république, et de le trouver là entouré d'aides de camp dignes 
de lui : Fun, ce Westermann, capable de tous les forfaits, pourvu 
qu'on les lui paye ; l'autre, ce Saint-Georges, spadassin en titre 
du duc d'Orléans ! » Louvet et Gorsas lui répondirent sur le 
même ton dans les journaux girondins, la Sentinelle et le Cour^ 
rier des départements : « Gomme il est démontré que la nation 
te regarde comme un reptile venimeux et comme un maniaque 
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sanguinaire, » lui dit ironiquement Gorsas, « continue d'ameuter 
le peuple contre la convention I Continue de dire qu'il faut que 
les députés soient lapidés et les lois faites à coups de pierres ! 
Continue à demander que les tribunes soient rapprochées de 
l'enceinte, afin que ton peuple ait les représentants sous sa main! 
Quand les députés, à l'exception de dix ou douze de tes séides, 
seront immolés, ton peuple se portera chez les ministres que tu 
n'a pas choisis ! chez ce Roland surtout, qui a osé te refuser les 
fonds de la république pour payer et distribuer tes poisons I chez 
tous les journalistes, chez tous les modérés qui n'ont pas ap- 
plaudi aux massacres des 2 et 3 septembre ! Paris sera ainsi ba- 
layé par tout ce qu'il y a d'impur I Quelle joie pour toi, ô Marat, 
de voir ruisseler le sang dans les rues I quel délicieux spectacle 
que de les voir jonchées de cadavres, de membres épars, d'en- 
trailles encore palpitantes I Et quelle jouissance pour ton âme 
de te baigner dans le sang chaud de tes ennemis, et de rougir 
les pages de tes feuilles du récit de ces glorieuses expéditions 1 
Des poignards I des poignards I mon ami Marat I mais des tor- 
ches ! des torches aussi I II me semble que tu as trop négligé ce 
dernier moyen de crime. 11 faut que le sang soit mêlé aux cen- 
dres! Le feu de joie du carnage, c'est rincendief CéUli l'avis 
de Mazaniello, ce doit être le tien ! » 

11. — Pendant que les écrivains girondins, subventionnés par 
Roland et inspirés par sa femme, traînaient ainsi le nom de Ma- 
rat dans le ridicule sanglant de ses propres théories, les soldats 
de Dumouriez en garnison à Paris, et surtout la cavalerie, pre* 
naient parti pour leur général et insultaient le féroce démagogue 
partout où ils le trouvaient. On le pendit en effigie au Palais 
Royal. Une bande de Marseillais et de dragons, casernes à l'Ecole- 
Militaire, défilèrent ensemble dans la rue des Cordeliers et s'ar- 
fêtèrent sous les fenêtres de Vami du peuple, demandant sa tète 
et celle des députés de Paris, et menaçant de mettre le feu à sa 
maison. Marat, tremblant, se réfugia de nouveau dans son sou- 
terrain. 

Un jour qu'il s'était hasardé à sortir, escorté de quelques 

hommes du peuple, afficheurs de ses placards, il fut rencontré 

par Westermann sur le Pont-Neuf. Westermann, homme de 

V^ixi légère, indigné des outrages que Marat lui prodiguait tous 

S9. 
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les jours dans ses feuilles, saisit Vami du peuple par le bras et 
laboura ses épaules à coups de plat de sabre. Le peuple, qm 
Funiforme éblouit et que Taudace intimide, laissa lâchement 
martyriser son tribun. L'action de Westermann encouragea les 
sarcasmes de Louvet. <( Peuple, » écrivit le lendemain le jeune 
journaliste dans le cabinet de Roland, « peuple, je vais te fai^ç 
un apologue bizarre, mais qui te fera toucher au doigt la dé- 
mence de ton ami Marat. Je suppose qu'un poil de ma barbe eût 
la faculté de parler et qu'il me dît : Coupe ton bras droit, parce 
qu'il a défendu ta vie. Coupe ton bras gauche, parce qu'il a 
porté le pain à ta bouche. Coupe ta tête, parce qu'elle a dirigé 
tes membres. Coupe tes jambes, parce qu'elles ont porté toi> 
corps! Dis-moi à présent, peuple souverain, si je n'aurais pas 
mieux fait de garder mes bras, mes jambes, et ma tête, et de ne 
couper que ce poil de barbe qui me donnait de si absurdes con- 
seils t Marat est le brin de barbe de la république! Il dit : Tuez 
les généraux qui chassent les ennemis ! Tuez la Convention qui 
dirige l'empire ! Tuez les ministres qui font marcher Iç gouyer^ 
nement ! Tuez tout, excepté moi ! Le misérable sait qu'il i^e pe^t 
devenir grand qu'en restant seul î >> 

Marat, de son côté, accusa, non saiis vraisemblance, les Giron- 
dins de fomenter des troubles dans Paris, pour trouver dan$ ce^ 
troubles mçmes Foccasion d'une réaction contre la commune. Un 
détachement d'émigrés prisonniers de guerre traversa eji effet 
P^ris en plein jour, précédé d'un trompette soignant la marche 
et escorté seulement de quelques soldats, comme pour provoquer 
l'émotion et la vengeance des faubourg, Plus de vingt milte 
hommes de troupes de ligne ou de fédérés des départements fu- 
rent rassemblés sous difi'érents prétextes dans Paris^ ou au cam{| 
sous Paris. Les enrôlements patriotiques continuèrent dao$ I9 
ville et purgèrent la capitale de plus de dix mille prolétair^^ 
licenciés de la sédition, qui partaient pour la frontière. ÏA 
commune rendit compte non du sang versé, mais des prison- 
niers et des dépouilles qu'elle avait accumulés dans les pr-isonii 
et dans ses dépôts depuis le 10 aoûl. Indépendamment des vic- 
times de cette journée et des huit ou dix mille détenus que 1^^ 
assassins de septembre avaient immolés dans les; prisons, quinze 
cents nouveaux prisonniers pour prime de contre révolution 
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avaient été éoroués dans les différentes geôles de Paris. Sur oe 
nombre, la commune seule en avait décrété d*arrestation arbi*' 
traire près de quatre cents. Les prisons des départements ne suf^ 
Osaient plus aux incarcérations. Toutes les villes convertissaient 
d'anciens monaslères en maisons de force. 

La municipalité de Paris se recomposa , et les élections pour 
nommer un maire attestèrent Timmense majorité du parti ^ 
Vordre dans les sections , quand elles n'étaient pas intimidéet 
par les agitateurs qui les dominaient. Pétion, représentant do 
parti modéré et ami de Roland, obtint quatorze mille votes. Aup 
tonelle , Billaud^Varennes , Marat , Robespierre , candidats des 
jacobins, n'obtinrent qu'un nombre imperceptible de suffrage»^ 
Mais Pétion déclara dans une lettre à ses concitoyens qu'appelé 
k la convention nationale il croyait devoir obéir u la nation» et 
qu'il ne voulait pas cumuler deux fonctions incompatibles. 

Brissot, expulsé des jacobins, attaqua la société-mère de Parii 
da^ une adresse à tous les jacobins de France. Son épigraphe ^ 
en^pruntée à Salluste, rappelait les temps les plus désespérés de 
Rome, H i^mionl ceux qui veulent asservir la république ? Ik$ 
fiQvmus de sang et de rapines ! Ce^ qui est unio^n entr^ to bom^ 
dâQ^ens^ est faction ûn^re leti pervers, y> -^ L'intrigue , » disait 
9iri9^at, K m'a fait rayer de la liste des jacobins de Paris, le vjeiMi 
tes. démasquer. Je dirai ce qu'ils sont et ce qu'ils méditent. JËUft 
tombera, e«tie superstition pour la société-mère dont «(u>elqiw» 
seélérs^ts disposent pour s'emparer de lalrance. Yoigles-v^^uis wk* 
naître ces désorganisateurs? Lisez Marat , écoutez RobespÀtriniv 
CoUot-d'Herbois , Chabot à la tribune des jacobine; voyez \m 
placardas qui salissent les murs de Paris ; fouîlki. las ire^$|#6t 
de proscription du comilé de suxvetilance d» la ^SAmaottae ; we*^ 
mMez les cadavres du 2 septembre ; rappelez-vous les pvédMa-^ 
tiens des apôtres de l'assassinat dans les départemental Et V<»ii; 
m^'accuse parce que je crois à ce parti I Accusez donc la^/mvesM^ 
^ioU;, qjULi lesjuge; la France enticne,qui les exècre; TËurope^^wk 
gémit diç voir souiller par eux la plus sainte iks révolutions! U^ 
lAappeUentfacMeux? J'appartiens à cette faction qui vaulait)la^ 
publique et qui na futloogtemps composée que de Pétioa,4e Ba^-' 
zpt.etde moi! Voilà la factkm de Brissot, la faction delà Gircos^» 
la faction nationale de cettx qui veulent l'ocdreei la s4reté4pff^ 



tfi HUTons vu «moiiBiMs. 

personnes!... Vous ne connaissez pas ceux que vous calommex 
d'appartenirà une faction. — Gaadet a l'âme trop fière! Ver- 
gniaud porte trop haut cette insouciance du génie qui se fie 
à ses forces et qui marche seul 1 Ducos est trop spirituel et trop 
probe I Gensonné pense trop profondément par lui-même pour 
soumettre sa pensée à un chef! Ils m'accusent d'avoir calofnnié 
le 2 septembre! Dites plutôt que le 2 septembre a calomnié la 
révolution du 10 août, avec laquelle vous voudriez le confondre. 
L'un le plus beau jour, l'autre le plus exécrable de nos fastes ! 
Mais la vérité luira sur ce jour!... Tous les satellites de Sylla ne 
moururent pas dans leur lit! Et oh étaient-ils, au 10 août, nos 
calomniateurs? Marat implorait Barbaroux pour qu'il le conduisit 
à Marseille. Robespierre voulait écarter de sa maison le comité 
d'insurrection qui s'y tenait chez Antoine, dans la crainte d^étre 
accusé de complicité avec les conspirateurs de la république ! 
Les autres, ils se cachaient, à l'abri des balles, pendant que cette 
timide faction de la Gironde triomphait par eux. Ces Merlin , 
ces Chabot, où étaient-ils alors? Ce Collot, qui appelait les rois 
ces soleils resplendissants de gloire, où était-il? Il ne leur a man- 
qué que du courage pour monter au tribunat , le 2 septembre , 
sur les cadavres de Roland , de Guadet , de Yergniaud et sur le 
mien ! Ils m'accusent de fédéralisme! Ecoutez : dans le temps 
où Robespierre , qui n'était pas républicain , se défendait dans 
son discours du 14 juillet 1791 des soupçons de républicanisme, 
j'avouais, moi, la république, la république unitaire, et je rail- 
lais le rêve insensé qui voudrait faire en France quatre-vingt, 
trois républiques confédérées. Achever de vaincre, abattre les 
trônes, instruire les peuples à conquérir et à maintenir leur li- 
berté, voilà notre œuvre. L'Europe a les yeux ouverts sur la 
Convention. La journée du 2 septembre impunie a repoussé 
l'Europe de nos principes. Qu'il se lève, qu'il paraisse aux yeux 
de la France , le scélérat qui peut dire : J'ai ordonné ces mas- 
sacres ; j'ai exécuté de ma main vingt, trente de ces victimes; 
quMl se lève : et si la terre ne s'entr'ouvre pas pour ensevelir ce 
monstre , si la France le récompensait au lieu de l'écraser, il 
faudrait fuir au bout de l'univers et conjurer le ciel d'anéantir 
jusqu'au souvenir de notre révolution!... Je me trompe , il fen- 
drait se transporter à Marseille. Marseille a effacé l'horreur do 
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2 septembre. Cinquante-trois individus, arrêtés là par le peuple, 
ont été jugés par le tribunal populaire. Ils ont été absous. Le 
peuple n^a pas assassiné. Il a exécuté lui-même la sentence , 
ouvert les prisons, embrassé les malheureux qui y gémissaient , 
et les a reconduits dans leurs maisons. Voilà les vrais républi- 
cains!... Les calomniateurs garderont-ils maintenant le si- 
lence? » 

111. — Brissot , emporté jusqu'au 10 août par la logique de 
ses principes républicains, montrait depuis la conquête de la 
république une force de résistance aux factions , égale à la force 
d*impulsion qu'il avait communiquée jusque-là à Topinion des 
hommies libres. jL'ambition dont on Tavait accusé pendant deux 
ans s*évanouît aux yeux des personnes impartiales. Son prosély- 
tisme n^étaitpas celui d'un ambitieux , c'était celui d'un apôtre. 
Il n'affectait ni l'influence ni l'empire. Il se dévouait à modérer 
et à régulariser la victoire. Philosophe autant que politique , il 
ne croyait pas à la liberté sans l'honnêteté. Il voulait donner la 
morale et la justice pour base à la république. Etranger au 
pouvoir, les mains pures de tout sang, de toutes dépouilles, 
aussi pauvre après trois années de révolution que le jour où il 
avait commencé à combattre pour cette cause , il vivait depuis 
cinq ans dans un appartement au quatrième étage , presque sans 
meubles , au milieu de ses livres et des berceaux de ses enfants. 
Tout attestait dans cet asile la médiocrité , presque l'indigence. 
Âpres les orages de la journée et les fatigues du travail que lui 
donnait son journal, Brissot allait à pied retrouver, le soir, sa 
femme et ses jeunes enfants abrités dans une chaumière de 
Saint-Cloud. Il les nourrissait de son travail comme un ouvrier 
de la pensée. Dépourvu de cette éloquence extérieure qui 
s'allume au feu des discussions et qui jaillit en gestes et en 
accents, il laissait la tribune à Vergniaud. Il s'était créé à lui- 
même une tribune dans son journal. Là, il luttait tous les matins 
avec Camille . Robespierre et Marat. Ses articles étaient des dis- 
cours. Il s'y dévouait volontairement lui-même à la haine et aux 
poignards des jacobins. Le sacrifice de sa vie était fait. Il s'im- 
molait à la pureté de la république. Il méritait l'injure d'homme 
é^Ètatqne lui jetaient ses ennemis. Homme d'État, en effet, par 
la profondeur de la pensée, par la science de l'histoire, par 
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rétendue du plan, par Fénergie de la volonté, fi*il avait eu U 
parole de Yergniaud ou Tépée de Dumouries, il pouyait dom^çr 
un gouvernement à la république le lendemain de son i^yéii^ 
ment. 

Mais la nature Tavait créé pour remuer des idées plutôl que 
des hommes. Sa taillas petite et grêle, sa figure méditative eX 
concentrée, la pâleur et l'ascétisme de ses traits , la gravité mé- 
lancolique de sa physionomie Tempéchaient de répandue au 
dehors Tâme antique qui brûlait au dedans. 11 avait dans la con- 
vention plus d'influence que d'action. II inspirait, iln*agitait p^^. 
Jl avait besoin de la solitude et du silence de son cabinet po^r 
^'échauffer. 3a pensée était comme ces feux de lampe qui ne 
brillent que dans Tintérieur des murs, et que les grands soufiQes 
de Tair libre font vaciller et éteignent. Mais il retrouvait toute 
9on intrépidité dans le recueillement, oii Vergniaud et Gensopué 
venaient chaque jour s'éclairer à son génie. 

ly. — Telle était Tirritation entre les partie et les hommes, 
quand Brissot, Vergniaud, Condorcet et leurs an^is décidèrent 
Roland à apporter à la convention son rapport sur )a situation 
de Paris* Le combat y était franchement o(fert aux factioua. Q 
fut lu k la séance du 99 octobre. Ce rapport , favorahlen^ent 
écouté par la majorité» intimida Marat, Robespierre, Bautfi|i 
lui-même, et rendit la confiance aux Girondins. Les fédérée (ifis 
départements se présentèrent le lendemain à la barre, çtdema^ 
dirent que l'assemblé^ réprimât les agitateurs de Pari^ et (|t 
prévaloir le gouvernement national sur l'usurpation de quelqufi3 
Açélérats. Ils se répandirent ensuite dans les lieux publics ^ 
demandant à grands cris les tètes de Marat, de Robespierre et 4e 
Pan ton» Legendre dénonça ces attentats des amis de la Girou^^ 
dans la séance du 3 novembre. Bentabolle raconta que, la veilla, 
si^ cents dragons, passant le sabre à la main sur le boulevards 
avaient menacé les citoyens et crié : Point de procii au r(Uy 
imis la tête de Robesffierre ! 

Aux Jacobins, Bazire dénonça le parti de Brissot oonmie uni- 
quement occupé de s'assurer la domination. Robespierre le jeune 
dénonça Roland pour avoir fait imprimer aux frai$ de TStat l'air' 
çusation de Louvet contre son frère, et pour Favoîr fait distii- 
buer aux départements. — « Citoyens, d dit Saint*! ust, « je ne 
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Sais i^ûel tbvLp se prépare. T^out [fermente dans Paris. Cest au 
dibtiient où il S'agit de juger le roi et de perdre Robespierre qu*dli 
appelle tant de troupes à Paris. L'influence des ministres est si 
grande , que dès qu'ils paraissent à la convention oh conVeirtit 
h\ïts désirs en lois. Oh propose des décrets d'accusation contHi 
lès représentants du peuple. BarliaroUl propose de juger lé 
peuple sôiiveratn. Quel gouvernemerit que celui qui veut plahtëf 
l^ilfbre de la liberté sur les échafaudst Dénonçons à la nation tous 
cëé traîtres ! » 

V. -^ Robespierre cependant , depuis quelques jours , ne pà- 
i'âi^saii plus hi à la convention ni aux jacobins. Humilié de là 
irapéiiorité de Marat et de Dantoh dans la première lutte qu'il 
iltftit eu à soutenir avec eux contre les Girondins, il attendait^ 
âàttd le recueillement , le hiomënt de se relever dans restimé 
Un peuple et dans l'admiration des tribunes. Une chute oratoire 
lai était plus douloureuse qu'uhe chute du pouvoir. Ses ennemie 
n*âVaieiit pas tardé à lui fournir l'occasion de se replacer dàils 
lA luifiière où il aimait à se présenter au peuple. 

« Je demande la parole pour accuser Robespierre , » ^'écrlà 

fhôpinéitieht le téméraire Louvet. — a Et moi aussi je me pté- 

liâhte de Nouveau pour l'accuser, » dit Barbaroux. On voyait à 

tetil* ihipatience que leur accusation était prête et tju'ils épiaient 

l*5ccasion. « Écoutez mes accusateurs, » répondit froidemeiit 

Robespierre. Louvet et Barbaroux se disputaient déjà la tribune, 

tt^ànd Danton s'élança pour s'interposer Une dernière fois. — 

« Il est temps que nous connaissions, » dit Danton, « il est tem^iiS 

({Ue nous sachions de qui nous sommes les collègues ; il est temps 

qUê nos collègues sachent ce qu'ils doivent penser de nous. Des 

(fermes de défiance mutuelle existent dans l'assemblée. Il faut 

((U'elle cesse ! S'il y a un coupable parmi nous, il faut que vous 

en fassiez justice ! Je déclare à la convention, h la nation entière, 

qliè je h'aiine point l'individu Marat. J'ai fait l'expérience de 

son tempérament. Non-seulement il est aterbe et volcanique, 

Ihais il est insociable. Après un tel avis , qu'il me soit permis 

dé dire que moi aussi je suis sans parti et sans faction. Si quel- 

qû^iin peut me prouver que j'appartiens à une faction , qu'il mé 

(Confonde à l'instant ! Si, au contraire, il est vrai que ma pensée 

^t l moi, que je suis fortement décidé à mourir plutôt que dé 
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devenir la cause d*un déchirement de la république, qu'on m*ao- 
corde d*énoncer ma pensée tout entière sur notre situation 
actuelle. 

« Sans doute, il est beau qu^un sentiment d'humanité fasse gé- 
mir le ministre de rintérieur sur les malheurs inséparables 
d*une grande révolution. Mais jamais un trône fut-il fracassé 
sa^ns que ses éclats blessassent quelques citoyens ? Jamais révo- 
lution complète fut-elle opérée sans que cette vaste démolition 
de Tordre de choses existant ait été funeste à quelqu'un ? Faut- 
il donc imputer à la ville de Paris des désastres qui , je ne le nie 
pas , furent peut-être Tefifet de vengeances particulières , mais 
qui furent bien plus probablement la suite de cette commotion 
générale , de cette fièvre nationale dont les miracles étonneront 
la postérité ? Le ministre Roland a cédé à un ressentiment que 
je respecte sans doute ; mais son amour passionné pour Tordre 
et les lois lui a fait voir sous la couleur de faction et de complot 
d'État ce qui n'est que la réunion de petites et misérables intri- 
gues dont le but dépasse les moyens. Pénétrez-vous de cette vé- 
rité, qu'il ne peut exister de faction dans une république. Et où 
sont donc ces hommes qu'on présente comme des conjurés, 
comme des prétendants à la dictature et au triumvirat ? Qu'on 
les nomme ! Je déclare que tous ceux qui parlent de la faction 
de Robespierre sont à mes yeux ou des hommes prévenus ou de 
mauvais citoyens ! » 

yi. — Les premiers mots de Danton avaient été accueillisavec 
une faveur que la franchise de son attitude et la mâle énergie de 
sa parole inspiraient involontairement autour de lui. En désa- 
vouant Marat, il jetait un gage de réconciliation aux Girondins. 
Ses dernières paroles expirèrent au milieu des murmures. Il 
couvrait Robespierre, qu'on voulait frapper. Buzot demanda 
dédaigneusement que Robespierre s'adressât aux tribunaux s'il 
se trouvait calomnié par Roland. Robespierre Tinterrompit et 
se précipita à la tribune. « Je demande, » s'écria Rebecqui' 
(c qu'un individu n'exerce pas ici le despotisme de la parole qu'il 
exerce ailleurs I » Robespierre insista en vain. Un jeune homme 
de vingt- huit à vingt-neuf ans, de petite stature, aux formes 
féminines, aux traits délicats, aux cheveux blonds, aux yeux 
bleus, au teint pâle, au front pensif, à Texpression mélanco- 
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lique, mais où la tristesse, au lieu de ressembler à l'abattement, 
rappelaitle recueillement qui précède les fortes résolutions, parut 
à la tribune. Il pressait un rouleau de papier dans sa main gauche. 
Sa main droite, appuyée sur le marbre, semblait prête au com- 
bat. Son regard assuré se promenait sur les bancs de la Monta- 
gne. Il attendait le silence. Ce jeune homme était Louvet. 

VII. — Louvet était de ces hommes dont toute la destinée 
politique ne se compose que d'un jour; mais ce jour leur con- 
quiert la postérité, car il attache à leur nom le souvenir d'nu 
sublime talent et d'un sublime courage. L'orateur et le héros se 
confondent quelquefois dans un seul acte et dans un seul mo- 
ment. Louvet était né à Paris d'une de ces familles de bourgeoi- 
sie placées aux limites de l'aristocratie et du peuple, aimant Tor- 
dre comme les fortunes établies, détestant les supériorités sociales 
comme ce qui monte déteste ce qui est au-dessus. Dédaignant le 
trafic de son père, le jeune homme avait cherché le niveau de son 
esprit dans les lettres. Il avait écrit un livre alors célèbre, Fau- 
blas^ manuel du libertinage élégant. Ce livre, calqué sur la so- 
ciété corrompue du temps, était l'idéal renversé d'une société 
qui rit d'elle-même et qui ne s'admire plus que dans ses vices. 
Ce scandale était devenu une renommée pour Louvet. Son es- 
prit seul avait pris part à cette œuvre. Son cœur avait gardé le 
germe de la vertu, en nourrissant un fidèle et brûlant amour. 
Presque adolescent il avait aimé et avait été aimé avec une égale 
passion. Ce penchant mutuel de deux cœurs avait été contrarié 
par les deux familles. La femme qu'il chérissait avait été donnée 
à un autre. Les deux amants avaient cessé de se voir, non de 
s'adorer. 

Lodoïska, c'était le nom qu'il lui donnait, ayant recouvré sa 
liberté, s'était réunie à son amant. Elle avait pour les lettres, 
pour la liberté, pour la gloire, le même enthousiasme que Lou- 
vet. Elle l'assistait dans ses études. Ils n'avaient qu'une âme et 
qu'un génie à deux. L'amour n'était pas seulement pour eux une 
félicité, il était une inspiration. Ils vivaient cachés dans une 
petite retraite sur la lisière des grandes forêts royales qui entou- 
rent Paris. Lodoïska, c'était madame Roland plus tendre et plus 
heureuse. L'imagination tenait moins de place dans sa vie que 
Je sentiment. Ce qu'elle adorait dans ht révolution, c'était avant 

II. 30 
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tout la fortune et la cclébritc de Louvct. Son amour était pour 
tout dans ses opinions. Ils s'enivraient, dans les livres, de phi- 
losophie et de républicanisme avant que l'heure sonnât de s'en 
occuper en action. Aussitôt que la presse fut libre et que la salle 
des Amis de la constitution fut ouverte, Louvet, quittant le jonr 
sa retraite, oii il retournait tous les soirs, se mêla au mouve- 
ment des partis. Il changea la plume licencieuse qui avait écrit 
les Aventures de Faublas, contre la plume du publiciste et 
contre la tribune des jacobins. Mirabeau, licencieux comme lui^ 
aima et encouragea ce jeune homme. Robespierre, qui ne com- 
prenait pas la liberté sans les mœurs, vit avec peine cet écrivain 
de boudoir parler de vertu après avoir popularisé le vice. Il 
voulait qu'on chassât de la république toute cette jeunesse plus 
infectée que parfumée de littérature et d'athéisme. Dès le temps 
de l'assemblée constituante, le député d'Arras avait provoqué 
l'expulsion de Louvet des Jacobins. 

Sous rassemblée législative, Louvet s'était rangé du parti de 
Brissot contre Robespierre. Jjanthenas, Fami et le commensal de 
madame Roland, l'avait introduit dans l'intimité de cette femme. 
tt Roland 1 Roland ! » s'écriait-il plus tard, « que de vertus ils 
ont assassinées en toi! que de vertus, de charmes, de génie ils 
ont immolés dans ta femme, plus grand honune que toi S » Os 
mots de Louvet témoignent de limpression que madame Rokind 
fit sur lui. Madame Roland ne dépeint pas avec moins de grâce 
le penchant qui l'entraîna vers Louvet. « Louvet, » dit-eUe, 
tt pourrait bien quelquefois, comme Phîlopœmen, payer k tri- 
but de son extérieur. Petit, frêle, la vue courte, l'habit négligé, 
il ne parait rien au vulgaire, qui ne remarque pas au premier 
abord la noblesse de son front, le feu qui s'allume dans ses yeux, 
et rimpressionnabilitc de ses traits à l'expression d'une grande 
vérité ou d'un beau sentiment. Il est impossilde de réunir phis 
d'intelligence et plus de simplicité et d'abandon. Courageux 
comme le lion, doux comme l'enDant, il peut faire tremUer C»- 
tilina à la tribune, tenir le burin de l'histoire, ou répandre la 
tendresse de son âme sur la vie d'une femme aimée, b 

Une amitié ferme et virile attacha bientôt ces âmes roue 1 
Tautre. Louvet découvrit à madame Roland te mystère de son 
amour et lui fit connaître Lodoïsluu Ces deux. femme9seeevpi> 



LIYIK TSENTB BT UNltlHB. %H 

rent par la politique et par Tamour. Elles se virent peu et fartr 
veinent. La maîtresse de Louvet cachait sa vie dans Tombre. 
L'épouse chaste et honorée du ministre ne pouvait avouer Tinti* 
mité avec une femme que Tamour seul unissait à Louvet. 

YIII. — Louvet écrivit pour RoLmd la Sentinelle^ journal de$ 
Girondins, où le plus ardent républicanisme s'associait au culte 
de l'ordre et de Thumanité. Au 10 août, il avait sauvé des vic- 
times. Au 2 septembre, il avait flétri les bourreaux. Elu à la con 
vention, il avait quitté son ermitage. Il habitait maintenant un 
modeste appartement dans la rue Saint-Honoré, près de la salle 
des Jacobins. Dévoué de conviction et d'amitié aux opinions de 
la Gironde, il formait avec Barbaroux, Buzot, Rebecqui, Salles* 
Lasource, Ducos, Fonfrèdc, Rabaud de Saint-Etienne, Lanthenas 
et quelques autres, Tavant-garde de ce parti de la jeunesse de* 
départements impatient de purifier la république. Vergniaud, 
Pétion, Condorcet. Sieyès, Brissot s'efforçaient en vain de mo- 
dérer ces jeunes gens. L'âme de madame Roland brûlait en eux. 
Engager leur parti malgré lui dans une lutte décisive était toute 
leur tactique. La temporisation leur paraissait aussi impolitique 
que lâche. Louvet s'était offert pour le premier coup. Le discours 
qu'il portait sur lui depuis plusieurs jours avait été concerté en 
commun dans le conciliabule de madame Roland. Elle avait al- 
lumé les sentiments, aiguisé les paroles : Louvet n'était que la 
voix. Ce discours était moins le discours d'un homme que l'ex^ 
plosion de haine de tout un parti. 

IX. — Robespierre, en voyant Louvet affecta le dédain, et 
triompha intérieurement de voir qu'aucun orateur déjà célèbre 
n'avait voulu se charger de l'acte d'accusation contre lui. Ce 
ménagement de Vergniaud, de Gensonné et de Gnadet se trahis- 
sait dans leur attitude et inspirait confiance à Robespierre. Lou** 
vet bravait même le mécontentement de son propre parti. Il 
sentait derrière lui la main de madame Roland qui le poussait à 
la lutte. Le silence rétabli, il parla ainsi : 

« Une grande conspiration menaçait de peser sur la France et 
avait trop longtemps pesé sur la ville de Paris. Vous arrivâtes. 
L'assemblée législative était méconnue, avilie, foulée aux pieds. 
Aujourd'hui on veut avilir la convention nationale, on prêche 
ouvertement l'insurrection contre elle. Il est temps de savoir 
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s*il existe une faction dans sept ou huit membres de cette assem- 
blée, ou si ce sont les sept cent trente membres de rassemblée 
qui sont eux-mêmes une faction. Il faut que de cette lutte inso- 
lente vous sortiez vainqueurs ou avilis. Il faut, pour rendre 
compte à la France des raisons qui vous font conserver dans votre 
sein cet homme sur lequel Topinion publique se développe avec 
horreur, il faut, ou que par un décret solennel vous reconnais- 
siez son innocence, ou que vous nous purgiez de sa présence : il 
faut que vous preniez des mesures contre cette commune désor- 
ganisatrice qui prolonge une autorité usurpée. En vain prodî- 
gueriez-vous des mesures partielles, si vous n'attaquez pas le 
mal dans les hommes qui en sont les auteurs. Je vais dénoncer 
leurs complots. J'aurai tout Paris pour témoin. Je pourrais m'é- 
tonner d'abord de ce que Danton, que personne n'attaquait, se 
soit élancé ici pour déclarer qu'il était inattaquable et pour 
désavouer Marat, dont on s'est servi comme d'un instrument et 
d'un complice dans la grande conjuration que je dénonce. » (On 
murmure Danton : u Je demande qu'il soit permis à Louvet 
de toucher le mai et de mettre le doigt dans la blessure. » Lou- 
vet continue : « Oui, Danton, je vais le toucher ; mais ne crie 
donc pas d'avance. 

« Ce fut au mois de janvier dernier qu'on vit, aux Jacobins, suc- 
céder aux discussions profondes et brillantes qui nous avaient 
honorés devant l'Europe ces misérables débats qui faillirent 
nous perdre, et que Ton commença à calomnier l'assemblée lé- 
gislative. On vit un homme qui voulait toujours parler, parler 
sans cesse, exclusivement parler, non pour éclairer les jacobins, 
mais pour jeter entre eux la division et surtout pour être entendu 
de quelques centaines de spectateurs dont on voulait obtenir les 
appla\idissements à tout prix. Des afïidcs de cet homme se re- 
layaient pour présenter tel ou tel membre de l'assemblée aux 
soupçons, à Fanimadvcrsion des spectateurs crédules, et pour 
offrir à leur admiration un homme dont ils faisaient le plus fas- 
tueux éloge, à moins qu'il ne le fit lui-même. C'est alors qu'on 
vit des intrigants subalternes déclarer que Robespierre était le 
§eul homme vertueux en France et que Ton ne devait confler le 
salut de la patrie qu'à cet homme, qui prodiguait les plus basses 
flatteries à quelques centaines dé citoyens fanatisés qu'il appe- 
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lait le peuple. C'est la tactique de tous les usurpateurs, depuis 
César jusqu'à Cromwell, depuis Sylla jusqu'à Mazaniello. Nous, 
cependant, fidèles à rég;alilé, nous avancions bien résolus de ne 
pas souffrir qu'on substituât à la patrie l'idolâtrie d'un homme. 
Deux jours après le 10 août, je siégeais dans le conseil général 
provisoire ; un homme entre, il se fait un grand mouvement de- 
vant lui : c'était lui-même, c'était Robespierre. Il vient s'asseoir 
au milieu de nous ; je me trojnpc, il va s'asseoir à la première 
place du bureau. Stupéfait, je m'interroge moi-même ; je n'en 
crois pas mes yeux. Quoi î Robespierre, l'incorruptible Robes- 
pierre, qui dans les jours de danger avait quitté le poste où ses 
concitoyens l'avaient placé, qui depuis avait pris vingt fois l'en- 
gagement solennel de n'accepter aucune fonction publique, Ro- 
bespierre prend place tout à coup au conseil général de la 
commune ! Dès lors je compris que ce conseil était destiné à ré- 
gner I 

M Robespierre, vous savez, s'attribue l'honneur de cette jour- 
née du 10 août. La révolution du 10 août est l'ouvrage de tous. 
Elle appartient aux faubourgs qui se sont levés tout entiers, à 
ces braves fédérés que, dans le temps, il n'avait pas tenu à cer- 
tains hommes qu'on ne reçût pas h Paris. Elle appartient à ces 
courageux députés qui, là même, au bruit des décharges de l'ar- 
tillerie, votèrent le décret de suspension de Louis XVL Elle ap- 
partient aux généreux guerriers de Brest et à l'intrépidité des 
enfants de la fière Marseille. Mais celle du 2 septembre... con- 
jurés barbares ! elle est à vous, elle n'est qu'à vous ! (Mouvement 
d'horreur.) 

« Eux-mêmes s'en glorifient; eux-mêmes, avec un mépris fé- 
roce, ne nous désignent que comme les patriotes du 10 août, se 
réservant le titre de patriotes du 2 septembre. Ah ! qu'elle reste, 
cette distinction digne, en effet, de l'espèce de courage qui leur 
est propre ! qu'elle reste, et pour notre justification durable et 
pour leur long opprobre! Ce peuple de Paris sait combattre et 
ne sait pas assassiner. Il était tout entier aux Tuileries, dans la 
magnifique journée du 10 août ; il est faux qu'on le vit aux pri- 
sons dans l'horrible journée du 2 septembre. Combien y avait-il 
d'égorgeurs dans les prisons? Pas deux cents. Combien de spec- 
tateurs au dehors? Pas le double. Interrogez Pétion, il vous 

30. 
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Tattestera lui-même. Pourquoi ne les a-t-on pas empêchés 1 Parte 
que Roland parlait en vain ! parce que le ministre de la justice, 
Danton, ne parlait pas 1... parce que Santerre, commandant des 
sections, attendait!... parce que des officiers municipaux en 
écharpe présidaient à ces exécutions!... parce que rassemblée 
législative était dominée et qu'un insolent démagc^ue venait k 
sa barre lui signifier les décrets de la commune et la menacer 
de faire sonner le tocsin si elle n'obéissait pas ! » Billaud-Ya- 
rennes se lève et essaye de protester. Un frémissement général 
d^indignation se répand contre lui dans rassemblée. Un grand 
nombre démembres montrent du doigt Robespierre. Cambonse 
fait remarquer par la colère de son attitude. Il montre son bras 
à la montagne et s'écrie : « Misérables ! voilà Tarrét de mort da 
dictateur. — Robespierre à la barre / Robespierre en aecusor 
tien/ » crient de toutes parts des voix accusairices. — Le prési- 
dent modère cette impatience. — Louvet continue. Il accuse 
Robespierre de tous les crimes de la commune ; puis regardant 
Danton : u C'est alors, » poursuit-il , « qu'on afficha ces placards 
où l'on désignait comme des traîtres tous les ministres, iin seol 
excepté, un seul et toujours le même, et puisses-tu, Danton, te 
justifier de cette exception devant la postérité! C'est alors qq'oQ 
vit avec effroi reparaître à la lumière du jour un homme unique 
jusqu'ici dans les fastes du crime (on regarde Marat). Et ne 
croyez pas nous apaiser en désavouant aujourd'hui cet enfant 
perdu de l'assassinat! Comment serait-il sorti de son sépulcre n 
vous ne l'en aviez tire? Comment l'auriez-vous récompensé s'il 
ne vous avait servi ! Comment le produisîtes-vous sous vos aus- 
pices à cette assemblée électorale oii vous me fîtes insulter poar 
avoir eu le courage de demander la parole contre Marat? Dieu! 
je l'ai nommé ! (Mouvement d'horreur.) — Oui, les gardes da 
corps de Robespierre, ces hommes armés de sabres et de bâtons 
qui l'accompagnaient partout , m'insultèrent en sortant de l'as- 
semblée électorale et m'annoncèrent qu'avant peu ils me feraient 
payer cher l'audace de combattre l'homme que Robespierre pro- 
tégeait ! £t par quelle voie les conjurés marchaient-ils de concert 
à Texécution préméditée de leur plan de domination ? Par la ter- 
reur. Il leur fallait encore des massacres pour qu'elle fût complète 
et pour écarter les généreux citoyens plus attachés à la liberté 
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qa'à leur vie. On fit courir des listes de proscription signées de 
complaisance et au hasard par des montagnards égarés. On con- 
voitait le sang, on se partageait en espoir les dépouilles des 
victimes. Pendant quarante-huit heures la consternation fut gé- 
nérale. Trente mille familles sont là pourTattcster. Quand je vis 
tant d'atrocités liberticides , je me demandai si, dans la journée 
du 10 août , j'avais rêvé notre victoire , ou si Brunswick et ses 
colonnes contre-révolutionnaires étaient déjà dans nos murs! 
Non ! mais c'étaient de farouches conjurés qui voulaient cimen- 
ter par le sang leur autorité naissante. Les barbares! il leur fai* 
lait encore, disaient-ils, vingt-huit mille tètes I Je me ressou- 
viens de Sylla, qui commença par frapper quelques citoyens 
désarmés , mais qui bientôt fit promener devant la tribune aux 
harangues et dans le forum les têtes des plus illustres citoyens ! 
Ainsi s'avançaient vers leur but ces scélérats, dans le chemin du 
pouvoir suprême, mais oii les attendaient quelques hommes de 
résolution, qui, nous l'avions juré par Brutus, ne leur auraient 
pas laissé la dictature plus d'un jour !... (Applaudissements una^ 
nimes.) — Qui les arrêta cependant? Ce furent quelques patriotes 
intrépides. Qui les combattit? Ce fut Pétion ; ce fut Roland, qui 
prodigua, à les dénoncer devant la France, plus de courage qu'il 
ne lui en avait fallu pour dénoncer un roi parjure... Robes* 
pierre ! je t'accuse d'avoir calomnié sans relâche les plus purs 
patriotes I Je t'accuse d'avoir répandu ces calomnies dans la pre- 
mière semaine de septembre , c'est-à-dire dans des jours où les 
calomnies étaient des coups de poignards! Je t'accuse d'avoir^ 
autant qu'il était en toi ^ avili et proscrit les représentants de 
la nation, leur caractère, leur autorité ! je t'accuse de t'étre cont 
stamment produit toi-même comme un objet d'idolâtrie, d'avoir 
souffert que devant toi on te désignât comme le seul homme 
vertueux en France qui pût sauver le peuple, et de l'avoir dit 
toi-même I Je t'accuse d'avoir évidemment marché au pouvoir 
suprême! » 

X. — Tous les regards, tous les gestes se dirigent vers Robes- 
pierre comme autant de témoins muets de l'accusation que l'o- 
rateur foudroie contre lui. Robespierre, pâle, agité , les traits 
contractés par la colère , se voit abandonné de ses collègues et 
sent autour de lui cette atmosphère où pèse la réprobation d*ttiie 
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grande assemblée. Mais au fond de sa physionomie on entrevoit 
la joie secrète d'être jugé digne d'une accusation de dictature, 
qui, dans quelques termes qu'elle fût portée , était un témoi- 
gnage de la puissance de son nom et une désignation nominale 
à Tattention du peuple. Louvet suspend un moment son discours 
comme pour le laisser porter de tout son poids sur l'accusé et sur 
la pensée des juges. Il reprend, en se tournant avec une expres- 
sion de mépris sur les lèvres du côté de Marat : « Mais au milieu 
de- TOUS il y a un autre homme dont le nom ne souillera plus ma 
langue, un homme que je n'ai pas besoin d'accuser; car il s'est 
accusé lui-même, et il n'a pas craint de vous dire que son opinion 
est qu'il faut faire tomber encore deux cent soixante mille 
tètes !... et cet homme est encore au milieu de vous? La France 
en rougit. L'Europe s'étonne de votre longue faiblesse. Je de- 
mande que vous rendiez contre Marat un décret d'accusation ! » 
XL — Louvet descendit de la tribune au bruit des applau- 
dissements. Les uns applaudissaient son éloquence, les autres 
son courage, ceux-ci par haine de Robespierre, ceux-là par 
horreur de Marat. L'âme de l'orateur semblait avoir passé dans 
l'Assemblée. Les tribunes mêmes , ordinairement vendues à la 
commune et disciplinées au geste de Robespierre, restaient con- 
sternées sous le retentissement de cette voix , et croyaient voir, 
dans la convention debout , la France se soulever tout entière 
contre la tyrannie de Paris et arracher le pouvoir sanglant des 
mains des maîtres de la commune. Robespierre, instruit par une 
première défaite de l'insuffisance d'une parole improvisée contre 
une accusation méditée et aiguisée d'avance, demanda qu'on lui 
accordât quelques jours pour préparer sa défense. L'assemblée 
l'accorda avec une indulgence trop semblable- au mépris. 

Le lendemain , Barbaroux aggrava et précisa les complots de 
Robespierre. 

Les jacobins et les sections tremblèrent pour leur idole. Le 
peuple se répandit tous les soirs après ces discours autour de la 
maison de Robespierre. On répandit dans les faubourgs le bruit 
qu'il avait été assassiné. On ne l'avait vu ni aux Jacobins, ni à 
la convention , depuis la dénonciation de Louvet. Il devait ré- 
pondre le lundi 5 novembre. Les tribunes de la Convention, 
assiégées dès le point du jour par les attroupements des deux 
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partis , étaient partagées en deux camps qui préludaient aux 
combats de la parole par les gestes , les menaces. Le président 
appela enfin Robespierre à la tribune. Il y monta plus pâle que 
jamais. En attendant le silence , ses doigts convulsifs frappaient 
la table de la tribune , comme le musicien qui interroge avec 
distraction les notes d*un clavier. Aucun geste , aucun sourire 
affectueux ne l'encourageait dans l'assemblée. Tous les regards 
étaient hostiles , toutes les bouches dédaigneuses , tous les cœurs 
fermés. Il commença d'une voix grêle et aiguë, oti l'on sentait 
le tremblement de la colère étouffé par la décence du sang- 
froid. 

XIT. — « Citoyens! de quoi suis-je aqcusé? » dit-il après un 
court appel à la justice de ses collègues. « D'avoir conspiré pour 
parvenir à la dictature , au tribunat ou au triumvirat. On con- 
viendra que si un pareil projet était criminel, il était encore plus 
hardi; car, pour l'exécuter, il fallait d'abord renverser le trône, 
anéantir la législation, empêcher la formation d'une convention 
nationale, surtout. Mais alors, comment se fait-il que j'aie le pre- 
mier, dans mes discours et dans mes écrits, appelé une convention 
nationale comme le seul remède aux maux de la patrie ? Pour arri- 
ver à la dictature, il fallait d'abord maîtriser Paris et asservir les 
départements. Où sont mes trésors? où sont mes armées? où 
sont les grandes places dont j'étais sans doute pourvu ? Tout cela 
est dans les mains de mes accusateurs. Pour que leur accusation 
pût acquérir le moindre caractère de vraisemblance, il faudrait 
préalablement démontrer que j'étais complètement fou. Or, si 
j'étais fou , il resterait à expliquer comment des hommes sensés 
auraient pu se donner la peine de composer tant de beaux dis- 
cours, tant de belles affiches, de déployer tant d'efforts pour me 
présenter à la convention nationale comme le plus dangereux de 
tous les conspirateurs. Venons aux faits. Que me reproche-t-on ? 
L'amitié de Marat ? Je pourrais faire ma profession de foi sur 
Marat, sans vous en dire ni plus de bien ni plus de mal que je 
n'en pense. Mais je ne sais pas trahir ma pensée pour flatter l'o- 
pinion régnante. J'ai eu, en 1792, un seul entretien avec Marat. 
Je lui reprochai une exagération et une violence qui nuisaient 
à la cause qu'il pouvait servir. Il déclara en me quittant qu'il 
n'avait trouvé en moi ni les vues ni l'audace d'un homme d'État 
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Ce mot répond aux calomnies de ceux qui veulent me eanfondre 
avec cet homme. 

« Ne me suis-jc donc pas fait assez d'ennemis par mes com- 
bats pour la liberté, et faut-il m'imputer encore des excès que 
j'ai toujours évités et des opinions que je n'ai cessé de condam- 
ner? Mais j'ai parlé, dit-on, sans relâche aux Jacobins, et j'ai 
exercé une influence exclusive sur ce parti. Depuis le 10 août, 
je n'ai pas abordé dix fois la tribune des jacobins ; avant le 

10 août, je travaillais avec eux à préparer la sainte insnrrectioB 
contre la tyrannie et la trahison de la cour et de La Fayette. Mais 
les jacobins alors, c'était la France révolutionnaire! £t vous, 
qui m'accusez, vous étiez avec La Fayette ! Les jacobins ne sui- 
vaient pas vos conseils , et vous voudriez faire servir la conven- 
tion nationale à venger les disgrâces de votre amour-propre. La 
Fayette aussi demandait des décrets contre les jacobins. Voulez- 
vous, comme lui , diviser le peuple en deux peuples, l'un adulé, 
l'autre insulté et intimidé, les honnêtes gens et les sans-culotta 
ou la canaille? — Mais j'ai accepté le titre d'of&cier municipal? 
— Je réponds d'abord que j'ai abdiqué, dès le mois de jan- 
vier 1791, la place lucrative et nullement périlleuse d'accusateur 
public. — J'entrai dans la salle en maître î C'est-à-dire qu'en 
entrant j'allai faire vérifier mes pouvoirs au bureau. 

« Je ne fus nommé que le 10 août. Je suis loin de prétendre 
à ravir l'honneur du combat et de la victoire à ceux qui siégeaient 
à la commune avant moi dans cette nuit terrible, qui armèrent 
les citoyens, dirigèrent les mouvements, déconcertèrent la tra- 
hison, arrêtèrent Mandat porteur des ordres perûdes de la cour! 

11 y avait des intrigants dans le conseil général , dit-on ; qui le 
sait mieux que moi ? Ils sont au nombre de mes ennemis. On 
reproche à ce corps des arrestations arbitraires? Quand le consul 
de Rome eut étouffé la conspiration de Catilina , Clodius l'ac- 
cusa d'avoir violé les lois. J'ai vu ici de tels citoyeas qui ne sont 
pas des Clodius , mais qui , quelque temps avant la journée da 
10 août, avaient eu la prudence de se réfugier hors de Paris et 
qui dénoncent, depuis qu'elle a triomphé pour eux, la commune 
de Paris. — Des actes illégaux ? Est-ce donc le code criminel à k 
main qu'on sauve la patrie? Que ne nous reprochez-vous aussi d'a- 
voir brisé les plumes mercenaires dont le métier était de propager 
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rinpostare et d*outrager1a liberté? Que ne nous reprochez-vous 
aosfti d'avoir consigné les conspirateurs hors de Paris, d'avoir 
-désarmé nos ennemis? Tout cela était illégal, sans doute. Oui 
illégal comme la chute de la Bastille , illégal comme la chute 
da Irône, illégal comme la liberté ! 

« Citoyens, voulez-vous une révolution sans révolution? Quel 
est cet esprit de persécution qui veut réviser, pour ainsi dire, 
celle qui a brisé nos fers? etqui peut donc, après coup, marquer 
le point précis oii devaient se briser les flots de Tinsurrection po- 
pulaire? Quel peuple, à ce prix, pourrait jamais secouer le des- 
poltsme? Les hommes du 10 août ne pourraient-ils pas dire à 
leurs accusateurs : Si vous nous désavouez, désavouez donc aussi 
la victoire Y Reprenez votre joug , vos lois, votre trône antique. 
Restituez-nous, avec le sang que nous avons versé , le prix de 
BOS sacrifices et de nos combats I 

«. Quant aux journées dos 2 et 3 septembre, ceux qui ont dit 
qee j'avais eu la moindre part à ces événements sont des hommes 
ou bien crédules ou bien pervers! J^abandonne leur âme au re- 
mords, si le remords peut supposer une âme ! A cette époque, 
j'avais cessé de siéger à la commune et j'étais renfermé chez 
Bsoi !... » Robespierre explique ici , sans justifier ces horreurs , 
la eoonexité du 10 août et du 2 septembre et T impossibilité ok 
était la commnne de prévenir les conséquences de l'agitation gé- 
nérale, a On assure qu'un innocent a péri! un seul! Cest trop 
sans doute! Citoyens, pleurez cette méprise cruelle! Nous 
raTODS plenrée déjà longtemps. C'était un bon citoyen, c'était 
doue l'un de nos amis! Pleurez même les victimes coupables ré- 
aenrées à la vengeance des lois et qui sont tombées sous les coups 
de la justice populaire. Mais que votre douleur ait un terme 
comme toutes les choses humaines ! Gardons quelques larmes 
pour des calamités plus touchantes! Pleurez cent mille pa- 
triotes immolés par la tyrannie ! Pleurez nos citoyens expi- 
rants sous leurs toits embrasés , et les fils des citoyens massa- 
crés au berceau ou dans les bras de leurs mères I N*avez-vous 
pas aussi des frères, des enfants, des épouses à venger? La famille 
des législateurs français, c'est la patrie, c'est le genre humain 
tout entier, moins les tyrans et leurs complices f La sensibilité 
qtti gémit presque eiclusivement sur les ennemis de la liberté 
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m*est suspecte. Cessez d'agiter sous nies7eux la robe sanglante 
du tyran , où je croirai que vous voulez remettre Rome dans les 
fers. Calomniateurs éternels ! voulez-vous donc venger le despo- 
tisme? Voulez-vous flétrir le berceau de la république? 

u Ensevelissons, )> dit en finissant Robespierre, ces méprisa- 
bles manœuvres dans un éternel oubli. Pour moi, je ne prendrai 
aucune conclusion qui me soit personnelle. Je renonce à la juste 
vengeance que j'aurais le droit de poursuivre contre mes calom- 
niateurs. Je ne veux pour vengeance que le retour de la paix et 
de la liberté. Citoyens, parcourez d'un pas ferme et rapide votre 
superbe carrière, et puissé-je, aux dépens de ma vie et de ma ré- 
putation même, concourir avec vous à la gloire et au bonheur 
de notre commune patrie ! » 

XIII. — A peine Robespierre avait-il fini de parler, que Louvct 
et Barbaroux, impatients des applaudissements dont rassemblée 
et les spectateurs couvraient Torateur et le discours, s'élancèrent 
à la tribune pour répliquer; mais l'impression du discours était 
déjà votée par la convention. L'inanité des accusations, la mo- 
dération des conclusions de Robespierre, le besoin d'éteindre, 
s'il était possible, un feu qui menaçait d'incendier l'opinion pu- 
blique, tout pressait la convention de terminer le débat. Aux 
yeux de Vergniaud, de Pétion, de Brissot, de Condorcet, de Gen- 
sonné, de Guadet, les plus sages d'entre les Girondins, leur en- 
nemi en sortait déjà trop grand ; ils répugnaient à le grandir 
davantage. 

Marat vit sa propre victoire dans la victoire de Robespierre, 
malgré les désaveux adoucis dont ses opinions avaient été l'objet. 
Danton triompha intérieurement de voir justifier la dictature de 
la commune, et voiler les crimes de septembre sous le drapeau 
du salut public. Robespierre avait couvert Danton. Le parti in- 
décis de la convention, au milieu duquel siégeait Barrère, crai- 
gnit d'avoir à se prononcer, et se réjouit d'humilier les Girondins 
sans avoir à innocenter leurs ennemis. Le silence convenait i 
tous, excepté aux accusateurs. 

XIV. — Mais Barbaroux, indigné du refus obstiné de la parole 
qu'on oppose à ses supplications et à celles de Louvet, quitte 
son siège dans Tenceinte et descend à la barre, afin d'avoir 
comme citoyen la parole qu'on lui refuse comme député. « Vouj 
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m'entendrez, » s'écrie-t-il en frappant de ses deux poings sur la 
barre comme pour faire violence à la convention, n vous m'en- 
tendrez 1 Si vous ne m'entendez pas, je serai donc réputé ca- 
lomniateur? Eh bien! je graverai ma dénonciation sur le 

marbre ! » 

Les murmures, les sarcasmes, les rires des tribunes couvrent 
la voix de Barbaroux. On Taccuse d'avilir le caractère de repré- 
sentant du peuple, en s'en dépouillant pour accuser individuel- 
lement un ennemi. Barrère, un de ces hommes qui observent 
longtemps la fortune afin de ne pas se prononcer au hasard, et 
qui ne se prononcent jamais assez pour ctre entraînés dans la 
chute du parti môme qu'ils ont adopté, se leva au milieu de la 
plaine pour demander la parole. Jeune, élégant de formes, d'une 
stature élevée, d'un geste libre, d'une parole fluide, on voyait 
dans sa physionomie ce mélange de réserve et d'audace qui ca- 
ractérise les Séjans : tout l'extérieur de l'inspiration couvrant 
tout le calcul de l'égoïsme. Ces hommes sont les limiers des 
grands ambitieux ; mais avant de se donner à eux, ils veulent 
faire sentir leur importance afin qu'on les estime un plus haut 
prix. Tel était Barrère, caractère de haute comédie jeté, par une 
méprise de la destinée, dans la tragédie. 

XV. — Barrère, né à Tarbes d'une famille respectable, avocat 
à Toulouse, lettré à Paris, décorant son nom plébéien du nom 
de Vieuzac, avait apporté du fond de sa province ce nom, ces 
formes, ce langage qui ouvraient les salons et qui étaient alors 
une sorte de candidature naturelle à toutes les fortunes. Madame 
de Genlis l'avait accueilli et introduit dans la familiarité du duc 
d'Orléans. Ce prince, pour l'attacher à sa maison, lui avait confié 
la tutelle d'une jeune Anglaise d'une extrême beauté, qui pas- 
sait pour sa fille naturelle. Madame de Genlis donnait à cette 
pupille des soins de mère. Elle se nommait Pamcla. Barrère 
était gracieux, éloquent. Sa philosophie sentimentale ressem- 
blait à une parodie de Bernardin de Saint-Pierre. La teinte pas- 
torale des montagnes oii il était né se réfléchissait sur ses écrits. 
Les salons, les théâtres, les académies affectaient alors celte 
mollesse ; c'était comme la langueur de l'agonie de celte société 
mourante. Elle croyait se rajeunir en se puérilisant , mais c'était 
la puérilité de la vieillesse. Barrère, Robespierre, Couthon, 
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Marat, Saint-Just, toutçs ces âmes si âpres avaieat commencé 
par être fades. 

Baîlly, Mirabeau, le duc d'Orléans avaient été les patrons dç 
Barrère pour le faire nommer à l'assemblée nationale. Il y ayait 
rempli avec assiduité et talent un rôle plus littéraire que poli- 
tique, il avait semé ses nombreux rapports de maximes philoso. 
pbiques ; il avait ensuite rédige le Point du jour et demandé 
up des premiers la république, quand il avait vu le trône chan- 
celer. Dans la journée du 10 aoftt , envoyé avec Grégoire au-de- 
vant du roi dans le jardin des Tuileries, il avait porté avec sol- 
licitude dans ses bras le jeune dauphin. Nommé à la convention, 
ses opinions républicaines, ses études, ses liaisons, son origipe 
méridionale, son talent plus fleuri que populaire semblaient de- 
voir rattacher aux Girondins, 11 penchait, e;n effet, de leur côté 
pendant les premiers jours ; il croyait à leur génie, il admirait 
leur éloquence, il sentait la dignité de leur esprit ^ il goûtait la 
modération de leur système. Mais il avait vu la. force du peuple 
au 10 août et au 2 septembre, le regard du lion Tavait fasciné. 
Il avait peur de Marat, Danton Tétonnait, il se défiait de Robes- 
pierre, L'étoile de ces trois hommes pouvait avoir des retours. 
Il ue voulait pas se dévouer en victime à leur vengeance, s'ils 
venaient à triompher. 

Il s'était placé , à égale distance des deux partis , au centre 
qu'on appelait la plaine ; médiateur ou auxiliaire tour à tour 
selon les hommes, selon le jour, selon la majorité. Cette plaine, 
composée d'hommes prudents ou d'hommes médiocres , qui se 
taisaient par prudence ou par médiocrité, avait besoin d'un ora- 
teur. Barrère s'offrit. Il se levait pour la première fois, et l'oa 
retrouvait dans son attitude, dans son acte et dans ses paroles, 
toute l'hésitation équivoque des âmes qui empruntaient sa 
voix : 

K Citoyens, » dit Barrère , « en voyant descendre à la barre 
Barbaroux, un de nos collègues, je ne puis m'empécher dem'op* 
poser à ce qu'il soit entendu. Veut-il être pétitionnaire? Il ou* 
blie donc qu'il doit juger comme député les pétitions qu'il for 
foulerait comme citoyen. Veut-il être accusateur? Ce n'est pasà 
la barre, c'est ici ou devant les tribunaux qu'il doit s'expliquer. 
Qiiç signifient tpytçs ces accusations do dictature et d«Uiw\i- 
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rdtt Me dûtinons pas dMmportance à des hommes que ropiiiion 
publique saura mettre à leur place. Ne faisons pas des piédestaux 
àdespygmées! Citoyens! s'il existait dans la république un 
homme né avec le génie de César ou Taudace de Cromwell , \xù 
homme qui, avec le talent de Sylla, en aurait les dangereux 
moyetis, un tel homme pourrait être h craindre, et je viendrais 
Taccuser devant vous. S'il existait ici quelque législateur d'un 
grand génie ou d'une ambition vaste, je demanderais d'abord sMl 
a une armée à ses ordres, ou un trésor public à sa disposition, ou 
un grand parti dans le sénat ou dans la république. Mais des 
hommes d'un jour, de petits entrepreneurs de révolutions, deS 
politiques qui n'entreront jamais dans le domaine de l'histoire, 
ne sont pas faits pour occuper le temps précieux que nous de* 
vons à la nation.» (On applaudit.) Il propose Tordre du jour, signe 
de mépris). « Gardez votre ordre du jour, » répond sèchement 
Robespierre, «je n'en veux pas, s'il doit contenir un préambule 
injurieux contre moi ) » La convention vote TindifTérence et la 
neutralité entre les accusateurs et l'accusé, n Périssent les ambi- 
tieux, et avec eux nos soupçons et nosdéfiances! s'écrie Rabaud- 
Saint-Etienne. 

XVI. — La nouvelle du triomphe de Robespierre se répandit 
comme une joie publique dans la foule qui se pressait aux 
abords des Tuileries pour plaindre ou pour venger son tribun. 
La présence de Robespierre ramena le soir l'aifluence aux Jaco- 
bins. Â son entrée dans la salle , les spectateurs battirent des 
mains. « Que Robespierre parle , » dit Merlin, « lui seul peut 
rendre compte de ce qu'il a fait aujourd'hui. — Je connais 
Robespierre, » dit un membre du club, u je suis sûr qu'il se 
taira. Ce jour est le plus beau qu'ait vu éclore la liberté. Robes* 
pierre, accusé, persécuté comme un factieux, triomphe. Son 
éloquence mâle et naïve a confondu ses ennemis. La vérité guide 
sa plume et son cœur. Barbaroux s'est réfugié à la barre. Le 
reptile ne pouvait soutenir les regards de l'aigle. » 

Manuel demande à lire le discours qu'il avait préparé pour 
défendre Robespierre . « Robespierre n'est point mon ami , » 
dit-il dans ce discours. « Je ne lui ai presque jamais parlé, et je 
l'ai combattu dans le moment de sa plus grande puissance. Mais 
il est sorti vierge de l'assemblée constituante. Toujours assis 
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à côté de Pëtion, ces deux hommes étaient les généraux de la 
liberté. Robespierre peut nous dire ce que disait un romain : 
— On m'attaque dans mes discours tant je suis innocent dans 
mes actions. — Robespierre n'a jamais, voulu être rien. Il est 
pur de ces journées de septembre, ou le peuple pervers comme 
les rois voulut aussi faire sa Saint^Rarthélemy. Qui le sait mieux 
que moi ? Monté sur des monceaux de cadavres, je préchai le 
respet pour la loi. » 

Collot-d'Herbois justifie les massacres. Barrère les excuse. 
Étonné déjà de Tivrcssc populaire qui s'attache à Robespierre 
dédaigné par lui le matin; <( Citoyens, » dit-il, u et moi aussi, 
dans le discours que j'avais préparé sur Robespierre, j'émettais 
une opinion aussi politique et aussi révolutionnaire que Collot- 
d'Herbois. Cette journée, disais-je, présente un crime aux yeux 
de l'homme vulgaire; aux yeux de l'homme d'Etat, elle a deux 
grands effets: elle fait disparaître les conspirateurs que la loi ne 
pouvait atteindre ; elle anéantit le feuillantisme, le royalisme, 
l'aristocratie, w Ce repentir de Barrère fut à peine accueilli. Il 
ne retrouva pas ce jour-là la popularité qu'il allait chercher 
jusque dans le sang répandu par d'autres mains. 

Fabred'Églantine accusa les Girondins de vouloir transporter, 
le siège de la représentation nationale ailleurs qu'à Paris. — 
« J'ai vu de mes yeux,» dit-il, « dans le jardin du ministère des 
affaires étrangères, le ministre Roland, pâle, abattu, la tête ap- 
puyée contre un arbre, demandant avec instance que la con- 
vention fût transférée à Tours, à Blois. J'ai vu ces mêmes hommes, 
qui s'acharnent aujourd'hui contre le 2 septembre, venir chez 
Danton et témoigner leur joie au récit de ces meurtres. L'un 
d'entre eux même » ( il indiquait Brissot, ennemi du libelliste 
Morande) u désirait que Morande fût immolé. Danton seul mon- 
tra dans ces journées la plus grande énergie <ie caractère. Seul 
il ne désespéra pas du salut de la patrie. £n frappant du pied la 
terre, il en fit sortir des milliers de soldats. » 

Fabre d'Ëglantine poussa la flatterie jusqu'à dénoncer madame 
Roland, qu'il encensait la veille. 

Fabre, secrétaire de Danton, moins sonami que son courtisan, 
était né aux pieds des Pyrénées comme Barrère. D'abord comé- 
dien, puis complaisant de société, son talent à jouer de divers 
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instruments, son esprit qui excellait à plaire, ses vers comiques 
et sa verve de débauche Tavaient fait rechercher des hommes de 
plaisir. Deux pièces de théâtre applaudies avaient consacré sa 
réputation d'écrivain. L'amilic de Danton, de Lacroix et des 
meneurs subalternes de la commune, avait élevé sa fortune et 
élargi son ambition. Pauvre avant les massacres de septembre, 
il eut des hôtels, des voitures, des courtisans après ces journées. 
Toujours abrité derrière les hommes forts, il montrait le goût 
plus que le courage des grands crimes. La peur le poussait au 
moins autant que Tambition. Danton s'en servait. Robespierre 
le méprisait. 

XYll. — Pétion, qui n'avait pu parler à la convention et qui 
ne voulait plus parler aux Jacobins, fit imprimer le lendemain 
le discours qu'il avait préparé, moins pour accuser que pour ju- 
ger Robespierre. Il y flétrissait Marat, il y gourmandait la. com- 
mune, il y rejetait avec horreur le sang de septembre aux as- 
sassins. — u Quant à Robespierre, » disait-il, « son caractère 
explique son rôle. Ombrageux, déant, voyant partout des com- 
plots et des abîmes, son tempérament bilieux, son imagination 
atrabilaire lui colorent de crime tous les objets. Ne croyant qu'en 
lui, ne parlant que de lui, toujours convaincu qu'on conspire 
contre lui, ambitieux surtout de la faveur du peuple, affamé 
d'applaudissements, cette faiblesse de son âme pour la popula- 
rité a fait croire qu'il aspirait à la dictature. 11 n'aspire qu'à l'a- 
mour exclusif et jalouxdu peuple pour lui. Le peuple, c'est son 
ambition ! » 

Ce portrait vrai de Robespierre était vrai aussi de Pétion. Il y 

avait alors entre les deux partis de la montagne et de la Gironde 

plus de soupçons que de conflits réels. Les amis communs qui 

voulaient les rapprocher étaient les confidents de ces accusations 

mutuelles. 

Garât venait d'ctre nommé ministre de l'intérieur après que 
Danton eut quitté la justice. C'était un écrivain ne aussi dans les 
Pyrénées, révolutionnaire par philosophie, lettré de profession: 
un de ces hommes que les circonstances entraînent h contre-sens 
de leur esprit. Trop timide pour résister avec les Girondins, trop 
scrupuleux pour agir avec les montagnards, Garât essayait de 
5'entremettre, toléré, aimé, dédaigné des deux partis. 

31. 
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« Jt me suis souvent rAppelé ]iveo efinroi, ^ ait**!! dfttis ses 
Sout>enirBy « deux entretiens qu'à deux ou trois jours dlntervftllè 
j'ai eus avec Salles et avec Robespierre. Je les avais connus Tuii 
et l'autre à rassemblée constituante ; je les croyais très-sincère- 
ment dévoués également à la révolution. Je n*avaîs aucun dôubâ 
sur leur probité. S'il m'avait fallu douter de la probité de ruii 
des deux, le dernier que J'aurais soupçonné c'était Robespierre» 
Salles était une imagination inquiète,agitée de la Bèvre de la ré- 
volution. Dans le verbiage confus, insignifiant et vague de Ro^ 
bespierre quand il parlait d'inspiration, je croyais apercevoir 
les germes d'un talent qui pouvait grandir. Il martelait patiem- 
ment la langue pour la façonner sur les formes de l'antiquité et 
de Jean-Jacques Rousseau. La lecture continuelle de ces philo- 
sophes devait pénétrer et améliorer son esprit. L'un et Tautre 
de ces deux hommes avaient ce tempérament atrabilaire d'oà 
sont sorties dans tous les siècles les tempêtes populaires. Je troh 
que Robespierre a de la religion ; mais jamais homme sachant 
écrire des phrases élégantes et persuasives n'eut un esprit plus 
faux. Un jour que je le priais de réfléchir Sur quelques idées que 
je lui soumettais : — Je n'ai pas besoin de réfléchir, me répon- 
dit*iL c'est toujours à mes premières impressions que je m'en 
rapporte. Tous ces députés de la Gironde, me dit-il, ce Briasot, 
ce Louvet, ce Barba roux, sont des contre-révolutionnaires et 
des conspirateurs. — Et où conspirent>ils? lui dis-je. — Partout, 
reprit Robespierre, dans Paris, dans la France, dans toute l'Eu» 
rôpe ! La Gironde a formé dès longtemps le projet de se séparer 
de la France pour redevenir la Guyenne et s'unir à l'Angleterre. 
Gensonné dit tout haut à qui veut Tentendre qu'ils ne sont pas 
ici des représentants mais des plénipotentiaires de la Gironde. 
Brissot conspire dans son journal, qui est un tocsin de guerre 
civile. Il est allé à Londres, et on sait pourquoi. Clavière, son 
ami, a conspiré toute sa vie. Roland est en correspondance avec 
le traître Montcsquiou. Ils travaillent ensemble à ouvrir la Sa- 
voie et la France aux Picmontais. Servan n'est nommé général 
de l'armée des Pyrénées que pour livrer la clef de la frontière 
aux Espagnols. Dumourie2 menace plus Paris que la Belgique et 
la Hollande. Ce charlatan d'héroïsme, que je voulais faire ar- 
rêter, dîne tous les jours avec les Girondins, jéhf j% w^^Hm 



LITBK TIBNTÈ IKT tJNllsltË. 9ÎÏ 

las de la révolution. Je suis malade ; jamais la pairie ne fut dans 
un plus grand danger, et je doute qu'elle puisse être sauvée 1 — 
N^avez-vous aucun doute sur les faits que vous venez d'énoncef ^ 
lui demandai-je. — Aucun, me repondit Robespierre... 

XVIII. — « Je me retirai consterné et épouvanté, « raconte 
Garât. « Je rencontrai Salles sortant de la convention. —Eh bien \ 
lui dis-je, n'y a-t-il aucun moyen de prévenir ces divisions moir 
telles à la patrie? — Je Tespère, me dit-il, je lèverai bientôt tous 
les voiles qui couvrent les projets de ces ^scélérats. Je connais 
leurs plans. Leurs complots ont commencé avant la révolution. 
Cest d'Orléans qui est le chef caché de cette bande de brigands. 
Cest Laclos qui a tissu leurs trames. La Fayette est leur complice. 
C*est tai qui, en feignant de le proscrire, envoya d'Orléans en 
Angleterre nouer l'intrigue avec iPitt. Mirabeau trempait dans 
ces menées. 11 recevait de l'argent du roi pour cacher ses liaisons 
avec d'Orléans ; il en recevait davantage de d'Orléans pour le 
servir. Il fallait faire entrer les jacobins dans leurs complots. lU 
ne l'ont pas osé. Ils se sont adressés aux cordeliers. Les corde- 
llers ont toujours été la pépinière des conspirateurs. Danton les 
façonne à la politique, Marat les apprivoise aux forfaits. Ils né- 
gocient avec l'Europe ; ils ont des émissaires dans les cours. J'en 
ai les preuves. Ils ont englouti un tronc dans le sang, ils veulent 
faire sortir d'un nouveau sang un nouveau trône. Ils savent que 
le côté de la convention où- sont toutes les vertus est aussi le côté 
oh sont tous les républicains. Ils nous accusent de royalisme 
pour déchaîner sous ce prétexte contre nous les fureurs de la 
multitude. Le côté droit tout entier doit être égorgé. D'Orléans 
montera sur le trône. Marat, Robespierre et Danton l'assassine- 
ront. Voilà les triumvirs! Danton, le plus habile et le plus scé- 
lérat des trois, se défera de ses collègues et dominera seul ; d'a- 
bord dictateur, et bientôt roi ! 

« J'étais stupéfait de la crédulité d'un tel homme. — Pense-t- 
on donc ces choses-l;i parmi vos amis? dis-je à Salles. — Tous ou 
presque tous, répondit-il. Condorcet doute encore, Sieyès s'ouvre 
peu, Roland voit la vérité. Tous sentent la nécessité de prévenir 
ces crimes et ces malheurs. J'essayai de dissuader Salles. La haine 
et la peur aveuglaient les deux partis. » 

XIX. — Vergniaud seul, plus calme parce qu'il était plus fort, 
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conservait le sang-froid de Timpartialité au milieu des préven- 
tions et des haines. H écrivait dans ce temps à ses amis de Bor- 
deaux ces lignes d'une sereine mélancolie, restituées pour la 
première fois à l'histoire ; elles peignent Tétat de la patrie par 
rétat de son âme : « Dans les circonstances difficiles oîi je me 
trouve, c'est un besoin pour mon cœur de s'ouvrir à vous. Quel- 
ques hommes qui se vantaient d'avoir fait seuls le 10 août cru- 
rent avoir le droit de se conduire comme s'ils avaient conquis la 
France et Paris, je ne voulus pas m'abaisser devant ces ridicules 
despotes. On m'appela aristocrate. Je prévis que si l'existence 
de la commune révolutionnaire se prolongeait, le mouvemeDt 
révolutionnaire se prolongerait aussi et entraînerait les plus 
horribles désordres. On m'appela aristocrate, et vous connaisses 
les événements déplorables du 2 septembre. Les dépouilles des 
émigrés et des églises étaient en proie aux plus scandaleuses ra 
pines, je les dénonçai. On m'appela aristocrate. Le 17 septembre, 
on commença de renouveler les massacres ; j'eus le bonheur de 
faire rendre un décret qui plaçait la vie des détenus sous la res- 
ponsabilité de l'assemblée. On m'appela aristocrate. Dans (es 
commissions, mes amis et moi nous nous occupions nuit et jour 
des moyens de réprimer l'anarchie et de chasser les Prussiens du 
territoire. On nous menaçait nuit et jour du glaive des assassins. 
La convention s'ouvrit. 11 était facile de prévoir que si elle gar- 
dait dans son sein les hommes de septembre, elle serait agitée de 
perpétuels orages. Je l'annonçai. Ma dénonciation ne produisit 

aucun effet 

(( Jamais je n'ai ressenti la moindre émotion des misérables 
clameurs élevées contre moi ; néanmoins je me dis à moi-même : 
— Peut-être ces hommes qui accusent sans cesse la prétendue 
faction de la Gironde, qui depuis le 10 août provoquent contre 
nous les poignards, ne sont-ils tourmentés que par l'ambition de 
paraître sans cesse à la tribune ; peut être qu'ils auront le talent 
et le bonheur d'y servir la chose publique mieux que nous. 
N'empêchons p3S par orgueil le bien qu'ils pourraient faire. Ah! 
que désirons-nous autre chose que de servir notre malheureuse 
patrie? Alors je me voue au silence et me renferme dans les tra- 
vaux des comités. Une autre raison me tient dans le silence. 
Dans le choc des passions personnelles, qui peut répondre qu'il 
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sera toujours maître des mouvements de son âme ? Tôt ou tard 
on paye le tribut de la faiblesse humaine, et nous devons compte 
à la république de tous nos écarts. £h bien ! que font ces éter- 
nels diffamateurs? Ils redoublent de fureur pour calomnier, 
dans la convention, dans les armées, dans toutes les places im- 
portantes, les hommes qui ont été utiles à la république. Ils 
accusent tout Tunivers d'intrigues pour que Fattention générale 
se détourne ainsi de leurs propres complots. Qui n'applaudit 
pas aux massacres est un aristocrate pour eux. Qui les applaudit 
est vertueux. Ils nous pressent de prononcer d'acclamation sur 
le sort de Louis XYI, sans formes, sans preuves, sans jugement. 
Ils font circuler d'infâmes libelles contre la convention, des pa- 
négyriques ridicules du duc d'Orléans. Ils provoquent dans les 
sections de nouvelles insurrections du 10 août. Ils prônent des 
lois agraires. Les tueurs du 2 septembre, associés à des prêtres 
se disant patriotes, méditent et affichent des listes de proscrip- 
tion. Ils parlent hautement de se donner un chef et à la républi- 
que un maître. Le zèle de pareils hommes à demander la mort 
de Louis me paraît, je l'avoue, suspect. Us veulent, par la pré- 
cipitation d'un jugement qui ressemblerait à leurs violences, 
nous faire légaliser les assassinats de l'Abbaye. 

« Je vous écris rarement. Pardonnez-moi. Ma tête est souvent 
remplie de pensées pénibles et mon cœur de sentiments doulou- 
reux. A peine me reste-t-il quelquefois assez de force morale 
pour remplir mes devoirs. Votre pensée est ma consolation. 
Étranger, vous le savez, à toute espèce d'ambition, n'ayant ni 
les prétentions de la fortune ni celles de la gloire, je ne forme 
pour moi qu'un seul désir, c'est de pouvoir un jour avec vous 
jouir dans la retraite du triomphe de la patrie et de la liberté I » 
XX. — L'accent de cette lettre avait la gravité, 1^ tristesse et 
le désintéressement des pensées de Yergniaud. Boyer-Fonfrède et 
Ducos, ses deux jeunes amis, épanchaient leurs âmes par des 
confidences semblables dans le sein de leurs amis de Bordeaux, 
(t Le département do la Gironde. » écrivait en ce moment Du- 
cos, h doit beaucoup au zèle et à l'activité de cet excellent 
jeune homme » (Fonfrède, son beau -frère et son ami). « S'il 
continue, comme je l'espère, à marcher dans sa carrière d'un pas 
ferme, la république tout entière lui aura de grandes obliga- 
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tions. ^ Pourquoi, mon ami, m'cippeilêMu liteii^teiitt SI tm 
reproche porte sur mon éloignement d« la tribune, je te répon- 
drai que quand on a peu de respect pour sa propre raison «t 
beaucoup d'amour pour la chose publique^ on aime mtêax tra» 
vailler, parler et servir que paraître. J'ai cherché à rendra 
quelques services, jamais à remporter des succès. J'ai pea satis- 
fait mon amour-propre \ j*ai quelquefois contenté ma consciêtice* 
Ma santé, d'ailleurs, toujours languissante depuis le môii d« 
septembre, ne m*a pas laissé Fusage de mes fiaieuUés^ je ne dirai 
pas oratoires, mais discutantes. Car tu sais que les poumotia de 
Ducbesne sont plus puissants dans une assemblée que la raison 
même avec une voix grêle et aiguë. » 

XXI. >--Fonfrède écrivait à son père à la même époque I 
« Nous sommes environnés de trattres et assiégés de cabales. 
Sieyès , Brissot et Condorcet , nos amis , sont les seules têtes de 
France capables de nous donner une bonne constitution. Youê 
connaisses les talents, le patriotisme et la probité de Vergniand. 
Je le vois de près. C'est la gloire de la convention. Il est inae»- 
cessible à toute séduction comme à toute crainte. Je ne lui eon» 
nais qu'un défaut, Un peu d'apathie dans le caractère et quelque 
propension au découragement. Guadet. homme d'un magnifique 
talent et d'un sublime courage, s'est immortalisé au 10 aoàt. Sa 
vie répond aux calomnies dont on rabreuve. Grangeneuve est Is 
patriotisme vivant. Sa tête s'allume trop vite, mais il éclaire en 
brûlant. Gensonné est un homme de ressources. 11 discute bien- 
II a eu quelque temps la passion de gouverner. Cette passion est 
éteinte en lui. » 

Enfin Brissot, affilié par ses jeunes amis aux patriotes da 
Midi , se plaignait à eux dans ces lignes retrouvées dans les pa» 
piers de la Gironde : « Les ennemis de la vraie liberté m'abreu- 
vent d'amertume. Je soutiens jour et nuit un rude combat cen- 
tre les hommes qui ont juré la perte de la république. Noâ 
convulsions ne sont point à leur terme. La faction de l'anarchie 
prend dé la consistance. II nous sera plus difficile maintenant de 
la vaincre. Je Tai dit dès Torigine de cette Convention : c'est la 
troisième révolution que nous ayons à faire, la révolution de 
l'anarchie. mes amis ! persévérez. Vous av^ senti que Fofdre 
et la loi peuveient seuls garantir la liberté. An milieu des oieges 
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qui nous entourent iei et qui agUenl ta ville d'eii je vous écris, 
r^cst une douce eonsolatiokn pour moi de contempler la tranquil* 
lité dont vous jouissez. C'est Tapologie la plus éloquente du 
système de république que déshonorent les dissensions et le des- 
potisme de Pari&. u 

XXU, — Yergniaud, Ducos. FonCrède, Grangeneuve, Condor- 
eel^Sieyès s'entretenaient tous les soirs de la situation de la 
république dans la maison d'une femme remarquable par son 
•sprît et par son républicanisme, à laquelle les députés de la 
Cdronde avaient été recommandés par leur banquier de Bor. 
deaai. Mariée à un bcimme opulent, elle habitait le quartier de 
la Chaussée-d'Ântin, non loin de la maison où Mirabeau était 
BMTt après avoir tenté, comme les Girondins, de modérer et de 
constituer la révolution. Mais le métal en fusion ne prend sa 
ferais qu'en se refroidissant. La révolution bouillonnait enoore. 
Ces hommes semblaient ignorer qu'il lui restait trop d'efforts à 
faire au dehors pour que la surejLcitation de ses forces ne pro- 
Kn^sât pas ses convulsions. Dans ces réunions , Condorcet était 
sentencieux; Yergniaud, éloquent, de cette éloquence sereine 
et philosophique, qui plane de haut sur les orages, comme si la 
fierole pouvait les calmer en les jugeant ; Fonfrède et Ducos, 
bouillants, téméraires, gracieux comme l'inexpérience et ta 
JeuDosse ; Sieyès, profond, concis, lumineux, nourri de la moelle 
des historiens antiques, lançant du fond de sa laciturnilé habi-- 
tedle des éclairs de prévision qui illuminaient l'avenir. « Homme 
d'intuition souveraine, quand Sieycs parlait, » nous disait la 
lèieHie qui présidait h ces entretiens , « il me semblait qu'une 
intelligence supérieure se levait dans mon âme et me faisait 
c<»aprendre ce qui me paraissait incompréhensible avant quHl 
eâl parlé. » Les Girondins écoutaient Sieyès avec respect, le 
prestige de l'assemblée constituante et de l'amitié de Mirabeau 
Fenveloppait à leurs yeux. 11 leur conseillait les plus viriles en- 
treprises. Inflexible comme un principe, il ne tenait aucun 
compte des difficultés du jour , des obstacles et des périls que 
susciteraient ses plans. Abstrait comme un oracle, il promul- 
guait ses axiemes et dédaignait de les discuter. Épurer les comi- 
tés législatif et exécutif de la Convention , expulser les déma^ 
gegiies , écraser Robespierre , séduire eu abattre Danteii , 
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réprimer la commune , concentrer vingt mille hommes, choisis 
dans les départements , pour entourer la convention et foudroyer 
le peuple ; risquer une journée contre les faubourgs ; s'emparer 
de rhôtel de ville , cette bastille du despotisme populaire • con- 
centrer le pouvoir dans un directoire républicain, lancer Du- 
mouriez en Belgique, Custine en Allemagne ; faire trembler tous 
les trônes, toutes les théocraties, toutes les aristocraties du con- 
tinent sur leur existence ; négocier secrètement avec la Prusse 
et avec TAngleterre, sauver Louis XVI et sa famille , les garder 
en otage jusqu^à la paix et les condamner ensuite à un ostracisme 
éternel : tels étaient les plans pour lesquels Sieyès flattait et 
enflammait les Girondins. 

Derrière ces plans républicains, et dans Tombre de ses der- 
nières pensées ou de ses réticences, se cachait peut-être un trône 
constitutionnel et Favénement d'une dynastie révolutionnaire. 
Mais il était loin de les laisser entrevoir aux Girondins. Sieyès, 
qui avait été Tâme de l'assemblée constituante, dont Mirabeau 
était la parole, espérait reprendre son ascendant sur les opinions 
et sur les affaires, par l'organe de Yergniaud. 

u Ce Sieyès est la taupe de la révolution, » disait avec aigreur 
Robespierre, u Kabbé Sieyès ne se montre pas, mais il ne cesse 
d'agir dans les souterrains de rassemblée. Il dirige et brouille 
tout. 11 soulève les terres et il disparaît. Il crée les factions, les 
met en mouvement, les pousse les unes contre les autres et se 
tient à récart pour en profiter ensuite, si les circonstances le 
servent. » 

Condorcet, Brissot, Yergniaud n'avaient point de préjugés 
contre la monarchie , et le dégoût des convulsions populaires 
commençait à reporter leur esprit vers la concentration de Tau- 
torité publique. Mais le nom seul de la royauté était une injure 
aux oreilles des hommes du 10 août, et la haine fanatique des 
rois était presque toute la politique des jeunes députés de la 
Gironde. La république ou la mort était pour eux le cri de la 
nécessité. 

XXIII. — Fonfrède , fils d'un négociant de Bordeaux, négo- 
ciant lui-même, n'avait que vingt-sept ans. Il avait passé sa jeu- 
nesse en Hollande ; il y avait respiré la vieille tradition républi- 
caine de ces provinces-unies , où la richesse et la liberté sont 
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néesFune de l'autre. Rentre en France. Fonfrède venait d*épouser 
une jeune femme, sœur de Ducos, qui servait de lien à ees deux 
amis et à ces deux frères. Ils vivaient, aimaient et pensaient en- 
semble. Riches et établis à Paris , ils donnaient Thospitalité à 
Vergniaud. Leur enthousiasme révolutionnaire les emportait 
bien plus loin que lui. Vergniaud permettait à son républica- 
nisme les larmes sur le sort des rois et des émigrés. Fonfrède et 
Ducos avaient Texaltation de jeunes jacobins. 

Les autres Girondins Pétion, Buzot, Louvet, Salles, Lasource, 
Rebecqui, Lanthenas, Lanjuinais, Yalazé, Durand de Maillane, 
Féraud, Yalady, Fabbé Fauchet, Rervélégan, Gorsas se réunis- 
saient plus habituellement chez madame Roland. Moins ardents 
que Fonfrède, Ducos et Grangeneuve, moins prudents que Ver- 
gniaud, ils réglaient leurs actes sur l'intérêt de leur parti plus 
que sur Fémotion de leur âme. Triompher des jacobins en leur 
disputant à tout prix la popularité, enlever à Danton et à Robes- 
pierre les prétextes dont ils s'armaient pour accuser les modérés 
de royalisme, noyer Marat dans le sang de septembre sans cesse 
remué pour soulever Findignation de la convention, créer et 
garder dans leurs mains une force armée et un pouvoir exécutif, 
introduire leurs amis en masse dans les comités, et lier la majo- 
rité à leurs intérêts par des fils que la main de Roland ferait 
mouvoir; tel était tout leur plan. Les intérêts de la patrie étaient 
sans doute pour beaucoup dans leurs pensées, mais ils confon- 
daient aisément Fambition de leur parti avec Fintérêt de la ré- 
publique. C'est le danger des réunions de ce genre, républicaines 
ou parlementaires, de changer dans Fâme des meilleurs citoyens 
le patriotisme en faction, et de rétrécir Fempire aux proportions 
d'une opinion. Une partie de la puissance de Robespierre tenait, 
au contraire, à ce qu'il communiquait sans cesse avec la multi- 
tude par la salle des jacobins, tandis que les Girondins s'enfer- 
maient dans leur propre atmosphère. Le seul avantage des 
réunions chez Roland était de donner de la discipline au parti 
girondin, d'imprimer un même esprit à leurs journaux, et de 
diriger, d'une main invisible, les suffrages de la convention sur 
les noms de leurs amis pour les comités. Par cette tactique , ils 
gouvernaient les comités par les jacobins ; mais Robespierre gou- 
vernait Fesprit public. On sentait des deux côtés que la victoire 
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resterait au parti le plus populaire. C'était donc la popularité 
qu'il fallait se disputer. Les deux partis la cherchaient partout. 
XXIV. — Les jacobins, en ce moment, croyaient la trouver 
au Temple. Celui des deux partis, selon eux. qui déclarerait par 
ses actes la haine la plus irréconciliable n la royauté, et qui ser- 
tirait le mieux le ressentiment et la vengeance de la nation en 
lui jetant la tête du roi, acquerrait un titre (ol n la confiance et 
donnerait un tel gage à la république, que la nation el la répu- 
blique se livreraient à lui. Le prix de la tcic de Louis XVI, c'était 
la dictature. L'ambition ne marchande pas. La peur marchande 
moins encore. Or celui des deux partis qm refuserait de donner 
ce gage h la république trahirait par ce seul fait son penchant 
ou sa superstition pour la royauté, ('ette hésitation serait ré- 
putée complicité. Avouer la pitié pour un roi, c'était Se déclarer 
hostile à la république. I^a patrie ne voulait ni ennemis ni amis 
douteux. Lui refuser sa vengeance, c'était s'y dévouer. Ainsi la 
rivalité des deux partis se posait sur une tète. L'empire devait 
rester au plus implacable. Ces deux partis allaient lutter devant 
la république à qui lui sacrifierait le plus vite et le plus complè- 
tement sa plus grande victime; sinistre conjonction de circon- 
stances, oii l'idéal humain est pour ainsi dire déplacé, et où la 
terreur et le ressentiment renversent tellement l'âme du peuple, 
qu'au lieu de placer sa force et sa gloire dans la générosité, la 
passion publique voit sa grandeur dans sa colère et sa sûreté dans 
l'immolation. 

XXV. — Robespierre n'avait aucune haine personnelle con- 
tre le roi. Il avait même bien espéré des vertus de ce prince à 
l'aurore d'un avènement au trône qui promettait un règne à la 
philosophie. Danton aurait aimé à sauver Louis XVI. Les rap- 
ports mystérieux de cet homme avec la reine, avec madame Elisa- 
beth; les promesses qu'il leur avait faites de veiller sur leurs jours 
du milieu de leurs ennemis; la pitié pour ce prince, dont le seul 
erime était d'être né à une époque de révolution, trop dénué de gé- 
nie pour la comprendre, trop clément pour la combattre, trop fai- 
ble pour la diriger; l'attendrissement pour ces ^ifants qui trou- 
vaient en naissant un crime dans leur nom et une prison dans leur 
berceau; le secret orgueil de sauver une famille couronnée;la pen- 
sée politique de garder ces grands otages et de fairede leur vie et de 
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leurliberté un objet de négociation avec les puissances; tout por- 
taitDantonà la modération, li^ne s'en cachait pas avec ses familiers. 
(( Les nations se sauvent mais ne se vengent pas, » disait-il un 
jour à un groupe de cordeliers qui lui reprochaient de ne pas- 
insister sur le procès de Louis XVI ; « je suis un révolutionnaire, 
je ne suis pas une bctc féroce. Je n'aime pas le sang des rois 
vaincus. Adressez- vous à Ma rat. » Marat lui-même était indiffé" 
rcnt au jugement de Louis XVI. Il ne demandait le jugement 
du roi dans ses feuilles que pour jeter un défi de plus aux Gi- 
rondins et pour se montrer plus politique que Robespierre et 
plus impitoyable que Danton. 

Ce défi jeté, il devenait impossible aux Girondins d'éluder la 
question. Proposer Tamnistie pure et simple de Louis XVI à la 
Convention, c'étaitse présenter aux yeux du peuple irrité comme 
des traîtres qui ne pardonnaient au tyran que pour lui restituer 
bientôt la tyrannie. Leur parti se divisait en deux opinions sur 
cette question. Vergniaud, Roland, Lanjuinais, Brissot, Sieyès, 
Condorcet, Pétion,Fauchct sentaient une répugnance invincible 
à élever réchafaud d'un roi au seuil de la république. L'équité, 
la justice, les formes du jugement, la magnanimité, lagénérosité 
protestaient dans leur cœur. Ils ne se dissimulaient pas, en 
hommes déjà expérimentés sur les exigences des révolutions, 
que cette concession du sang de Louis XVI ne ferait qu'entraî- 
ner la nécessité d autres concessions, et qu'une république née 
dans le combat du 10 août, inaugurée dans le sang de septembre 
et sanctionnée de sang-froid par un supplice, ne promettait que 
la terreur au dedans et n'imprimerait que la répulsion au dehors 
Ils penchaient à contester à la nation le droit déjuger le roi. 
tout en lui reconnaissant le droit de le vaincre et de l'empri- 
sonner. A leurs yeux, il y avait dans Louis XVI un vaincu mais 
point d'accusé, dans le peuple un vainqueur mais point de juge, 
dans le supplice une vengeance mais point de nécessité. 

XXVI. — L'autre opinion, tout en partageant Ihorreur du sang 
et en confessant l'inutilité de ce meurtre après le combat, re- 
gardait Louis XVI comme un criminel de lèse-nation que la na" 
tion avait le droit de frapper en vengeance du peuple et en 
exemple aux rois. Fonfrède, Ducos, Valazé et quelques esprits 
rigides que l'exemple des tyrans antiques immolés pour cimebter 
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la liberté des peuples fascinait, et que le spectacle des vicissi- 
tudes humaines et rattcndrissement sur les victimes n'avaient 
pas encore fléchis, opinaient dans ce sens : « Louis XVI va laisser 
sa tète sur Féchafaud, » écrivait vers ce temps Fonfrède à ses 
frères de Bordeaux. « Cet événement simple en lui-même, envi- 
sagé par chacun de nous sous différents aspects, est aussi diver- 
sement attendu de chacun. Un reste de superstition mêlé à je ne 
sais quelle inquiétude sur l'avenir le fait redouter de quelques 
âmes timorées ; mais le grand nombre le désire, et la liberté, Té- 
galité le commandent autant que la justice universelle. Le sa- 
crifice est grand. Condamner un homme à la mort 1 Mon cœur se 
révolte, il gémit ; mais le devoir parle, je fais taire mon coeur. 
La peine est juste, très-juste *, je n'en veux point d'autre garant 
que la sécurité de ma conscience. Quelques membres de rassem- 
blée croient qu'il serait utile de surseoir jusqu'à la paix. C'est 
une demi-mesure. Elle ne vaut rien. Nous nous perdons si nous 
nous épouvantons de notre courage. C'est au moment où les po- 
tentats de l'Europe se liguent contre nous que nous leur offrirons 
le spectacle d'un roi supplicié ! » 

— «Nous voulons diriger la révolution, de peur que la révolution 
nous emporte, «ajoutaient les Girondins de ce parti. « Pour diriger 
une révolution,il faut rester à la tête de la passion qui la pousse* 
Cette passion, c'est la passion de la liberté. La liberté veut se venger 
et se défendre. Le peuple ne sera sûr d'être libre que quand il aura 
passé sur le cadavre d'un roi. La victime est coupable, il n'y a point 
de crime à l'immoler. Les jacobins, les cordeliers, la commune, le 
parti patriote de la convention, les clubs,lesjournaux,les pétitions 
des départements nous imposent de juger l'ennemi de la nation. Si 
nous résistons à cette voix du peuple, il nous désavouera ; il se jet- 
tera tout entier à Robespierre, à Danton, à Marat. Notre pitié sera 
notre crime. L'échafaud du roi sera le trône de leur faction. Nous 
périrons sans sauver la tête de Louis XVI. Nous laisserons l'em- 
pire à des scélérats. Notre fatal scrupule aura perdu la révolu- 
tion. Gardons notre sensibilité pour nos femmes et pour nos en- 
fants, dans notre vie privée. N'apportons aux affaires politiques 
que l'inflexibilité des hommes d'Etat. On sauve quelquefois les 
empires avec une goutte de sang, jamais avec des larmes. » 

XXyiI. — Ces hésitations se prolongèrent longtemps entre les 
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deux factions de la Gironde. Elles menaçaient d*en rompre Tu* 
nité. Sieyès les concilia. Esprit sans haine et sans amour, il n'ap- 
portait que sa raison dans les affaires. Il répugnait autant que 
Yergniaud à ce jugement d'un roi que la victoire avait jugé. Il 
ne reconnaissait à la convention ni le droit ni Timpartialité né- 
cessaires à un jugement. Il ne voyait dans l'immolation de 
Louis XYI qu'un de ces actes de colère nationale qui font plus 
tard rougir les peuples de sang-froid et qui jettent une tache de 
sang sur le berceau de leur liberté. Sieyès espérait que la ré- 
flexion et la justice ramèneraient pendant la durée d'un long 
procès le sentiment public à l'opinion de l'ostracisme, seul ju« 
gement et seul supplice des pouvoirs tombés. Mais Sieyès, qui 
avait le sang-froid de l'intelligence, n'avait pas l'intrépidité de 
rame. La politique et la timidité l'empêchaient de prendre des 
partis absolus. Il se réservait toujours la possibilité de pactiser 
avec la peur et de subir la nécessité des circonstances. Ses opi- 
nions étaient des avis plus que des résolutions. Il conseilla donc 
aux Girondins, ses amis, d'ajourner la difficulté par un ater- 
moiement qui laisserait à chacun sa liberté d'opinion sur le ju- 
gement du roi, et qui renverrait au peuple le jugement définitif 
et en dernier ressort. Ainsi les Girondins conserveraient le crédit 
nécessaire à leur influence dans la convention ; ils parleraient et 
voteraient individuellement chacun selon l'exaltation de son pa- 
triotisme ou la magnanimité de sa modération, sans que l'opinion 
d'aucun des membres du parti pût caractériser l'opinion du parti 
lui-même. Les opinions dans le jugement seraient individuelles, 
mais une fois le jugement rendu, tous s'accorderaient à demander 
que ce jugement fût revisé souverainement par le peuple. Ils dé- 
chargeraient ainsi leur responsabilité. C'est ce qu'on appela Y appel 
au peuple. Sous la réserve de cette mesure,qui apaisai t la conscience 
des uns, qui abritait la popularité des autres et qui concédait aux 
circonstances non la tête mais le jugement du roi. le procès fut ré. 
solu. Le procès accordé sous l'empire d'un ressentiment national 
que trois mois n'avaient pu calmer, et sous la menace des armées 
étrangères, qui poussait le peuple aux coups désespérés, il était 
facile de prévoir qu'aucun parti ne pourrait sauver la victime. 
XXYIII. — Ainsi ni Robespierre, ni Danton, ni Marat, ni les 
Girondins n'avaient soif <}u san^ de Louis XVI et ne croyaient 
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à l'utilité politique de son supplice. Isolés, chacun de ces hommes 
et chacun de ces partis auraient sauvé le roi. Mais, face à face et 
luttant de patriotisme et de républicanisme entre eux, ces partis 
et ces hommes acceptaient le défi qu'ils se jetaient mutuellement. 
Tous auraient préféré que le défi ne fût pas porté; mais, une 
fois porté, celui qui aurait reculé était perdu et laissait non- 
seulement sa popularité mais sa vie dans la main de Tautre. Ils 
allaient se frapper ou se défendre à travers le corps du roi. Ce 
n*était aucune faction , ce n'était aucune opinion, ce n'était au- 
cun homme qui immolait le roi . c'était l'antagonisme de toutes 
ces opinions et de toutes ces factions. Son procès devenait le 
champ de bataille des partis. Sa tète n'était pas la dépouille 
mais le signe apparent et cruel du patriotisme. Nul ne voulait 
laisser ce signe à ses adversaires. Dans cette lutte le roi devait 
tomber sous les mains de tous. 

Ce parti adopté, les Girondins et Roland surtout voulurent se 
hâter d'enlever ce texte de trouble et de division dans la répu- 
blique. Maîtres du comité de législation, ils firent charger d'a- 
bord Valazé, puis Mailhe , de faire le rapport à la Convention 
sur les crimes^ puis sur le jugement du roi. Ils voulaient enlever 
à Robespierre l'initiative de l'accusation et imprimer un carac- 
tère judiciaire au procès du roi, pour que la lenteur et la solen- 
nité des formes donnassent du temps au sang-froid , à la jus- 
tice et au retour d'opinion en faveur de la clémence. 

Valazé fit ce premier rapport, long catalogue des crimes de 

Louis XVI. Danton se leva après la lecture de ce rapport et 

demanda l'impression et l'étude approfondie de toutes les pièces 

et de toutes les opinions qui se rapporteraient à cette grande 

cause. L'intention cachée d'éluder la discussion par des délais 

d'instruction était visible dans les paroles de Danton. « Dans 

une pareille matière, » disait-il. « il ne faut pas épargner les 

frais d'impression. Toute opinion qui paraîtrait mûrie, quand 

elle ne contiendrait qu'une bonne idée, doit être publiée. La 

dissertation du rapporteur sur l'inviolabilité n'est pas complète. 

Il y aura beaucoup d'idées à y ajouter. Il sera facile de prouver 

que les peuples aussi sont inviolable^, qu'il n'y a pas de contrat 

sans réciprocité, et qu'il est évident que si le ci-devant roi a 

voulu violer, trahir, perdre la nation française, il est dans la 

ustice éternelle qu'il soit condamné. » 
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Pétion et Barbaroux firent également des motions ten^porisa^ 
trices, tout en couvrant, comme Danton, leur secrète humanité 
d'imprécations contre les trahisons du roi. 

XXIX. — Lïm patience réelle ou feinte du jugement de. 
Louis XVI agitait également les sections, le journalisme, les 
jacobins et les cordeliers. Des orateurs nomades se dressaient des 
tribunes portatives au milieu des jardins publics, et altéraient 
la multitude de vengeance et de sang, Le peuple, interrompant 
ses travaux avant la fin du jour, ondoyait, à la voix de ces me- 
neurs et à rinspiration de ces affiches, de la porte de la conven- 
tion h la porte des jacobins et des cordeliers, prenant de plus 
en plus parti pour Robespierre, et demandant à grands cris 
répreuve des traîtres dans le jugement du roi. La commune souf- 
flait CCS agitations et donnait pour mot d'ordre aux sections les 
trahisons de Roland et de la Gironde. L'insurrection en perma- 
nence était suspendue sur la convention. 

Tantôt la rumeur publique accusait les Girondins d'affamer 
Paris en refusant d'établir im maximum du prix des subsistances 
au profit du peuple, tantôt de désorganiser les armées et d'amor- 
tir rélan patriotique de la nation sur la Savoie, sur le comté de 
Nice, sur la Belgique et sur rAllcmagne; tantôt enfin de pactiser 
avec les royalistes, et d'épargner dans la personne du roi la vic- 
time du peuple et 1 holocauste de la patrie. Marat jetait tous les 
jours, sur ces ferments de haine, rétincelle de sa parole. Ses 
feuilles éclataient chaque matin comme ces cris d'insurrection 
qui sortent par intervalles d'une foule ameutée. C'était l'écho 
grossissant et multiplié de la fureur de la nation. Danton, tout 
en se tenant sur la réserve, en silence, et un peu à l'écart des 
deux partis, conservait un certain ascendant aux Cordeliers et 
des intelligences cimentées par une terrible complicité avec les 
chefs de la commune. Robespierre, glorieux d'être à lui seul une 
faction, se tenait immobile dans ses principes et dans son désin- 
téressement ; n'aspirant à rien en apparence, il attendait que 
tout vînt à lui. Chaque jour, en cfFet, depuis l'accusation préma- 
turée de Louvct, quelques membres indécis de la convention se 
détachaient du parti de Roland et de Brissot, et venaient se ral- 
lier k l'homme des principes, ceux-ci par peur, ceux-là par 
estime, le plus grand nombre par cette puissance d'attraction 
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qu'exec^nt, indépendamment de leur caractère ou de leur talent 
personne], les hommes qui comprennent le mieux les dogmes 
d^une révolution ; qui s*y attachent avec le plus de foi, et qui 
les professent avec le plus de persévérance et d'intrépidité, h 
travers toutes les circonstances, toutes les fortunes et tous les 
partis. Ainsi, d'un côté, Marat, Danton, Robespierre, les jaco- 
bins, les cordeliers, la commune, le peuple de Paris ; de Fautre, 
Roland, Pétion. Brissot, Yergniaud, les députés girondins. les 
fédérés des départements, les Marseillais de Barbaroux et la 
bourgeoisie de Paris, se formaient en deux factions qui allaient 
se déchirer en se disputant la république. Tel était Taspect de 
la convention. 

XXX. — Mais ce n'était pas seulement l'ambition de gouverner 
la république qui créait ces deux grandes factions. Ces divisions 
avaient leur cause dans la différence de dogmes révolutionnaires 
professés par chacun des deux partis, et dans la politique diverse 
que cette diversité de dogmes inspirait à leurs chefs. Les Giron- 
dins n'étaient que des démocrates de circonstance. Robespierre 
et les montagnards étaient des démocrates de principes. Les 
premiers n'aspiraient, comme l'assemblée constituante et Mira- 
beau, qu'à renverser les vieilles aristocraties de l'Eglise, de la 
noblesse et de la cour, pour les remplacer par les aristocraties 
plus modernes de l'intelligence, des lettres et de la fortune. Le 
bouleversement social provoqué par les Girondins s'arrêtait aux 
premières couches de la société. Un trône, une église et une 
noblesse une fois supprimés au sommet de l'État, ils voulaient 
garder tout le reste. Leur génie et leur orgueil satisfaits, ils 
prétendaient arrêter la révolution, poser la borne de la dé- 
mocratie derrière eux , et laisser subsister en bas toutes 
les inégalités et tontes 4es injustices , au-dessus desquelles 
Ms se seraient élevés seuls par le mouvement qu'ils auraient 
imprimé. 

Ils ne cachaient pas leur prédilection pour la forme du gou- 
vernement anglais ou pour des institutions sénatoriales qui con- 
stitueraient, sinon la royauté d'un homme, du moins la supré- 
matie d'une classe. Les plus avancés de ces hommes d'Etat 
révélaient des tendanûes américaines et fédératives qui , en 
divisant la république en groupes distincts et indépendants , 
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permettrait aux influences et aux familles provinciales 4c de- 
venir des oligarchies de département. 

Sans descendre jusqu'à la turbulente démagogie de Marat, la 
politique de Robespierre embrassait, dans ses plans d'émancipa- 
tion et d'organisation , le peuple tout entier. Tous les hommes 
citoyens, tous les citoyens souverains, et exerçant, selon des 
formes déterminées par la constitution , leur part égale de sou- 
veraineté ; la justice et l'égalité parfaites, fondées sur les droits 
de la nature, et distribuant, k parts équitables, entre toutes les 
conditions et tous les individus, les bénéfices et les charges de 
l'association commune ; les fruits héréditaires du travail conser 
vés dans la propriété, base de la famille, mais la loi des succes- 
sions et l'équité de l'État frappant sans cesse le riche de charges 
plus lourdes, soulageant sans cesse le pauvre de secours plus 
abondants , et tendant sans cesse ainsi à niveler les fortunes à 
l'exemple des droits et des castes nivelés ; une religion civique 
renfermant dans son symbole, exprimant dans son culte simple 
les dogmes rationnels, les formules morales et les aspirations 
pieuses qui fott croire, espérer et agir l'humanité ; en trois motst 
un peuple, un magistrat, un dieu ; la loi divine, autant que pos- 
sible, exprimée et pratiquée dans la loi sociale : voilà l'idéal de 
la politique de Robespierre. 

C'était, comme nous l'avons dît, la politique de Jean-Jacques 
Rousseau. En remontant plus haut, on en retrouve le germe dans 
le christianisme : idéal divin mille fois trahi par l'imperfection 
des instruments et des institutions qui tentèrent de le réaliser, 
mille fois noyé dans le sang des martyrs du perfectionnement 
social, mais qui traverse néanmoins toutes les déceptions, toutes 
les tyrannies, toutes les époques, tous les rêves, et que Thuma 
nité revoit sans cesse briller devant elle, sinon comme un port, 
du moins comme un but I 

Une telle politique devait fasciner le peuple. Cette doctrine 
avait des complices dans toutes les injustices, dans toutes les 
inégalités, dans toutes les souffrances des classes déshéritées de 
la fortune et du pouvoir, et dans toutes les aspirations généreu- 
ses des hommes. Cette double complicité de tout ce qui souffre 
du présent et de tout ce qui aspire à l'avenir était la force 
de Robespierre. I^e peuple ne voyait dans les Girondins que 
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des ambitieux, il voyait dans Robespierre un libérateur. 
XXXI. — Mais les membres de la commune et des cordcliers 
avaient un autre motif de baïr et de renverser les Girondins. 
Maîtres de Paris depuis le 10 août, ils ne voulaient pas céder 
Tempire à la convention. L'instinct de la révolution leur disait 
qu'il fallait imprimer une dictature à la France, tendre tous ses 
ressorts à la fois et communiquer aux départements, membre^ 
éloignes et refroidis de la république, celte chaleur et cette fièvre 
qui se concentre toujours, en certains moments, dans la tête des 
nations. Paris seul, centre et foyer des idées révolutionnaires de- 
puis un demi-siccle, avait assez d'ardeur, de passion, de fana- 
tisme et d'autorité sur le reste de la république pour se faire 
imiter ou obéir , et pour exercer sur les députés incertains ou 
épars des départements une pression de volonté, de terreur et 
quelquefois d'insurrection, qui ferait d'eux, malgré eux, les in- 
struments de rénergie désespérée des principes. Les cordeliers, 
la commune et Danton, d'accord en cela avec eux, méprisaient 
dans les Girondins cette modération d'esprit et ces scrupules de 
légalité, propres, selon eux, à tout énerver dans «ya moment dii 
tout devait être tendu et violent comme les circonstances. Ils 
haïssaient surtout, dans ces hommes de département, cet esprit 
d'isolement et ce tiraillement du centre aux extrémités qui ten- 
daient à mettre chaque département au niveau de Paris, et à ne 
pas laisser à la capitale plus de droits et plus d'action qu'au der- 
nier chef-lieu du nord ou du midi. « Que nous importent vos lois 
et vos théories, » disait brutalement Danton à Gensonné, « quand 
la seule loi est de triompher, quand la seule théorie pour la na- 
tion est la théorie de vivre? Sauvons-nous d'abord, nous disser- 
terons après. La France en ce moment n'est ni à Lille, ni à Mar- 
seille, ni à Lyon, ni à Bordeaux ; elle est tout entière où l'on 
pense, oii l'on agit, où Ton combat pour elle 1 II n'y a plus de dé- 
partements, plus d'intérêts séparés, plus de géographie: il n'y a 
qu'un peuple, il ne doit y avoir qu'une république 1 Est-ee à 
Lyon qu'on a pris la Bastille ? Est-ce à Marseille qu'on a fait le 
20 juin? Est-ce à Bordeaux qu'on a fait le 10 août? Partout oà 
on a à la sauver, là est la France, là est la nation, une, entière, 
indivisible. Que parlez-vous de tyrannie de Paris? C'est la ty- 
rannie de la tête sur les membres, c'est-à-dire c'çst la tyrannie 



LIVRE TRENIB ET UNIÈME. 387 

de la vie sur la mort. Allez ! vous êtes des hommes de démem- 
brement! Vous nous accusez d'asservir les déparlements, nous 
TOUS accusons de décapiter la république! Lesquels de nous sont 
les plus coupables? Vous voulez morceler la liberté pour qu'elle 
soit faible et vulnérable dans tous les membres ; nous voulons 
déclarer la liberté indivisible comme la nation pour qu'elle soit 
inattaquable dans sa tête. Lesquels de nous sont des hommes 
d^État? » Evidemment c'était Danton. 
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Louis X\I et la famille royale au Temple. — Description da Temple. — Hannel. — Tison et sa 
femme. — Le cordonnier Simon et son aide Rocher. — Le roi séparé de sa famille. — Cléry 
- Toulan: 



I. — Pendant que la république, déchirée en naissant par les 
factions au dedans, menacée au dehors par la coalition des 
trônes, poussait ses bataillons sur toutes ses frontières, s'agitait 
dans ses spasmes à Paris, et, ne sachant sur qui tourner sa fu- 
reur, demandait à grands cris une tète comme pour la dévouer 
au génie irrité du peuple, le roi et sa famille, enfermés au Tem- 
ple, entendaient confusément, du fond de leur prison, le bruit 
sourd de ces convulsions. De jour en jour elles s'approchaient 
davantage et les menaçaient de plus près. 

IT. — 11 y a toujours, dans ces grands chocs d'idées et d'événe- 
ments qui produisent les révolutions, quelques êtres expiatoires 
quelques familles, quelques âmes en qui se personnifie le malheur 
commun, et dans qui, par un déplorable privilège d'infortune, 
les haines des deux causes acharnées, les coups qu'elles se por- 
tent, les terreurs ou les fureurs qu'elles se renvoient, les factions 
qui les déchirent, les calamités, le sang, les larmes de tout un 
empire viennent, pour ainsi dire, se concentrer, éclater, se dé- 
chirer, pleurer, saigner, souffrir et mourir dans un seul cœur! 
C'est le point où les révolutions les plus nécessaires et les plus 
saintes se résolvent en angoisses, en tortures et en supplices 
dans les victimes qui personnifient les institutions immolées. 
C'est 1^ aussi que l'opinion se tait, que la théorie cesse d'être im- 
placable, et que l'histoire elle-même, oubliant un moment sa 
partialité pour la cause des peuples, n'a plus d'autre cause' 
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d'autre gloire et d'antre devoir que la pitié. Car l'histoire aussi , 
cette interprète du cœur humain, a des larmes : mais ses larmes 
rattendrissent et ne l'aveuglent pas. 

III. — Nous avons laissé Louis XYI au seuil du Temple, oùPé- 
lion Tavait conduit, sans que le roi pût savoir encore s'il y entrait 
comme suspendu du trône ou comme prisonnier. Cette incerti- 
tude dura quelques jours. 

Le Temple était une antique et sombre forteresse bâtie par 
l'ordre monastique des Templiers, dans le temps où ces théocra- 
ties sacerdotales et militaires, unissant la révolte contre les 
princes à la tyrannie contre les peuples, se construisaient des 
châteaux forts pour monastères et marchaient à la domiiiatîoii 
par la double force de la croix et de Tépée. 

Depuis leur chute, leur demeure fortifiée était restée debout, 
comme un débris d'un autre temps négligé par le lenps nouyeau. 
Le château du Temple était situé près du faubourg Saiut-AatQiiiei 
non loin de la Bastille ; il enfermait, avec ses bâtiments, son pa- 
lais, ses tours, ses jardins, un vaste espace de solitude et de si- 
lence au centre d'un quartier fourmillant de peuple. Les bâti- 
ments se composaient du prieuré ou palais de l'ordre, dont les 
appartements servaient d'hôtellerie passagère au comte 4'Artois, 
quand ce prince venait de Versailles à Paris. Ce palais délabré 
renfermait des appartements garnis de quelques meubles anth 
ques, de lits et de linge pour la suite du prince. Un conciei^ et 
sa famille en étaient les seuls hôtes. Un jardin l'entourait, inculte 
et vide comme le palais. A quelques pas de cette demeure s'éle- 
vait le donjon ou château autrefois fortifié du Temple. Sa masse 
abrupte et noire se dressait d'un seul jet du sol vers le ciel; deux 
tours carrées, l'une plus grande, l'autre plus petite, accolées 
Tune à l'autre comme un faisceau de murs» portant chacune à 
leurs flancs d'autres tourelles suspendues et se couroooaiit 
autrefois de créneaux h leur extrémité, formaient le groupe 
principal de cette construction. Quelques bâtiments bas et plus 
modernes s'y adossaient et ne servaient, en disparaissant sous 
leur ombre, qu'à eo relever la hauteur. Ce donjon et cette tour 
étaient construits en larges pierres taiilé^s de Paris, dont les 
excoriaiions et les cicatrices marbraient les murailles de taches 
jaunâtres et livides sur le fond noir qu'impriment la pluie et Ja 
umée aux monuments du nord de la France, 
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La grande toui^, presque aussi élevée que les tours d'une ea* 
thëdrale, n'avait pas moins de soixante pieds de la base au faîte» 
EMc fenferroait entre ses quatre murs un espace de trente pieds 
earrés. Un énorme pilier en maçonnerie occupait le centre de la 
tour et ttHontalt jusqu'à la flèche de Tédiflce. Ce pilier, s^élar^î^ 
sant et se ramifiant à chaque étage, allait appuyer ses arceaux 
iwt les murs extérieurs et formait quatre voûtèS sneeessives qui 
portaient quatre salies d*armes. Chacune de ces salles communi- 
quait à des réduits plus étroits nichés dans les tourelles. liCS 
murs de Fédifioe avaient neuf pieds d'épaisseur. Les embrasures 
des rares fenêtres qui Téclairaient, très-larges à l'ouverture daiis 
la salle, s^enfbnçaient en se rétrécissant jusqu'à la croisée de 
pierre et ne hissaient qu^un air rare et une lumière lointaine 
pénétrer dans l'intérieur. Des barreaux de fer assombrissaient 
encore ees appartements. Deux portes, doublées Tune en bois 
de ohéné très-épais et garnie de clous à large tète de diamant, 
Tautre en lames de fer fortifiées de barres du même métal, sépaf- 
raient chaque salle de Fescalier par lequel on y montait. 

Cet escalier tournant se dressait eà spirale jusqu'à la plate- 
forme de rédifice. 

Sept guichets successifs on sept portes solides, fermées à la 
clef ou au verrou, étaient étages, de palier en palier, depuis la 
base jusqu'à la terrasse. A chacun de ces guichets veilla^nt une 
sentinetle et un porte<c)efs. Une galerie extérieure régnait au 
sommet dé ce donjon. On y faisait dix pas sur chaque face. Le 
moindre souffle d'air y grondait comme une tempête. Les bruits 
de Paris y montaient en s'affaiblissant. De là la vue se portait li* 
brèment, par-dessus les toits bas du quartier Saint-Antoine on 
de la rue du Temple, sur le dôme du Panthéon, sur les tours 4^ 
la cathédrale, sur les toits des pavillons des Tuileries ou sur les 
vertes coilines dlssy ou de Choisy-te-Roi, descendant avec leurs 
villages, leurs parcs et leurs prairies vers le cours de la Seine* 

La petite tour était adossée à la grande. Elle portait aussi deut 
tourdles à chacun de ses flancs. ËUe était également carrée et 
divisée en quatre étages. Aucune communication intérieure 
n'existait entre ces deux édifices contigus. Chacun avait son e»- 
oiiier séparé. Une plate-form^ en plein ciel régnait au lieu de 
^)t «or la petîd^ tour cwnme sur le doBtjon. Le premier étage 
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renfermait une antichambre, une salle à manger et une biblio- 
tbèque de vieux livres rassemblés par les anciens prieurs du 
Temple, ou servant de dépôt aux rebuts des bibliothèques du 
comte d'Artois. Le deuxième, le troisième et le quatrième étage 
offraient à Fœil la même disposition de pièces, la même nudité 
de murs et le même délabrement de mobilier. Le vent y sifflait» 
la pluie y tombait à travers les vitres brisées, les hirondelles y 
volaient en liberté. Ni lits, ni tables, ni fauteuils, ni tentures* 
Un ou deux grabats pour les aides du concierge, quelques chaises 
dépaillées et quelque vaisselle de terre dans une cuisine aban- 
donnée formaient tout l'ameublement. Deux portes basses et 
cintrées, dont les moulures de pierre de taille imitaient un fais- 
ceau de colonnes surmontées de Fécusson brisé du Temple, don- 
naient entrée aux vestibules de ces deux tours. 

De larges allées pavées circulaient autour du monument. Ces 
allées étaient séparées par des barrières en planches. Le jardin 
était souillé d'une végétation touffue de mauvaises herbes, sali 
de tas de pierres et de gravois, débris de démolitions. Une mu~ 
raille haute et sombre comme le mur d'un cloître attristait cette 
enceinte en la renfermant ^de toutes parts. Cette muraille ne 
s'ouvrait qu'à l'extrémité d'une large avenue sans arbres sur la 
Vieille-Rue-du Temple. Tels étaient l'aspect extérieur et la dis- 
position intérieure de cette demeure, où les hôtes des Tuileries, 
de Versailles et de Fontainebleau arrivaient à la tombée de la 
nuit. Ces salles désertes n'attendaient plus d'hôtes depuis que 
les Templiers les avaient quittées pour aller au bûcher de Jac- 
ques Molay. Ces tours pyramidales, vides, froides et muettes 
pendant tant de siècles, ressemblaient moins à une demeure 
qu'aux chambres d'une pyramide, dans le sépulcre d'un Pharaon 
de l'Occident. 

IV. — A son arrivée au Temple, le roi fut remis par Pétion à 
la surveillance des municipaux et à la garde de Santerre. Le 
procureur-syndic de la municipalité. Manuel, homme suscepti- 
ble d'attendrissement comme d'exaltation révolutionnaire, ac- 
compagna le roi. On voyait à son attitude que la pitié l'avait 
déjà saisi, et que son respect intérieur pour la grandeur déchue 
luttait en lui contre Faustérité officielle de son langage. Son 
front baissa, sa rougeur trahissaient la honte secrète qu'il éprou* 
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Yait d*écrouer ce roi, cette reine, ces enfants, cette princesse 
dans une demeure si différente du palais qu'ils venaient de quit- 
ter. Une certaine hésitation donnait de Tincertitude au rôle de 
Santerre, de Manuel et des municipaux chargés d'installer la 
famille royale au Temple. Cette installation ressemblait à une 
exécution. Les magistrats du peuple étaient aussi troublés que 
les captifs. Les canonniers des sections, qui avaient servi d*es- 
corte à la voiture du roi et en qui les souvenirs du 10 août, 
rivresse du triomphe, les cris et les gestes du peuple sur la route 
avaient étouffé tout respect, voulaient enfermer le roi dans la 
petite tour et le reste de la famille dans le palais. Pétion rappela 
ces hommes à Thumanité. La famille royale fut déposée tout en- 
tière dans le château. Les concierges Ty reçurent silencieux et 
mornes, et firent, avec un zèle hâtif, toutes les dispositions 
pour un long séjour. 

Le roi ne doutait pas que ce ne fût la résidence que la nation 
lui assignait jusqu'au dénoûment de sa destinée. Il n'y entrait 
pas sans cette sorte de joie intérieure qui fait trouver à l'homme 
ballotté par le mouvement et fatigué d'incertitude un bonheur 
dans l'immobilité sur l'écueil même où il s'est brisé. S'il ne 
croyait pas à la sûreté, il croyait du moins à la paix dans ce sé- 
jour. 11 se hâta d'en prendre possession et d'y conformer par la 
pensée les habitudes de sa vie. 11 mesura de l'œil les jardins pour 
les promenades de ses enfants et pour l'exercice quotidien dont 
sa forte nature et ses goûts de chasseur lui imposaient à lui- 
même le besoin. Il se fit ouvrir les appartements, examina le 
linge, les meubles, choisit les pièces, marqua la chambre de la 
reine, la sienne, celle des enfants, celle de sa sœur, de la prin- 
cesse de Lamballe et des personnes que leur tendresse ou leur 
fidélité attachaient à ses pas jusque dans cet asile. 

V. — On servit le repas du soir à la famille royale. Le roi 
soupa avec une apparence visible de détente d esprit et de séré- 
nité. Manuel et les municipaux assistèrent debout au souper. Le 
jeune dauphin s'étant endormi sur les genoux de sa mère, le roi 
ordonna de l'emporter. On se disposait à coucher l'enfant, quand 
un ordre de la commune, provoqué non par Manuel et Pétion. 
mais par une dénonciation des canonniers de garde, arriva à 
Manuel et troubla cette première joie de la captivité : c'était 
39. 
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Vôfâtè d^évâctter fmmëdiâicmeiif k pàlàis et de renfermer, âU 
lâ première tiuit, la famille royale dan^ la petite tour dùTempfé. 
te roi sentit ee coup avee plus de douleur peut-être qu'il n'en 
âtait senti â sa sortie des t'uilefies. On s'attache souvent i m 
débris de sa destinée avec plus de force qu'à sa destinée toat en- 
tière. Tous les préparatifs d'établissement furent interrompus. 
Des canonniérs et des municipaux transportèrent à fa bâte qnét* 
ques matelas et quelque linge dans les salles inhabitées âe h 
touf. Des corps de garde s'y établirent, le foi, la reine, tes 
princesses, les enfants, réunis dans le salon èi rassemblant au- 
tour d*eux les objets nécessaires à chacun, attendirent plusieafi 
heures en silence que leur prison fût prêté à les recevoir. 

Â Uiie heure après minuit, Manuel vint les inviter à s'y rendit;, 
ia nuit était profonde. Des municipaux portaient des lanternes 
devant le cortège ; des canonniérs, le sabre nu, formaîenC Ht 
baie. Ces faibles lumières n'éclairaient (}ué quelques pa^ detsnt 
eux et laissaient tout le reste dans Tobscurité; seulement, des 
lampions allumés aux fenêtres et aux cordons de la forteresse tftt 
Temple faisaient entrevoir ses hautes flèches et la misiSse noifé 
des tours vers lesquelles on se dirigeait silencieusemeni. L'^édi- 
Oce, ainsi éclaiiré, présentait des proÛIs gigante^oues et fanùiéti^ 

Sues inconnus au foi et a ses serviteurs, tfh valei de eliaiiillrif 
u roi ayant demandé h voix basse à un officier mufiicipél fl 
c^etait là qu^on conduisait son maître : u Ton maître, » loi ré- 
pondit le municipal, « était accoutumé aux lambris, dôféîj 
eh i)ienl il va voir comment on loge les assassins du ($eu^le. ^ 

Vi. — On entra darts la tour par la porte étroite et Oblique Aè 
la tourelle qui renfermait l'escalier en limaçon. A chaque étage, 
on déposa une partie de lâ famille royale et des serviteuIrS dàlis 
le logement qui leur était a^ecté : madame Elisabeth, dans ttfie 
cuisine pourvue d^un seul grabat, au rez-de- chaussée; les 
hommes de service, au premier étage ; la reine et ses enfants, 
au second ; le roi au troisième. tJn lit de chêne sans rideaux et 
quelques sièges étaient les seuls meubles de cette pièce. Le^ 
murs étaient nus ; quelques gravures obscènes, restes de l'^àmeh- 
blement d^un valet de pied du comte d'Artois, étaient suspendues 
à des clous contre la muraille. Le roi. en entrai^t^ parcourut dfé 
l'^œil, sans aucun signe de répugnance Ou de ïâinfefise, ce 1<^ 
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ment ; it regarda fes gravures, les détachs de sa propre main, ei 
les retournant contre la maraille : « Je ne veux pas, » dit-il, 
« laisser de pareils objets sons les yeux de ma fiHe! » La chambre 
de la reine et des enfants offrait la même sordidiCé. 

Le roï se coucha et s'endormit. Deux de ses serviteurs, 
IfM. Hue et Chamilly, passèrent la nuit sur des chaises auprès 
de Son lit; ïa prïncesse de LambalTe, au pied du lit de la reine; 
les autres femmes attachées au service de la famille royale, dan^ 
fa cuisine, srir des matelas étendus au tour du grabat où eouchaif 
la jeune so^ur du roi. Des gardiens et des municipaux surveil- 
laient à vne ces chambres. 

Là nuit s'écoula, chez la reine et chez lès princesses, en chu- 
chotements, eh larmes contenues et en présages sinistres échangés 
S roiï basse sur lé sort qu'un tel avilissement de leur rang et dé 
leur sexe annonçait aux captives. Les enfants seuls dormirent 
d'ut) sommeil paisible et prolongé , comme sous lès lambris de 
Versaifles. Le lendemain et les jours suivants, la reine et les prin- 
cesses eurent la liberté de se voir dans Tappartement du roi, et 
de se tinmsporter sians obstacle, d'ttn étage à Tautre, dans l'inté- 
rieur de là tour, ils en visitèrent toutes tes pièces ; ils y dis^jo^ 
sè^eflt défihitjvemeht le logement de iïhacune des persohnes ié 
là £iffiitle, amies ôtl domestique^. Ils y resserrèrent leur vie, 11^ 
y t)lièrent ietirs habitudes comme un prisonnier enchaîné §*aN 
range dan^ ses fers pour en moitis sentir le poids. On apporta 
quetctiies meubles, on tendit ((uelctueS tapisseries sur Thumidie 
nbdité de^ murailles ; oii dressa quelques lits. Ceux de la refnè 
et du roi furent empruntés au mobilier usé du palais du Temple t 
c*étâiétlt les lits des écuyers du comte d'Artois. Vn seul, oetni du 
it)i, ivalt des rideaux de damas vert éraillés et déchirés, comme 
il convenait à un si misérable réduit. 

Après le premier déjeuner, servi encore avec un certain luxe 
dans la salle & manger du premier étage, le roi passa dans la tou- 
relle 4 côté, feuilleta avec intérêt les vieiuc livres latins entassés 
dans cette partie de la tour par les archivistes de Tordre des 
Templiers, volumes endormis depuis si longtemps sous la pous- 
sière. Il y trouva Horace , ce poëte de la volupté insouciante, 
oublié fà comme une ironie de ces grandeurs détruites, de ces 
jèmwftsses eitsevelfes, dé ces beautés déeouronnées. Il y découvrit 
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CicéroD, cette grande âme où la philosophie sereine domine les 
vicissitudes de la politique, et où la vertu^et l'adversité , luttant 
dans un génie digne de les contenir , sont données en spectacle 
et en leçons aux âmes qui ont à s'exercer avec la fortune. Enfin 
il y déterra quelques livres religieux, que sa piété, ravivée par 
le malheur, lui fit recevoir comme un don du ciel ; de vieux bré- 
yiaires contenant dans leurs versets de psaumes, distribués pour 
chaque jour, tous les gémissements de la terre ; une /mita/ton 
du Christ, ce vase de douleur du chrétien, où toutes les larmes 
se changent , par la résignation, en apaisement du cœur et en 
joies anticipées d'immortalité. Le roi emporta précieusement ces 
livres dans son cabinet de travail, enfoncement pris sur la tou- 
relle à côté de sa chambre. 11 voulait s'en nourrir lui-même et 
s*en servir à exercer la mémoire et Tintelligence de son fils dans 
l'étude de la langue latine. 

Yll. — Les princesses se réunirent dans l'appartement de la 
reine, au second étage, au-dessous de la chambre du roi. La reine 
fit dresser son lit et celui de son fils dans la salle qui occupait le 
centre de la tour ; madame Elisabeth , sa nièce, la princesse de 
Lamballe s'établirent dans une pièce plus petite et plus obscure, 
qui servait, le jour, de passage aux municipaux , aux gardiens, 
aux hommes de service de tout cet étage, pour se rendre dans les 
autres pièces consacrées aux plus vils usages. Les cuisines du 
rez-de-chaussée restèrent vides ainsi que le quatrième étage de 
la tour. Une autre cuisine, placée au troisième étage et contiguë 
à la chambre du roi , reçut les lits de ses deux serviteurs, 
MM. Hue et Chamilly. 

Une promenade d'une heure dans le jardin, sous une sombre 
allée de marronniers antiques, fut permise à la famille avant le 
dîner : ce repas fut servi à deux heures. Santerre et deux de ses 
aides de camp y assistèrent sans insolence et sans respect. Les 
heures qui séparent le milieu du jour de la nuit furent occupées 
par des entretiens, des lectures, les leçons données à son fils par 
le roi, par les jeux et par la prière des enfants, les tendres épan- 
chements de famille entre les captifs. A neuf heures, on apporta 
e souper dans la chambre du roi, pour que le bruit de ce der- 
nier repas ne troublât pas le sommeil des enfants, déjà endormis 
dans l'étage de la reine. Après le souper et les adieux échangés 
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par de tendres serrements de main entre le roi, la reine et sa 
sœur, les princesses redescendirent ; et le roi, entrant dans son 
cabinet de lecture, s'y renferma pour réfléchir , lire et prier 
jusqu'à minuit. 

YIII. — Ainsi s'écoula cette première journée de la captivité. 
La présence et les consolations de la princesse de Lamballe ; l'as- 
siduité , le dévouement de la duchesse de Tourzel et de sa fille 
Pauline *, TafTection des serviteurs éprouvés, volontairement en- 
fermés avec leurs maîtres et heureux de leurs sacrifices ; le culte 
pieux de madame Elisabeth pour son frère ; la nouveauté du 
malheur ; les diversions, les tristes sourires que donnèrent plu- 
sieurs fois aux prisonniers les arrangements de leurs chambres 
et le renversement de leurs habitudes dans ce morne séjour ; la 
lassitude des tumultes passés, le sentiment d'une plus grande sû- 
reté pour leur vie dans cette forteresse, le vœu de la reine à 
Danton ainsi providentiellement accompli : « Il faut nous enfer- 
mer trois mois dans une tour ; » l'approche certaine des étran- 
gers, l'ignorance des triomphes de Dumouriez, le sentiment de 
tant d'attachement, de tant de compassion, de tant de vœux qui 
les suivaient du fond de la nation dans ces cachots ; l'espoir va- 
gue mais confiant d'un changement possible dans les dispositions 
du peuple, répandirent quelque charme sur leurs heures et 
quelque adoucissement sur leur tristesse. Tant que l'infortune a 
des témoins qui la contemplent, des confidences qui l'écoutent, 
des amitiés qui la partagent, elle peut avoir même ses joies. Cette 
famille , ces amies , ces serviteurs , resserres ensemble par ces 
murs, se donnaient réciproquement cette consolation. 

IX. — Le jour suivant, les prisonniers allèrent, par distrac- 
tion à leur gène actuelle , visiter les salles plus vastes de la 
grande tour du Temple , où San terre leur avait annoncé qu*on 
leur préparait leur habitation définitive. Manuel , Santerre et 
une forte escorte de municipaux les accompagnèrent dans cette 
visite à leur prison , et de là dans les jardins. En traversant les 
rangs des municipaux et les groupes des gardes nationaux pres- 
sés sur leur passage, le roi et la reine entendirent des murmures 
menaçants contre la présence de la princesse de Lamballe , de 
madame de Tourzel et des femmes de service, qu*on leur laissait 
comme une ombre de la royauté « qu*on ne pouvait tolérer 
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•près IM erimes ée la cour, et qnî semhbtt on ôtttrige ait piM* 
pie en conservant nne apparence de superstition à la Souvefai<- 
nelé. » 

Ces propos, rapportés à la commune, firent prendre un arrêté 
qui ordonnait le renvoi de toutes ees personnes. L'humanité de 
Manuel suspendît quelques jours Texëeution de cette mesiire i^ 
goureuse. Manuel espérait fisire révoquer un ordre qui allait d^ 
obirer si eraellement tant de cœurs. Mais dans ?a nuit do 19 an 
90 août, pendant le premier sommeil des prisonniers, un liiihnt 
Inusité réveilla en sursaut la famille royale. Des munleipamt eii»- 
trèrent dans les chambres du roi et de la reine, et leur lurent un 
arrêté plus impératif qui ordonnait Fexpulsion immédiate éé 
tous les individus étrangers k la famille royale, ssfns en excepter 
les femmes de servioe et les dent serviteurs attachés à leur per- 
sonne. Cet ordre, promulgué à une pareilfe heure avec des tenÉies 
et des gestes qui en redoublaient la cruauté, frappa tous les dé- 
tenos de stupeur et de consternation. Hue et Chamilly, se prê- 
chant à demi vêtus dans la chambre de leur maître, se tenaient 
itiutuellement les mains, debout devant le Ht du roi. Ils expri- 
maient par ce geste muet leur horreur de se réparer. — « Prênei 
garde, » leur dit un officier municipal , « la guillotine est pet* 
manente et frappe de mort les serviteurs des rois. » 

Madame de Tourzel , gouvernante du dauphin , apporta Ten» 
font assoupi sur le Ut de la reine éplorée. Mademoiselle Paolhiè 
do Tourzel était serrée dans les bras de la jeune princesse royale, 
Il laquelle Fâge et Famitié rattachaient comme à une sœur. Ma- 
dame de Navarre, dame de madame Elisabeth ; les trois femmes 
de servioe de la reine , des princesses, dés enfîints , mesdames 
Saint-Brice, Thibault. Baitire, fondaient en larmes aus pledé dé 
leur maltresse. Marie-Ântoinettè et la princesse dé Lamrlitflà, 
enlacées dans les bras Tune de Fantre, sanglotaient dé douleur. 
Ija violence seule put les séparer. Les municîpailx entraînèrent 
madame de Lamballe évanouie sur Fescalier, hors de ces mm^ 
oii elle laissait sa reine et son amie. Le roi ne pût se rendoriÉ#. 
Madame Elisabeth et la jeune princesse royale paâsèretft le resté 
âe la nuit à pleurer dans !a chambre de la réiné. De ce jour seC 
lement Marie-Ântoinettè se sentit captive. On venait de lui eÉ* 
lever Famîtié, 



X^rr^ p0ut remptooerees feames, ees fierviUurs. en amti , 
besoin des cœurs comme des habitudes^ l«s comiaissoires de la 
oequmiatto îostalli'reiU dans la tour un homme et une femme 
BOiiuaés Tison. Ils étaient chargés seuto du service des prison» 
nîers. Ce Tison^ vieillard morose, était un ancien commis aux 
barrières de Paris, homme accoutumé par son état au soupçon ^ 
k i'ittquisitîon et à la rudesse envers les personnes. Cette rudesse 
dMBgeait tous ses services en injures. 

La £smme de Tison , plus jeune et moins insensible , flotlati 
antre son attendrissement sur les malheurs de la reine et la 
arainte que cet attendrissement ne fât imputé à crime à son 
marL £lle passait sans cesse du dévouement à la trahison, el des 
larmes versées aux genoux de la reine aux délations contre sa 
maîtresse. Son cœur était faible ; cette reine de France à sa merci 
exaltait «t troublait ses idées. Cette lutte de la sensibilité et de 
la terreur dans un esprit faible finit par égarer la raison de 
aetie femme i c*est cette démence qui fit imputer à Marie-Ântoi* 
nette des crimes contre nature qui n'étaient que les délires da 
cette malheureuse. 

Un cordonnier nommé Simon, commissaire de la commune 
pour inspecter les travaux et les dépaises, était le seul des mu- 
nidpaux qui ne fût jamais relevé de son service au Temple. 
Tous ces serviteurs, ces geôliers , ces porte-cle6 prenaient lea 
ordres de oet homme. Ouvrier rougissant du travail et ambitieux 
d'nn rôle, même du plus abject, Simon briguait celui de geôlier 
et Texerçait en bourreau. Il avait pour aide un ancien sellier du 
nom de Rocher. 

XI. — Rocher était un de ces hommes pour qui Tinfor tune est 
un jouet et qui aiment à aboyer aux victimes comme des chiens 
iUK haillons. On Tavait choisi à la masse de la stature, à Tappa» 
Nttœ sinistre, è la férocité des traits. C'était Thomma qui avait 
fnroé la chambre du roi le 30 juin et levé la main sur lui pour 
le frapper. Hideux de visage, insoient de regard, grossier do 
S^sta, ordurier de propos, un bonnet de poil, une longue barbe, 
une voix rauque et souterraine, Todeur du tabaa «t du via qui 
s'exhalait de sas habits , le nuage de la pipe qui Tenveloppait 
tans cesse, faisaient de loi l'apparition visible du cachot. 11 traî- 
Biit uft grand sabre sur las dallas et aar les marches des eeaalidri. 
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Une ceinture de cuir tenait suspendu à ses flancs un énorme 
trousseau de clefs. Jje bruit de ces clefs, qu'il faisait résonner à 
dessein ; le fracas des verrous , qu'il tirait et refermait tout le 
jour, lui plaisaient comme k d'autres le bruit des armes. Il sem- 
blait que ce cliquetis, qui faisait retentir son importance, faisait 
retentir aussi leur captivité plus rudement aux oreilles des pri- 
sonniers. Quand la famille royale sortait pour sa promenade au 
milieu du jour, Rocher, feignant de choisir parmi son trousseau 
de clefs et d'essayer vainement les serrures, faisait attendre long- 
temps le roi et les princesses debout derrière lui. A peine la porte 
du premier guichet était-elle ouverte qu'il descendait précipi- 
tamment l'escalier en froissant du coude le roi et la reine, et 
qu'il allait se placer en factionnaire à la dernière porte. La , 
debout, obstruant l'issue, examinant les figures, il lançait de sa 
pipe des nuages de fumée au visage de la reine, de madame Eli- 
sabeth et de la princesse royale, regardant à chaque bouffée si 
l'intention de son insulte était comprise et si les témoins de sa 
bassesse l'en récompensaient par des sourires d'intelligence. 

Ses outrages applaudis l'encourageaient à les renouveler tous 
les jours. Les gardes nationaux de service avaient soin de se ras- 
sembler chaque fois, à la sortie du roi, pour jouir de ce supplice 
de la dignité royale livrée aux outrages d'un porte-clefs. Ceux 
que révoltait cette lâcheté renfermaient dans leur coeur une in- 
dignation qui eût paru un crime à leurs camarades. Les plus 
cruels ou les plus curieux se faisaient apporter des chaises du 
corps de garde. Ils s'asseyaient, le chapeau sur la tête, quand le 
roi passait, rétrécissant avec affectation le passage pour que le 
monarque déchu contemplât de plus près leur irrévérence et sa 
dégradation. Des éclats de rire, des chuchotements, des épithètes 
grossières ou obscènes couraient dans les rangs sur le passage du 
roi et des princesses. Ceux qui n'osaient pas prononcer ces in- 
jures les écrivaient avec la pointe des baïonnettes sur les murs 
du vestibule et des escaliers. On y lisait, à chaque marche, des 
allusions outrageantes à la grosseur du roi, aux prétendus désor- 
dres de la reine, des menaces de mort aux enfants, louveteaux à 
étrangler avant Vàge oU ils dévoreraient le peuple / 

Pendant la promenade , les canonniers quittant leurs pièces , 
et les ouvriers leurs truelles, se rassemblaient le plus près pos- 
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sible des prisonniers et dansaient des rondes aut refrains révola- 
tionnaires et aux couplets des chansons les plus obscènes, que 
rinnocence des enfants ne comprenait pas. 

XII. — Cette heure de communication avec le ciel et la na- 
ture, que la pitié des lois les plus sévères accorde aux plus grands 
criminels , était ainsi transformée en heure d'humiliation et de 
tortures pour les captifs. Le roi et la reine auraient pu s'y sous- 
traire en restant enfermés dans leur prison intérieure, mais leurs 
enfants auraient dépéri dans cette réclusion et dans cette immo- 
bilité. Il fallait à leur âge de la respiration et du mouvement. 
Leurs parents achetaient volontairement au prix de ces outrages 
le peu d'air, de soleil et d'exercice nécessaire à ces jeunes vies. 

Santerre et les six officiers municipaux de service, au Temple 
précédaient dans ces promenades la famille royale et la surveil- 
laient de près pendant la sortie. Les nombreuses sentinelles 
devant lesquelles il fallait passer faisaient le salut militaire au 
commandant de la force armée de Paris, et portaient les armes 
aux municipaux. Elles renversaient leurs armes et portaient la 
crosse du fusil en l'air, en signe de mépris, à l'approche du roi. 

Les pas de la famille royale étaient comptés et bornés dans le 
jardin à une moitié de la longueur d'une allée de marronniers. 
Les démolitions, les constructions, les ouvriers obstruaient l'autre 
moitié. Ce court et étroit espace, parcouru lentement par le roi, 
sa femme et sa sœur, servait aux courses et aux jeux de la jeune 
princesse royale et de son frère. Le roi feignait de participer à 
ces jeux pour les encourager. Il jouait au palet et au ballon avec 
le dauphin. 11 posait le but, le prix aux courses. Pendant ces 
jeux, la reine et sa sœur s'entretenaient à voix basse ou s'effor- 
çaient de distraire les enfants des chants scandaleux qui les pour* 
suivaient jusque sous l'ombre de ces arbres. 

Un jour, pendant ces promenades, la reine causant avec Cléry 
de rinutilité des efforts que la cour avait tentés pour amollir ou 
corrompre les républicains et surtout Pétion, Danton et Lacroix, 
lui conGa, pour qu'il en rendit témoignage un jour, un acte de 
dévouement dont son cœur paraissait profondément ému. 

A l'époque d'une de ces crises désespérées où Louis XVI, 
épuisé de ressources, cherchait son dernier espoir de salut dans 
l'attachement désintéressé et dans la bourse de quelques amiSi 
n% u 



U •Mi m f d ew dBatotinnel, de^oeiicUikt d'un de ces croim qoi 
Maienl moaié les premiers à )>$saiit de Jérusalem, éUtit proca* 
reur général de Tordre de Kàïi^ à Pj^ris. II. apprit le dénûment 
d» rti , il réalisa en qudquos heures une somme de ciii(|cent 
■tttte fraoes et ia fit porter à l4>uis XVI. Le roi accepta cette 
aomme, Templeya à solder quelques jours de plus les iotenné- 
diaires qui lui répondaient du peuple, et fut trompé par eax« 
CatlB dette de reconnaissance pesait sur le cœur du roi et de la 
feinedans la ptriaoï^du Temple ; iUse reprochaient souvent dV 
vcér accepté tant de sacrifices inutiles , et d'entraîner dans leur 
catastrophe ia fortune des ami4 de leur maison. Quelquefois 
ansai, et surtout dans les premiiçrs temps, ks princesses avaient 
da«a ces promenades de douces intelligences avec le dehors. I^a 
vigihinee dos bourreaux ne pouvait intercepter les regards. Du 
haut des étages supérieurs des maisons qui bordaient Tenclusda 
Tample, les yeux plongeaient sur le jardin. Ce^ maisons, habitées 
par de pauvres fomilles, n'olf raient aucun prétexte de suspieien iki 
et vmkn«e à la commune. Ce peuple de petits trafics, d'ouvrier^ 
da femmes revendeuses , ne pouvait être accusé de compUcité 
arv€Ms h tyrannie, ni de trames contre Tégalité, On n avait pas osé 
faire interdire Touveriure de ces fenêtres. Aussitôt que Theure 
de la promenade du roi fut connue dans Paris, la curiosité, la 
pttié et la fidélité les remplirent de nombreux spectateurs, dont 
«m ne pouvait de si loin reconnaître les visages, mais dontTattir 
lude et les gestes révélaient la tendre curiosité et la compassion. 
Ia Camille royale élevait des regards furtifs vers ces amis incoo. 
ism» h9k reine, pour correspondre silencieusement aux désirs cto 
ces f isiteurs, écartait avec intention le voile de s/an visage, s'ar- 
séUit pour entretenir le roi sous le regard des plus empressés, 
ou dirigeait les pas et les jeux du jeune dauphin, comme par 
haAsrd» du coté nù la charmante figure de Tenfant pouvait être 
l» mi^x aperçue. Alors quelques fronts s'inclinaient, quelques 
malins (ajsaûeni, en se rap^procbant l'une de Tautre, le geste muet 
dis TaiPkplaudiaâement. Quelque^ fleurs tumbaicnt, comme par 
hasard, de9 petits JM^dins suspendus aux toits du pauvre; que^ 
qufS écriteaux en caractères majuscules se déroulaient à une ou 
dfiu^r mMisafdes et laissaient lire un mot tendre, un pré^ap 
l^twwuii, un» ^9wif^f^9 ^^ respect* 



Dès çestéis contenus mats plus intdli^blés répondtikfit û*m 
bas. Une oit déox foii !« roi et ïes princesses enirenl «vôlr t>ô* 
connu parmi ces visdges les traits d'amis dévoués, d*anci«4i8 mi- 
nistres, de femmes de haut rang attachées à k ceuf , et dont 
rexîsfeoce était devenue incertaine pour eiix. Celte intelligence 
mystérieuse, établie ainsi entre la prison et la partie de h t!«» 
tîon restée fidèle au malheur, était si douce aux captifs qu'elle 
leur ftl braver, pour en jouir tous les jours, la pluîe, le ffôld, le 
soleil et les insultes plus intolérables des canonnierS de garde-. 
Le fil de leur existence proscrite leur semblait ainsi se renouer 
avec l'âme de leurs anciens sujets. Ils se sentaient en communia- 
cation avec quelques cœurs, et Tair extérieur, imprégné d*«ttà* 
chement pour eux, leur apportait du moins du dehors cette pitié 
qu'on leur refusait au dedans. Ils montaient sur la plateforme, 
se présentaient souvent aux fenêtres de la tour. Ils formaient des 
Intimités à distance, des amitiés anonymes. La reine et sa MBXkt 
se disaient entre elles : « Telle maison nous est déirouée, tel étage 
est à nous. Telle chambre est royaliste, telle fenêtre est amie, n 
' Xin. — Mais si quelque joie leur venait du dehors, la tristesse 
et la terreur leur arrivaient aussi par le retentissement des bhsits 
de la ville. Ils avaient entendu jusqu'au pied de la tour les huf* 
lements des assassins de septembre voulant forcer les consignes, 
couper la tête de la reine ou tout au moins étaler à ses pieds lé 
eorps tronqué et mutilé de la princesse de Lamballe. 

Le âf septembre, à quatre heures du soir, le roi étant endorfnt 
après son dîner, à côté des princesses , qui se taisaient pour ne 
pas interrompre son sommeil, un officier municipal, nommé 
Lubin, vint, accompagné d'une escorte de gendarmerie à cheval 
et d'un flot tumultueux de peuple , faire au pied de la tour H 
proclamation de Pabolition de la royauté et de rétablissement de 
la république. Les princesses ne voulurent pas éveiller le roi. Elles 
lui racontèrent la proclamation après son réveil, k Mon royaume,» 
dit-il à la reine avec un triste sourire, « a passé comme un 
songe, mais ce n'était pas un songe heureux 1 Dieu me l'avait 
imposé, mon peuple m'en décharge ; que la France soit heureuse, 
je ne me plaindrai pas. » Le soir du même jour, Manuel étant 
▼enu visiter les prisonniers î « Vous savesR, w dit-il au roi, « que 
1«8 principes démocratiques triomphent, que le peuple e aboli 
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la royauté, et qa*U a adopté le gouvernement républicain? — Je 
Fai entendu dire, » répliqua le roi avec une sereine indifférence, 
« et j*ai fait des vœux pour que la république soit favorable au 
peuple. Je ne me suis jamais mis entre son bonheur et lui. » 

Le roi, en ce moment, portait encore son épée , ce sceptre du 
gentilhomme en France ; et les insignes des ordres de cheva- 
lerie, dont il était le chef, étaient encore attachés à son habit. 
« Vous saurez aussi, » reprit Manuel, « que la nation a supprimé 
ces hochets. On aurait dû vous dire d*en dépouiller les marques. 
Rentré dans la classe des autres citoyens, vous devez être traité 
comme eux. Au reste, demandez à la nation ce qui vous est né* 
cessaire, la nation vous raccordera. — Je vous remercie, » dit le 
roi, <i je n'ai besoin de rien ; » et il reprit tranquillement sa lec- 
ture. » 

XIV. — Manuel et les commissaires , pour éviter toute peine 
inutile et toute dégradation violente de la dignité personnelle du 
roi , se retirèrent en faisant signe à son valet de chambre de les 
suivre, ils chargèrent ce fidèle serviteur d'enlever les insignes de 
rhabit du roi, quand il l'aurait déshabillé pour la nuit, et d'en- 
voyer à la convention ces dépouilles de la royauté et ces blasons 
de la noblesse. Le roi en donna de lui-même l'ordre à Cléry. Seu- 
lement il se refusa à se séparer de ces insignes, qu'il avait reçus 
au berceau avec sa vie et qui lui semblaient tenir plus à sa*per- 
sonne que le trône même. Il les fit renfermer dans un coffret, et 
les garda, soit comme un souvenir, soit comme une espérance. 
Le fougueux Hébert, si fameux depuis sous le nom de Père Du- 
ckesne^ alors membre^ de la commune, avait demandé à être de 
service ce jour-là, pour jouir de cette rare dérision du sort et 
pour contempler, dans les traits du roi, le supplice moral de la 
royauté dégradée. Hébert scrutait de l'œil, avec un sourire cruel, 
la physionomie du roi. Le calme de Thomme dans les traits du 
souverain déçu déjoua la curiosité d'Hébert. Le roi ne voulut 
pas donner à ses ennemis la joie de saisir une émotion sur son 
visage. 11 affecta de lire tranquillement l'histoire de la décadence 
de l'empire romain dans Montesquieu, pendant que sa propre 
histoire s'accomplissait et qu'on lui lisait sa catastrophe ; plus 
attentif aux revers d'autrui qu'à ses propres revers. Le roi fut 
grand d'indifiérence; la reine, sublime de fierté. Pleurer sa 
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grandeur lui parut plus humiliant que d'en descendre. Cette dé* 
chëance de son caractère Taurait plus avilie que la déchéance de 
son rang. Aucune faiblesse d'âme ne réjouit les spectateurs de 
cette exécution. Les trompettes ayant sonné dans les cours, après 
rinstallation de la république, le roi parut un moment à la fe- 
nêtre comme pour voir Tapparence du nouveau gouvernement. 
La multitude Taperçut. Les imprécations, les sarcasmes, les in- 
jures s'élevèrent comme un dernier adieu à la monarchie du sein 
de cette foule. Les gendarmes agitant leurs sabres aux cris de 
F'ive la république ! firent le signe impérieux au roi de se retirer. 
Louis XYI ferma la fenêtre. Après tant de siècles de monarchie, 
ainsi se séparèrent le peuple et le roi. 

XV. — La convention avait assigné une somme de cinq cent 
mille livres pour les dépenses relatives à rétablissement etàTen- 
tretien de la famille royale dans sa prison. La commune, par Tin- 
termédiaire de commissions successives, avait employé la plus 
grande partie de ce subside alimentaire à des constructions de 
sûreté et de resserrement de captivité. Ce qui devait servir à 
consoler Texistence des prisonniers, servit à aggraver leurs fers 
et à salarier leurs geôliers. Le roi n'avait à sa disposition aucune 
somme pour vêtir la reine, sa sœur, ses enfants , pour récom- 
penser les services qu'il avait à demander au dehors, ou pour 
procurer à sa famille, dans les meubles, dans les occupations de 
la prison, ces adoucissements que la fortune privée des détenus 
laisse pénétrer jusque dans les cachots des criminels. Sortis ino- 
pinément des Tuileries sans autres vêtements que ceux qu'ils 
portaient sur leurs corps dans la matinée du lOaoût, leurs garde- 
robes, leurs habillements, leurs cassettes ayant été pillés pen- 
dant le combat ; transportes delà au Temple sans autre linge que 
le linge envoyé au Manège par l'ambassadrice d'Angleterre ou 
prêté à la famille royale par quelques serviteurs, les prisonniers, 
à l'entrée d'un rigoureux hiver, présentaient l'apparence d'un 
véritable dénûment. La reine et madame Elisabeth passaient 
leurs journées, comme de pauvres ouvrières, à raccommoder le 
linge du roi et des enfants et à rapiécer leurs robes d'été. 

Au moment où les négociateurs prussiens avaient exigé deDu- 
mouriez, pour colorer leur retraite, un rapport secret sur le 
Temp le et des adoucissements respectueux propres à déguiser 

[M. 
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rcmprisonnement aux yent de TËurope, Manuel et Pétioû, 3ik 
prière de Wcstermann. se rendirent an Temple et accomplirent 
avec égard les prescriptions de Dumouriez. Ni Tan ni Tautre de 
ces magistrats supérieurs de la commune ne partageaient le hon- 
teux besoin de vengeance et de sévices des municipaux contre 
celui qui avait été leur roi. L*élévation des idées donne de la 
dignité aux ressentiments, de la décence à la haine. Manuel et 
Pétion, hommes de pensées républicaines , voyaient dans Louis ÎVf 
un principe à proscrire, mais un homme à épargner ; dans là 
reine, dans les princesses, dans le dauphin, des femmes, des en- 
fants, victimes d'une vicissitude des choses humaines, que le 
peuple devait plaindre et soutenir plutôt que broyer ïlans leur 
chute. Ils eurent avec le roi un entretien secret, dans lequel ^ 
tout en confessant la république, ils ne désavouèrent ni rmtéréf 
pour ses malheurs, ni l'espoir de voir ses jours préservés par 
Fapaisement des craintes publiques après la victoire et la paix. 
Louis XVI et la reine elle-même, frappés par la terreur de sep* 
tembre, parurent comprendre que leur vie était plus dans la main 
du peuple que dansTarmée des rois coalisés, ils joignirent leurs 
vœux à ceux des républicains humains et modérés pour une 
prompte évacuation du territoire. Le roi demanda que Pétion lui 
fît délivrer une somme en numéraire pour ses besoins personnels 
et pour ceux de sa famille. Pétion lui envoya cent louis, aumône 
de la république au souverain tombé dans Tindigence. On dressa 
une liste de tous les objets nécessaires à la famille royale en 
linge, meubles, vêtements, chauffage, aliments, livres, et il fut 
largement pourvu, aux frais de la commune et par Fentremise 
de ses commissaires, à toutes ces dépenses, dans une propoKion 
convenable, non aux besoins d'une famille, mais à la générosité 
de la nation et aux respects dus à la grandeur déchue. La répu- 
blique exerça, dans ce momont-là, avec luxe son ostracisme. 

XVÎ. — Mais Pétion et Manuel n'étaient plus que les magis- 
trats officiels de la commune. Ils adoucissaient ses ordres en les 
exécutant, ils ne les inspiraient pas. L'esprit de reprcsaille, de 
vengeance, de soupçon et de basse persécution des démagogues 
illettrés, prévalait dans les commissions. Chaque jour des déla- 
teurs nouveaux venaient se populariser dans le conseil de 
rhôtcl de ville par des dénonciations contre les prisonniers do 
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Temple. Le conseil général choisissait les commissaires délégués 
par lui à la surveillance de Louis XVÎ. parthi les plus prévenus 
et les plus acharnés. Les hommes de qucl(]ue générosité d*âme 
déclinaient ces fonctions odieuses. Elles devaient échoir aut 
cœurs abjects et aux mains impitoyables. Ces geôliers enchéris^ 
salent les uns sur les autres par les mesures de rigueur et de 
vexation nécessaires, selon eux. pour prévenir l'évasion des cap^ 
tifs et leurs correspondances avec Félranger. Bien que ces me-* 
sures répugnassent souvent au bon sens et à Thumanité du cotl* 
sert général, nul n'osait les contester de peur d'être accusé de 
mollesse ou de complicité avec les royalistes. Ainsi ce qui répil- 
gnait individuellement à chacun était voté par tous. Quand la 
terreur plane sur une époque, elle rie pèse pas moins sur le cor{M 
qui l'inspire que sur la nation qui la subit. 

L'administration et le régime intérieur du l>emple étai^t 
ainsi dévolus h un petit nombre d'hommes, l'écume du conseil 
de la commune; presque tous artisans sans éducation, sens 
magnanimité, sans pudeur, jouissant avec orgueil de cet àrbfi>A 
traire que la fortune leur donnait sur uu roi âêscBHdn êu-deS* 
sous d'eux, et croyant avoir sauvé la patrie chaque fols qu'ils 
avaient arraché une larme. 

XYIL — Vers la fin de septembre, au moment oà l« roi ttMt 
sortir de la chambre de la reine, après le souper, pour rethoâtèi^ 
dans son appartement, six officiers municipaux entrèrent aveé 
appareil dans la tour, lis lurent au roi un arrêté de là comaïUBè 
qui ordonnait sa translation dans la grande tour et sa sépkralloii 
complète du reste de sa famille. Ija reine, madame Elisabeth, la 
princesse royale, le jeune dauphin, enlaçant le roi dâtis leurs 
bras et couvrant ses mains de baisers et de larmes, essayèrent 
en vain de fléchir les municipaux et d'obtenir cette dernière 
consolation des infortunés : souffrir ensemble. Les municipaux 
Simon, Rocher lui-même, quoique attendris, n'osèrent modifier 
l'inflexibilité de l'ordre. On fouilla avec la plus stricte inquisi-^ 
tion les meubles, les lits, les vêtements des prisonniers; on les 
dépouilla de tous l?s moyens de correspondance au dehors : pa- 
pier, encre, plumes, crayons ; faisant cesser ainsi les leçons que 
le prince royal commençait à recevoir de ses parents, et coi- 
damnatit Thériticr d'un tfône II rîg«orante de f iH d'éorirè, 
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Ignorance dont rougissent les derniers enfants da peuple. 

Le roi, arraché aux embrassements et aux cris de sa famille, 
fut conduit dans Tappartement à peine achevé qu*on lui avait 
destiné dans la grande tour. Les ouvriers y travaillaient encore. 
Un lit et une chaise au milieu des déblais, des gravois, des plan- 
ches et des briques en formaient tout Tameublement. Le roi se 
jeta tout habillé sur ce lit. 11 passa les heures à compter les pas 
des sentinelles qu'on relevait h sa porte, et à essuyer les pre- 
mières larmes que la prison eût encore arrachées à sa fermeté. 
Cléry, son valet de chambre, passa la nuit sur la chaise, dans 
Tembrasure de la fenêtre, attendant avec impatience le jour 
pour savoir s'il lui serait permis d'aller donner aux princesses 
les soins dont elles avaient Thabitude. C'était lui qui peignait le 
dauphin et qui bouclait les longs cheveux de la reine et de ma- 
dame Elisabeth depuis la captivité. 

Ayant demandé à sortir pour ce service : — « Vous n*aurez 
plus de communication avec les prisonnières, » lui répondit 
brutalement le commissaire de la commune Véron. « Votre maî- 
tre ne doit pas même revoir ses enfants ! » 

Le roi ayant adressé quelques observations touchantes aux 
commissaires sur une barbarie qui outrageait la nature, qui sup- 
pliciait cinq cœurs pour punir un seul, et qui donnait à des 
êtres vivants la torture d'une séparation plus cruelle que la 
mort, les commissaires ne daignèrent pas lui répondre. Ils se 
détournèrent de lui comme des hommes sans oreilles importunés 
des murmures suppliants. 

XVIll. — Un morceau de pain insuffisant pour la nourriture 
de deux personnes et une carafe d'eau oh l'on avait exprimé le 
jus d'un citron furent, ce jour-là, tout le déjeuner apporté au 
roi. Ce prince s'avança vers son serviteur, rompit le pain et lui 
en présenta la moitié. — u Ils ont oublie que nous sommes en- 
core deux, » lui dit le roi, « mais je ne loublic pas, prenez ceci, 
j'ai assez du reste. » Cléry refusait ; le roi insista. Le serviteur 
prit enfin la moitié du pain de son maître. Ses larmes arrosaient 
les morceaux qu'il portait à sa bouche. Le roi vit ces pleurs et 
ne put retenir les siens. Ils mangèrent ainsi en pleurant et en se 
regardant, sans rien dire, le pain des larmes et de l'égalité. 

Le roi supplia de nouveau un municipal de lui donner des 
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nouvelles de sa femme et de ses enfants, et de lui procurer quel- 
ques livres pour Tarracher aux lassitudes d*esprit de son isole- 
ment. Louis XVI indiqua quelques volumes d'histoire et de phi- 
losophie religieuse. Ce municipal, plus humain que les autres, 
consulta ses collègues et les entraîna pour remplir cette mission 
chez la reine. Cette princesse avait passé la nuit à se lamenter 
dans sa chambre entre les bras de sa belle-sœur et de sa fille. La 
pâleur de ses lèvres, les sillons de ses pleurs, sa chevelure 
épaisse où Ton voyait des veines blanches de cheveux morts, 
comme des déchirures de sa jeunesse : la fixité de ses yeux secs, 
l'obstination avec laquelle elle avait refusé de toucher aux ali- 
ments de son déjeuner, jurant de se laisser mourir de faim si Ton 
persistait à la séparer du roi, émurent et intimidèrent les muni- 
cipaux . La responsabilité de la vie de leurs prisonniers pesait 
sur eux. La commune elle-même leur demanderait compte d'une 
victime enlevée, par une mort volontaire, au jugement et à Té- 
cbafaud du peuple. La nature aussi parlait dans leur cœur cette 
langue des larmes qui se fait obéir des plus endurcis. Les prin- 
cesses, à genoux devant ces hommes, les conjuraient de per- 
mettre qu'elles fussent réunies au roi au moins pendant quelques 
instants du jour et aux heures des repas. Des gestes, des cris du 
cœur, des larmes tombant des yeux sur le plancher prêtaient 
leur toute-puissance à ces supplications. — » Eh bien, ils dîne- 
ront ensemble aujourd'hui, » dit un ofïicier municipal, « et 
demain la commune en décidera. » A ces mots, les cris de dou- 
leur des princesses et des enfants se changèrent en cris de joie et 
de bénédictions. La reine tenant ses enfants dans ses bras les 
précipita à genoux et s'y précipita avec eux pour remercier le 
ciel. Les membres de la commune s'cntre-regardèrent avec des 
regards mouillés ; Simon lui-même, s'essuyant les yeux : « Je 
crois, » s'écriait-il, a que ces scélérates de femmes me feraient 
pleurer! » Puisse retournant vers la reine, et comme honteux 
de sa faiblesse : « Vous ne pleuriez pas ainsi , » lui dit-il, 
« quand vous faisiez assassiner le peuple au 10 aoûtl — Âh ! le 
peuple est bien trompé sur nos sentiments , » répondit la 
reine. 

^Ces hommes jouirent un moment du spectacle de leur clé- 
mence. Les prisonniers se revirent h l'heure du repas et sentirent 
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plus que jamais combien le malheiif les reinâkift néMsteîf^i les 

uns aux autres. 

XIX. — La sensibilité du roi se déTeloppaît dans les disgriees, 
Pâme de la reine se sanctifiait dans TadversUé ; toutes les teHsi 
de madame Elisabeth se convertissaient en pitié active pouf 8Mk 
frère et pour sa belle-sœur. La raison des enfants s^altfendrisfiiÂt 
dans les cachots constamment arrosés par les larmes dé leuri^ 
rents. Un jour de captivité leur enseignait plus de là vie qa'ilM 
année de cour. L'infortune hâte la maturité dé ses ticttmts. 
Cette famille souffrait et jouissait de tout comme nli seuleoNir. 
La commune bc réclama pas contre la réunion des prisontiîers, 
motivée sur la crainte d'un suicide de la reine. De ce moilieAt, 
les captives furent amenées trois fois le jour dans la grande tdur 
pour y prendre leurs repas avec le roi. Seulement des muititi* 
paux présents à ces entrevues en interceptaient la doncenr èft 
s'opposant à toute confidence intime des prisonniers etitre eox 
Il leur était sévèrement interdît de parler bas ou de s'entretenir 
en langues étrangères. Ils devaient parler haut et en firançais. 

Madame Elisabeth, ayant une fois oublié cette presferipti«>n et 
dit quelques mots à voix basse a son frère, fut violemment goo)^ 
mandée par un municipal. « Les secrets des tyrans, » lui dit cet 
homme, « sont des conspirations contre le peuple. Parlez haut 
ou taisez-vous. La nation doit tout entendre. » 

Ces deux prisons pour une seule famille accroissaient les difll* 
cultes de surveillance et les ombrages des geôliers ; mais elles ac- 
croissaient aussi les facilités pour les serviteurs du roi detrompelr 
les consignes de la prison. Cléry était parvenu à nouer quel^uêB 
relations furtives avec le dehors. Trois employés des cuisines da 
roi aux Tuileries, nommés Turgy, Marchand et Chrétien, qui, en 
affectant le patriotisme, avaient réussi à se faire admettre dani 
les cuisines du Temple pour y rendre à leurs anciens maîtres 
tous les bons offices de la captivité, secondaient Cléry. Cléry, en 
se familiarisant avec les municipaux de garde et en leur rendant 
tous les petits services de la domesticité pendant les nuits qu'ils 
passaient au Temple, découvrait quelquefois parmi eux des 
signes d'intérêt pour la famille royale. Il faisait, tantôt par leur 
entremise, tantôt par celle de sa femme, admise une fois par te- 
mainis à le voir au guichet, passer des billets d« ttid^tte Eliaih 
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fi)lf»» ayaient «ouslrs^it un crayon aux recherches des commis- 
iftires. De» feuUle& blanches déchirées des pages de leurs livres 
4^. prièfes recevaient ces rar^s confidences de leurs cœurs. Ce 
■TétaieQt quo quelques mots innocents de tout complût, destinés 
è 4ofU)er i leurs amis d'autrefois de^ nouvelles de leur situation 
el à slnformer des personnes qu'elles avaient aimées. 

MadanM) Elisabeth, malgré sa beauté, n'avait jamais permis à 
aMm oe^ur d'autre sentiment que l'amitié. Mais l'amitié dans son 
taae était u^e passion : elle avait l'inquiétude et la chaleur de 
yMliou.r> Vobjet de sa plus tendre affection était la marquise de 
Kaiseeeiirt (mademoiselle de Cau&ans), une de ses dames d'hon- 
neur dans le temps de sa prospérité. Cette jeune femme, douée 
4e la iffâee des caurs, du courage de l'adversilé, et dont Tesprit 
i la fois $ensé, ei\jaiié et nourri de Tantiquité, rappelait les joufs 
de Lto^i» XIV, avait été élevée avec la princesse. La vie avait 
90ué leurs cœurs et leur sort des Tcnfance. Mariée par les bien- 
(lit^ de madame Elisabeth à un gentilhomme des premières mai- 
sm^ de Lorraine, la marquise de Raigccnurt avait été obligée de 
fV(îoî|idFa son mari en émigration. Madame Elisabeth avait exigé 
^U€-mé|ne cet é^aignement , que nécessitait un état avancé de 
grâ$aesae, dans la crainte que les malheurs prévus par elle dH 
]«a previiers troubles de la monarchie ne retombassent sur d'au^ 
très cœurs. Les deux amies s'écrivaient tous les jours des lettres 
^ un attachement de sœurs s'épanchait à travers les tristes ap- 
pç^epsions du temps. Cette carrespondance , seule consolatioi^ 
de naadame Elisabeth, avait duré jusqu'à la journée du 10 août. 
lies 4emWrs mots de la princesse à son amie attestaient même, à\ 
^ moment aMprcme, des espérances de salut que les heures sui<* 
Tantes avaient cruellement trompées. 

Cléry parvint à foire passer à la marquise deRaigecourt encore 
HP^ ou deuit soupirs de la prison ; puis le silence de la tombe 
a'îlàterposa entre ces deux Ames et devança d'un an l'échafaud. 

La reine reçut et laissa échapper par le même moyen quel- 
ques rares eommunicationa avec le dehors. C'étaient des phrases 
à Rouble signification. Des volumes d'angoisses et de tendressa 
ft*y pre^went dans un seul mot. Ces mots ne pouvaient être tra-* 
di^ q^e par le« jeux babitu^ k )ire dapa lo cœuo d'o^ H^ 
étaient tombés. 
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Cléry réussit également à informer quelquefois le roi de la 
situation des choses publiques en lui faisant lire les journaux 
introduits dans le guichet par ruse, et en transmettant les faits 
du jour à Toreille de son maître aux heures de son coucher ou 
'de son lever. Quand ces moyens d'information vinrent à manquer 
à la famille royale , des crieurs publics affidés et payés par des 
amis du dehors venaient le soir, aux heures du silence des rues, 
vociférer sous les murs de Tenceinte du Temple les principaux 
événements de la journée. Le roi, averti par Cléry, ouvrait sa 
fenêtre et saisissait ainsi à mots interrompus les décrets de la 
convention, les victoires et les défaites des armées, les condam-> 
nations et les exécutions de ses anciens ministres, les arrêts ou 
les espérances de sa destinée. 

Cependant cette privation des feuilles publiques n*était pas 
absolue. Souvent, par une intention cruelle des municipaux^ 
les feuilles atroces qui provoquaient au meurtre du roi se trou- 
vaient comme par hasard déposées sur le marbre de sa cheminée; 
ses regards en tombant sur ces feuilles étaient ainsi poursuivis 
jusque dans son intérieur par ces menaces et par ces impréca- 
tions. Ce prince lut ainsi un jour la pétition d'un canonnier qui 
demandait à la convention la tête du tyran pour en charger sa 
pièce et pour la lancer à Tennemi. — u Quel est, » dit tristement 
le roi en lisant cette pétition, « le plus malheureux, de moi ou 
du peuple qu'on trompe ainsi? » 

XX. — Les princesses et les enfants furent enfin réunis au roi 
dans la grande tour. Le second et le troisième étage de ce mo- 
nument, divisés chacun en quatre pièces par des cloisons en 
planches , furent assignés à la famille royale et aux personnes 
chargées du service ou de la surveillance. La chambre du roi 
contenait un lit à rideaux, un fauteuil, quatre chaises, une table, 
une glace au-dessus de la cheminée. Le plafond était de toile. La 
fenêtre, garnie d'un treillis en barres de fer, était obscurcie par 
des plateaux de chêne disposés en entonnoir^ qui interceptaient 
tout regard sur les jardins ou sur la ville , et qui ne laissaient 
voir que le ciel. La tenturede la chambre du roi, en papier peint, 
comme pour supplicier deux fois le regard du prisonnier , re- 
présentait l'intérieur d'une prison avec des geôliers, des chaînes, 
des fers et tout le hideux appareil des cachots. L'odieuse imagi- 
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nation de rarcbitecte Palloy avait ajouté avec raffinement les 
tortures de Tœil à celles de la réalité. 

L'appartement de la reine, au-dessus de celui du roi, était 
disposé avec la môme avarice de lumière, d'air et d'espace. 
Marie-Antoinette couchait dans la même chambre que sa fille ; 
madame Elisabeth dans une chambre obscure, à côté; le geôlier 
Tison et sa femme dans un réduit contigu ; les municipaux dans 
^a première pièce servant d'antichambre. Les princesses étaient 
obligées de traverser cette pièce pour passer les unes chez les 
autres, à travers les regards et les chuchotements des gardiens. 
Deux guichets, encombrés de porte-clefs et de sentinelles, étaient 
établis entre l'appartement de la reine et celui du roi, sur l'es- 
calier. Le quatrième étage était inhabité. La plate-forme, au* 
dessus du roi, avait été disposée pour servir de préau. Mais de 
peur que les promeneurs ne fussent aperçus des maisons de la 
ville ou que leurs yeux ne fussent égayés par l'horizon de Paris, 
on avait fait établir de hautes cloisons de planches pour mesu- 
rer même le ciel aux regards des prisonniers. 

XXI. — Tel était le logement définitif de la famille royale. 
Elle jouit néanmoins de s'y voir installée à cause du rapproche- 
ment de tous ses membres dans les mêmes murs. Cette courte 
joie fut changée en larmes, le soir de ce jour, par un arrêté de 
la commune, qui ordonnait d'enlever le dauphin à sa mère et de le 
loger avec le roi. Le cœur de la reine éclata en vain en supplications 
et en douleur. La commune ne voulut pas que « le fils fût nourri 
plus longtemps par la mère de la haine de la révolution. » On remit 
l'enfant à son père en attendant qu'on le remît à Simon. La reine 
et les princesses conservèrent néanmoins la liberté de voir le 
dauphin tous les jours ehcz le roi, aux heures des repas et à la 
promenade , en présence des commissaires. Leur vie sembla 
s'adoucir et leur douleur s'asseoir comme pour respirer dans ce 
logement. Les captifs y prirent des habitudes régulières, qui 
rappelaient le cloître des rois emprisonnés de la première race. 

Le père de famille survivait seul au roi dans Louis XVI. Les 
princesses oubliaient qu'elles avaient été reine, sœur ou fille des 
rois, pour se souvenir seulement qu'elles étaient femme, sœur 
ou fille, d'un mari, d'un frère, d'un père captif. Les cœurs se 
renfermaient tout entiers dans ces devoirs, dans ces tristesses, 
II. as 



dans ces joîes de la famille. Celte dynastie n'était plus qa*uii 
ménage de prisonniers. 

1^ roi se levait avec le jour et priait longtemps a genoux au 
pied de son lit. Après sa prière, il s'approchait de la fenêtre ou 
de la réverbération de son foyer \ il lisait avec recueillement les 
psauoies dans le Bréviaire^ recueil de prières et de cantiques 
indiqués pour chaque jour de Tannée aux (idoles par la liturgie 
catholique. Il suppléait ainsi à Thabitudc qu'avaient les rois 
d'assister tous les matins au sacrifice de 1 autel dans lenr palais. 
La commune lui avait refusé la présence d'un prêtre et les céré- 
monies de sa foi. Pieux, mais sans superstition et sans faiblesse, 
Louis XY I s'élevait à Dieu sans Tin termédiaire d'un autre homme, 
et se plaisait seulement à se servir pour ses prières des mots et 
des formes consacrées par la religion de sa race et de son trôie. 
La reine et sa sa^ur se livraient au» mêmes pratiques. On ks 
surprenait souvent les mains jointes, leurs livres de dévotion 
mouillés de larmes, priant auprès de leur lit : 1 une. comme pré- 
cipitée de sa hauteur, à genoux par le coup de son désespoir: 
Tautre comme prosternée naturellement au pied du Dieu dont 
elle reconnaissait et baisait la main partout. A [M'es ses prières, 
le roi lisait, dans sa tourelle, tantôt des ouvrages latins, tantôt 
Itontesquieu. tantôt BufiCon, tantôt rhiâtoir&, tantôt des récits 
<k voyages autour du monde. Ges pages semblaient absorber 
complètement son esprit, soit que ce fût pour lui un moyen 
d'échapper à l'importune attention des commisssairea toujoan 
présents, soit qu'il cherchât en effet, dans la nature, daasla poli- 
tique, dans les mœursdcs peuplesetdans leur histoire, des diver- 
sipns à ses peines, des instructions pour son rang, ou desanalogies 
avec sa situation. A neuf heures, sa famille descendait auprès de 
lui pour le déjeuner. Le roi embrassait sa femme, sa soNir, ses en- 
fan tssur le front. Après le déjeuner, les princesses, dénuées de fem- 
mes de toilette, faisaient peignerleurs che veux dans la chambre da 
roi par Cléry. Pendant ce temps, le roi donnait à son fils les pre- 
mières leçons de grammaire, d'histoire^ de géographie, de lati- 
nité, évitant avec soin dans ces leçons tout ce qui pouvait rap- 
peler à l'enfant qu'il était né dans un rang au-dessus des autres 
citoyens, et ne lui donnant que les connaissances applicables i 
la destinée du dernier de ses sujets. On eût dit que oe pêne m 
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hâtait de profiter de Tadversîté et de Téloignement des cours 
pour élever son fils, non en prince mais en homme, et pour lui 
faire une âme adaptée à toutes )es fortunes. 

XXII. — L'enfant, précoce comme les fruits d'un arbre blessé, 
semblait devancer de f intelligence et de l'âme les enseignements 
de la pensée et les délicatesses du sentiment. Sa mémoire rete- 
nait tout, sa sensibilité lui faisait tout comprendre. Les secous- 
ses que tant d'év^ements sinistres avaient données à son imagi- 
nation et à son cœur, ces larmes constamment surprises dans 
les yeui de sa mère et de sa sœur plus âgée que lui , ces scènes 
tragiques dont il avait été témoin dans les bras de sa gouver- 
nante, ces fuites de Versailles et des Tuileries, cette exposition 
de trois jours, au milieu des armes, des menaces, des cadavres, 
dans la tribune de rassemblée législative ; cette prison, ces geô- 
liers, ces dégradations de son père, cette réclusion de tous les 
instants avec les êtres dont il voyait les peines sans les compren- 
dre toutes, cette obligation de surveiller ses gestes, ses larmes 
même, devant des ennemis qui les épiaient, Tavait initié comme 
par instinct à la situation de ses parents et â la sienne. Ses jeux 
mêmes étaient graves, ses sourires tristes. 11 saisissait avec rapi- 
dité les moments d'inattention des geôliers pour échanger à voix 
basse quelques signes, quelques mots d'intelligence avec sa mère 
on avec sa tante. Il était le complice adroit de toutes ces ruses 
pieuses que les victimes inventent pour échapper à Tœil et aux 
dénonciations de leurs surveillants. Il tremblait d'aggraver leurs 
peines. Il jouissait du moindre éclaircissement de leur front. Il 
érifait avec un tact plus développé que ses années, de leur rap- 
peler dans la conversation les circonstances douloureuses de leur 
Tie ou les temps heureux de leur grandeur, comme s'il eût de- 
viné ce que la mémoire des jours heureux jette d'amertume dans 
les disgrâces. 

Un jour ayant paru reconnaître un des commissaires de la 
commune dans la chambre de son père, ce commissaire s'appro- 
eha et lai demanda s'il se souvenait de l'avoir vu et dans quelle 
circonstance. L'enfant fit un signe de tôte affirmatif, mais refusa 
obstinément de répondre. Sa sœur, l'ayant pris à part dans un 
coin de Tappartement, lui demanda pourquoi il refusait de dire 
dans quelle circonstance il avait vu ce commissaire. « C'est au 
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Toyage de Yarennes, » lui répondit à Toreiile le dauphin. « Je 
n*aî pas voulu le dire toul haut de*peur de le rappeler à ma 
mère et de faire pleurer nos parents. » 

Lorsqu'il reconnaissait dans Tantichambre de son père un 
commissaire plus respectueux envers les prisonniers et moins 
odieux à la reine que ses collègues, il se hâtait de courir au- 
devant de sa mère, quand elle descendait chez le roi, et de lui 
annoncer, en battant des mains, cette bonne journée. La vue de 
cet enfant attendrissait presque toutes ces haines. La royauté « 
sous la figure d'un enfant innocent et prisonnier, n'avait pour 
ennemis que des brutes. I^es commissaires les plus prévenus, les 
canonniers de garde, les geôliers, le féroce Rocher lui-même 
jouaient avec le dauphin. Simon seul lui parlait avec rudesse et 
le regardait d'un œil déQant et sinistre, comme un tyran cache 
dans un enfant. Les traits du visage de ce jeune prince rappe- 
laient en les confondant la grâce un peu efféminée de Louis XY^ 
son aïeul, et la fierté autrichienne de Marie-Thérèse. Les yeux 
bleu de mer, le nez d'aigle, les narines relevées, la bouche fen- 
due, les lèvres bombées, le front large du haut , étroit vers les 
tempes ; les cheveux blonds, séparés en deux ondes au sommet 
de la tête et jouant en boucles sur ses deux épaules et jusque 
sur ses bras, retraçaient sa mère avant les années de larmes. 
Toute la beauté de sa double race semblait refleurir dans ce der- 
nier rejeton. 

XXIII. — A midi on venait chercher la famille royale pour 
qu'elle respirât l'air du jardin. Quel que fût le froid, le soleil ou 
la pluie, les prisonniers descendaient. Ils accomplissaient cette 
promenade, sous les regards et sous les outrages, comme un des 
plus rigoureux devoirs de leur captivité. L'exercice violent dans 
ces cours , les jeux de l'enfant avec sa sœur dans l'intérieur de 
l'appartement, la vie régulière et sobre, les études familières et 
douces entre les genoux de son père, les tendres soins de ces 
trois femmes lui conservaient l'ardeur de vie et la fraîcheur de 
teint de l'enfance. L'air de la prison le caressait jusque-là au- 
tant que Tair des forêts de Saint-Cloud. Les regards de la reine et 
du roi se rencontraient et se consolaient sur cette tête, où la ri- 
gueur des hommes n'empêchait pas la nature de croître et de 
s'embellir tous les jours. 
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La princesse royale touchait déjà à Tâge oh la jeune ûUe sent 
qu'elle devient femme, et recueille en soi-mcmc son rayonne- 
ment. Pensive comme son père, ûère comme sa mère, pieuse 
comme sa tante, elle retraçait dans son âme ces trois âmes au 
milieu desquelles elle avait grandi. Sa beauté, svelte et pâle 
comme les apparitions fantastiques de la Germanie , tenait plus 
de Tidéal que de la matière. Toujours attachée au bras et comme 
enfouie au sein de sa mère ou de sa tante . elle semblait intimi- 
dée de la vie. Ses cheveux blonds, encore pendants sur ses épau 
les comme ceux d'un enfant, Tenveloppaient presque tout en- 
tière. Elle regardait du fond de ce voile d'un regard craintif, ou 
baissait les yeux. Elle imprimait une admiration muette aux 
plus endurcis. Les porte-clofs et les sentinelles se rangeaient sur 
son passage. Ils éprouvaient une sorte de tressaillement religieux 
quand ils étaient effleurés dans les corridors ou dans les escaliers 
par sa robe ou par ses cheveux. Sa tante achevait son éducation 
et lui apprenait la piété , la patience, le pardon. Mais le senti- 
ment de son rang inné dans son âme, les humiliations de son 
père et les supplices de sa mère se gravaient profondément en 
cicatrices toujours saignantes dans son cœur, et s'y recueillaient, 
sinon en ressentiments, du moins en éternelle tristesse. 

XXIY. — A deux heures la famille rentrait pour dîner. Les 
joies intimes et les épanchements familiers dont ces repas sont 
le signal dans la maison du pauvre lui étaient refusés. Le roi 
lui-même ne pouvait se livrer impunément à l'appétit de sa forte 
nature. Des yeux comptaient ses morceaux ; des ricanements les 
lui reprochaient. La robuste santé de l'homme était une honte de 
plus pour le roi. La reine et les princesses mangeaient peu et 
lentement pour laisser au roi le prétexte de satisfaire sa faim et 
de prolonger le dîner. Après ce repas la famille se réunissait. 
Le roi jouait avec la reine à ces jeux de cartes inventés j^dis en 
France pour amuser l'oisiveté d'un roi prisonnier. Le plus sou- 
vent ils jouaient au jeu rêveur et contemplatif des échecs ; jeu 
dont les pièces principales, par leurs noms de roi ou de retne, 
et les manœuvres sur le damier qui ont pour but de faire le roi 
prisonnier, étaient pleines d'allusions, significatives et souvent 
sinistres, à leur propre captivité. Ils cherchaient moins dans ces 
je\ix uQe diversion machinale à leurs peines qu'une occasion d^ 
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/entretenir h mots couverts sans éveiller Fingniet espionnage de 
leurs gardiens. Vers quatre heures, le roi s'endormait quelqats 
moments dans son fauteuil. Les jeunes enfant» cessaient, au signe 
de leur mère, leurs jeux bruyants. Les princesses reprenaient 
leurs travaux d'aiguille. Le plus profond silence régnait dam h 
chambre pendant ce sommeil du roi. On n'entendait que le léger 
froissement des étoffes travaillées par la reine et sa sœur, la res- 
piration du roi et le pas régulier de» sentinelles à la porte ée 
Tappartement et au pied de la tour. On eût dit que les persécu- 
teurs et la prison elle-même tout entière se tars^ient pour ne 
pas enlever au roi prisonnier la seule heure qui rendit la liberté 
è ses pensées et Fillosion des rêves à son âme. A six heures k 
roi reprenait ses leçon» h son fils, et s'amusait avec lui jusqn'aa 
souper. La reine alors déshabillait elle-même Fenfant, lui hbaài 
réciter ses prières et le portait d^ns son lit. 

Quand it était couché, elle se penchait, comme pour Fembras- 
ser une dernière fois, et lui soufflait à Foreifle une courte prière, 
que Fenfent répétait tout bas pour que les commissaires ne pus- 
àenl Fentendre. 

Cette prière, composée par ^ reine, a été retenue et révéKe 
par sa 6lle : « Dieu tout^pufssant qui m'avez créé et racheté, je 
fous aimer Conserves les jours de mon père et de ma famille! 
ProtégesE-nous contre nos ennemis! Donnez à ma mère, à ma 
tbnte, à ma sœur, les forces dont elles ont besoin pour supporter 
leurs peines ! » 

XX¥. — Cette simple prière des lèvres d'un enfant demàndinlt 
Isa vie pour son père et la patience pour sa mère était un crime 
dont il fallait se cacher. 

L'enfont endormi, la rein<e faisait une lecture à liaultf vais 
pour Fmstruction de sa fille et pour le délassement do roi et déS 
primieases. C'était ordinairement dans un livre d'histoire qui re- 
portait la pensée sur les grandes catastrophes des peuples ef des 
souverains. Lorsque de trop fréquentes allusions k leur pro])re 
sittiation venaient à se présenter dans le cours du rédt, la voit 
de la reine se voilait ou se trempait de larmes intérieures, et lei 
prisonniers échangeaient entre eux un regard, conime si le livre, 
dintëllîgencé avec eux, leur eût révélé la crainte ou Fespéranee 
caichée dans Ii^ e^mv de tous. Le roi*, à la* fin de la journée, re^ 
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montait on instant dans la ehamtre cl« sa femme, lui prenait h 
main en la regardant tendrement, et Iiïi disait adieu. II embras- 
sait ensuite s» sœur et sa fill«, et redescendait s'enfermer dans la. 
tourelle à côté de sa chambre, où il lisait, méditait et priait 
jvsqa'à minuit. 

Le ciel seul avait le secret de ces heures noctures consacrées 
par ce prince à ce reeueillement dans la solitude de son propre 
ccenir. Peut-être réfléchissait-il aux- actes de son règne, aut 
fautes de sa politiqpue, à ses alternatives de confiance excessive 
dans 9011 peuple ou de défiance malhabile contre la révolution^. 
Pe«t-étre cberehait-il à' conjecturer le sort de la France et Tave* 
Srir de sa race après la crise du moment, à laquelle il se fllattait 
peu de survivre lui-même. Peut-être se repentait-il de ses luttes 
inégales pour et contre !a liberté, et se reprochait-il de n'avoir 
pais fut béroii^uement son choix, dès le premier jour, entre Fan- 
cien et le nooveau régime, et de ne s'être pas déclaré le chef du 
peuple nouveau. Car ce prince, au fond, avait péché plutôt faute 
de comprendre que faute d'aimer la révolution. Peut-être se 
réser?ait-il ces heures secrètes pour épancher librement, devant 
les murs seuls, ces larmes sur sa femm^e, sur son tlls, sur sa 
sœur, sur sa fiUe et sur lui-même, qu'il dérobait le jour à leur 
seBsibilité et à h- joie de ses surveillants? (^uand il sortait âe ce 
cabinet pour se coucher, son visage était serein, quelquefoiis 
souriant ; mais son front plissé, sesycu-x contusionnés, la trace 
ée ses doigts imprimée sur ses joues annonçaient à son valet de 
ehambre qu'il avait appuyé sa tête entre ses mains, et que des 
pensées grarves s'étaient entretenues dans son esprit. 

XXYI. — Avant de s'endormir, le roi attendait Éonjours que 
le mdinicipal du lendemain, qu'on relevait à rainnit. ftlt arrivé^, 
pour savoir le nom de ee nouveau surveillant et pm\r connaître 
par ce nom ée que la journée suivante présageait de douceur m 
de rudesse à sa famille. J-1 s'endormait ensuite d'un sommei*! pai- 
sible, car le poids des jours d' infortune ne lasse pas moins 
Fhemme que la fatigue des jours heureux. Depuis que ce prince 
était captif, les défaut» de sa jeunesse avaient peu h peu disparu. 
La» bonhomie un peu rude de son caractère s'était changée evi 
sensibilité et en grâce pour ceux q%if l'entouraient. Il semblait 
vouloir racheter^ à farce de patiettse pèiar lui-même et de iééété 
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intérêt pour les autres, le tort de leur faire partager ses mal- 
heurs. On ne reconnaissait plus ses brusqueries de roi. Tous ses 
petits défauts de caractère s'étaient effacés devant la grandeur 
de sa patience. La solennité tragique de son abaissement donnait 
à sa personne la dignité que le trône lui avait refusée. La chute 
Favait attendri, la prison Tavait ennobli, l'approche de la mort 
le consacrait. Il pressait dans cet étroit espace, dans ce cercle de 
famille, dans ce peu de jours qui lui restaient, tout ce que la na- 
ture, Tamour et la religion avaient mis dans son âme de ten- 
dresse, de courage et de vertus. Ses enfants Tadoraient. sa s«ur 
Tadmirait. La reine s'étonnait des trésors de douceur et de force 
qu'elle lui découvrait dans le cœur. Elle déplorait que tant de 
vertus eussent brillé si tard et seulement dans Tobscurité d'une 
prison. Elle se reprochait amèrement, et elle lavouaità sa sœur, 
d'avoir laissé trop distraire son âme aux jours de la prospérité» 
et de n'avoir pas assez senti alors le prix de Tamour du roi. 

Ses geôliers eux-mêmes ne reconnaissaient pas , en rappro- 
chant, rhomme sensuel et vulgaire que le préjugé public leur 
avait dépeint. En voyant un si bon père, un époux si tendre, 
un frère si compatissant, ils commençaient à ne plus croire 
qu'un homme pareil eût pu contenir un tyran. Quelques-uns 
même semblaient Taimer en le persécutant et le martyriser avec 
respect. Sa bonhomie apprivoisait les hommes les plus rudes, 
instruments passifs de sa captivité. 

Un jour un fonctionnaire des faubourgs, vêtu en paysan était 
en sentinelle dans l'antichambre de ce prince. Le valet de 
chan.bre Cléry s'aperçut que cet homme le contemplait d'un œil 
de respect et de compassion. Cléry s'avança vers lui. Le faction- 
naire s'incline, présente les armes et balbutie d'une voix trem- 
blante et comme à regret : « Vous ne pouvez pas sortir. — Vous 
me prenez donc pour le roi ? » répond Cléry. «Quoi ! » reprend 
l'homme du peuple, « vous n'êtes pas le roi? — Non sans doute, 
vous ne l'avez donc jamais vu ? — Hélas ! non, et je voudrais 
bien le voir ailleurs qu'ici. — Parlez bas ! je vais entrer dans sa 
chambre, je laisserai la porte entr'ouverte et vous verrez le roi. 
IL est assis près de la fenêtre un livre à la main. » Cléry avait 
averti la reine de la bienveillante curiosité de la sentinelle, la 
reine en parla çiu roi. Ce priucf interrompit sa lectyreet se pro? 



UVRB TRENTE-DBUXIÈME. 491 

tnena corn plaisamment plusieurs fois d'une chambre à une autre, 
affectant de passer prcs du factionnaire et en lui adressant un 
signe muet dMntelligcnce. «Oh! monsieur,» dit cet homme à 
Clcry quand le roi se fut retiré, «que le roi est bon ! Comme il 
aime ses enfants ! Non, je ne croirai jamais qu'il nous ait fait tant 
de mal ! » 

Une autre fois un jeune homme placé en sentinelle à Textré- 
mi(é de l'allée des Marronniers, exprimait, par la bienveillance 
peinte dans sa physionomie et par ses larmes, la douleur que 
lui inspirait la captivité de la famille de ses rois. Madame Elisa- 
beth s^approcha de ce jeune homme pour échanger quelques 
mots fur tifs avec cet ami inconnu de son frère. Il fit signe à la 
princesse qu'un papier était sous les décombres qui jonchaient 
cette partie de Tallée. Cléry se pencha pour ramasser ce papier, 
en feignant de chercher des briques plates pour servir de palets 
au dauphin. Les canonniers s'aperçurent du geste de ce faction- 
naire. Ses yeux humides Taccusaient. On le conduisit à l'Abbaye 
et de là au tribunal révolutionnaire, qui lui fit payer cette larme 
de son sang. 

XXVI 1. — Toute la famille royale ayant été malade et alitée 
tour à tour par suite de Thumidité des murs et des premiers 
froids de l'hiver, la commune autorisa, après de longues forma- 
lités, l'introduction dans la prison du premier médecin du roi, 
M. Lemonnier. Ses soins rétablirent promptement la reine, 
madame Elisabeth et les enfants. La maladie du roi se prolongea 
davantage et inspira même des alarmes à ses gardiens. La reine 
et sa fille ne quittaient pas le chevet du roi, et retournaient elles- 
mêmes son lit. Cléry veillait dans la chambre de son maître 
toutes les nuits. Quand la fièvre eut cessé, Cléry lui-même tomba 
dangereusement malade et ne put se lever pour servir le roi 
convalescent et pour habiller le dauphin. Le roi, remplissant 
pour la première fois les devoirs d'une mère, levait, habillait et 
peignait son fils. L'enfant, passant toute la journée dans la 
chambre obscure et glacée de Cléry, lui donnait à boire et lui 
rendait tous les soins que son âge et sa faiblesse permettent à 
un enfant de rendre à un malade. Le roi lui-même, se relevant 
dans la nuit et épiant le sommeil du commissaire qui veillait 
dans son antichambre, allait, pieds nus et en chemise, porter un 
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verre de tisane è son servHeur. « Mon pauvre Cléry, » loi dW 
•ait-il, M que je voudrais veiller à mon tour auprès de votre lit* 
Mais vous voyea combien nous sommes observés. Prenez courage 
et conservez-vous pour vos amis, car vousn*avez plusdemaîtres (» 
Le serviteur attendri pleurait sur les mains du roi. 

XXVIII. — La commune ayant ordonné des resserrements 
plus étroits de captivité dans Fenceinte même de la tour , on fit 
monter un tailleur de pierres. L'ouvrier creusa des trous dans 
Fembrasure de la porte de Fanticbambre du roi pour y faire 
jouer des verrous. A rheare de midi, cet bomme étant descendu 
pour prendre son | repas, le daupbin se mit à jouer avec tes outils 
dépôts sur le seuil de la porte. Le roi survenant pnt des mains 
de FeniaDt le marteau et le ciseau du tailleur de pierres , et, se 
souvenant de son ancienne babileté dans les ouvrages de serru- 
rerie et de ses goûts d*artisan , il montra à son fils comment il 
fellait tenir ces outils et creusa lui-même la pierre entamée. 
L'ouvrier remonté et voyant le roi foire son oovrage avec le sé- 
rieux d'un bomme du métier , ne put regarder sans se sentir 
ému ce renversement de la fortune. « Quand vous sortirez de 
cette tour , » dit-il au roi avec un instinct de compassion qui 
donnait Fespérance pour une certitude, « vous pourrez dire que 
^os avez travaillé vous-même à votre prison. — Hélas ! mon 
ami , » répondit le roi en lui remettant le marteau el le ciseau. 
tt qnand et comment en sortirai-je? » Et , reprenant son fils par 
la nraîn , il rentra dans sa cbambre et s'y promena longtemps en 
fUenee. 

XXIX. -^ Insensible aux prifvations qui ne tombaient que 
sur lui-même , la comparaison de la splendeur passée où il 
avait vu sa femme et sa sœur, avec leur dénûment présent, 
vcvenalt souvent à son esprit et lui éeliappaî! quelquefois 
du ooeiir. Les anniversaires de ses jours beurenx , de son 
couronnement, de soo mariage, de la naissance de sa fille et 
de son fils, de la fête de son nom, étaient pour Uni dies jours 
marqué» par plus de tristesse , souvent aussi par plus d'ontrages; 
le jour de saint Louis , les fédérés et les canonniers de garde 
Tinrent avee une ironie cruelle danser des rondes et cbanter Faîr 
du Ça ira tous ses fenêtres. Le roi rappelait mélaneoliqie- 
mioit à 1« reine ces jours de leur union et de lenr félioifé,et 



lui demandait de pardonner à son sort qui les avait changés 
pour elle en jours de deuil. « Ahl madame, » lui disait-il un 
a^ir en voyant la reine balayer elle-même le pavé de la chambra 
4e son ÛU malade , « quel métier pour une reine de France 1 Et 
si on le voyait à Vienne! Ahl qui eût dit en vous unissant à 
mon sort que je vous faisais descendre si has Y --^ Et comptes!* 
YOiis pour rien , » lui dit Marie-Antoinette , « la gloire d'être la 
femme du meilleur et du plus persécuté des hommes? de tels 
n^alheurs ne son^ils pas les plus majestueuses de toutes les 
grandeurs? » 

Une autre fois il vit madame Elisabeth, qui raccommodait la 
robe de la reine et à qui on avait enlevé jusqu'à se% ciseaux , 
obligée de couper avec ses dents le fil de son aiguille. « Ah i ma 
3!(Bur , » lui dit-il , « quel contraste I Vous ne manquiez de rien 
dans voire jolie maison de Montreuil ! » Il laisait allusion à une 
délicieuse résidence qu'il s'était plu à embellir pour sa soeur de 
toutes les élégances de la vie rustique au temps de sa pitepérité. 
Ce furent ses seuls retours sur le passé ! Il l'évitait comme un cboe 
de l'âme qui pouvait arracher un cri involontaire à sa fermeté. 

XXX. — L'uniformité de cette vie commençait à la changer 
en habitude et en tranquillité d'esprit. La présence quotidienne 
des éifii$ aimés, la tendresse mutuelle plus sentie depuis que Ter 
tiquette des cours ne s'interposait plus entre les sentiments de la 
nature , la régularité des mêmes actes aux mêmes heures , les 
passages d'un appartement dans l'autre, les leçons des enfants, 
leprs jeux , les sorties dans le jardin souvent consolées par des 
r^ards compris, les repas en commun, les conversations, les 
lectures , ce silence profond dans les murs autour des prison- 
niers , pendant que tant de bruit se faisait loin d'eux autour de 
leurs noms ; quelques visages de commissaires attendris , quel- 
ques inidligences furtives avec le dehors , quelques complots 
obscurs d'évasion grossis par l'espérance , ce mirage des cadiots, 
accoutumaient insensiblement les détenus à leur adversité el 
leur disaient même découvrir le côté consolant du malheur, 
quand un redoublement de rigueurs dans leur emprisonnement 
et de rudesse dans leurs geôliers vint agiter de nouveau leur vie 
intérieure et leur faire conjecturer de sinistres évéinements. 

La surveillance devint odieuse et outrageante pour la pudeur 
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même des princesses. On rompait le pain des prisonniers pour y 
découvrir les billets cachés. On coupait les fruits, on fendait jus- 
qu'aux noyaux de pêches de peur qu'une ruse adroite n'y eût 
glissé des correspondances. Après chaque repas, on retirait les 
couteaux et les fourchettes nécessaires pour découper les ali- 
ments. On mesurait la longueur des aiguilles de femme , sous 
prétexte qu'elles pouvaient se transformer en armes de suicide. 
On voulut suivre la reine chez madame Elisabeth, où elle allait 
tous les jours, à midi, pour dépouiller sa robe du matin. La reine, 
obsédée par ce regard injurieux, renonça à changer de vêtement 
pendant le jour. Le linge était déplié pièce à pièce. On fouilla le 
roi. On lui enleva jusqu'aux petits ustensiles de toilette en or à 
l'aide desquels il roulait ses cheveux et soignait ses dents. Il fut 
obligé de laisser croître sa barbe. Les poils rudes et retournés 
contre la chair échauffèrent douloureusement sa peau et le for- 
cèrent de se laver plusieurs fois par jour le visage dans de l'eau 
fraîche. Tison et sa femme espionnaient et rapportaient sans cesse 
aux commissaires les moindres chuchotements , les gestes, les 
regards. On laissait entrer dans la cour du Temple des vociféra- 
teurs qui demandaient à grands cris la tète de la reine et du roi. 
Rocher chantait la Carmagnole aux oreilles du roi et enseignait 
au dauphin des couplets crapuleux contre sa mère et contre lui- 
même. L'enfant répétait innocemment ces couplets, qui faisaient 
monter la rougeur au front de sa tante. Cet homme, un moment 
adouci, avait repris sa nature et puisait une nouvelle insolence 
dans le vin ; l'ivrognerie dans laquelle il s'assoupissait tous les 
soirs recommençait tous les matins. Les princesses , obligées de 
traverser sa chambre pour passer dans celle du roi ou pour en 
sortir, trouvaient cet homme toujours couché, à l'heure du sou- 
per, souvent même au milieu du jour. 11 vomissait contre elles 
des imprécations, et les forçait d'attendre, les yeux baissés, qu'il 
eût jeté sur son corps ses vêtements. Les ouvriers qui travail- 
laient à l'extérieur de la tour se répandaient en menaces contre 
le roi. lis brandissaient leurs outils au-dessus de sa tête. Un 
d'eux leva sa hache sur le cou de la reine et lui aurait abattu la 
tête si l'arme n'eût été détournée. 

I Un municipal éveilla un soir le dauphin en le tirant avec ru- 
desse par le bras, pour s*assurer, disait-il, de la présence de Teu- 
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fant. La reine se précipita entre cet homme et son fils et perdit 
sa patience. Elle foudroya le commissaire de son regard. Pour la 
première fois la reine humiliée disparut, la mère se montra. 

Une députation de la convention vint visiter le Temple. Chabot, 
Dubois-Crancé, Drouet, Duprat en faisaient partie. A Taspect de 
Drouet, ce maître de poste de Sainte-Menehould, qui, en re- 
connaissant le roi et en le faisant arrêter à Varennes, avait été 
la cause première de tous leurs malheurs, la reine, madame Eli- 
sabeth et les enfants pâlirent et crurent voir ce mauvais génie 
qui avait apparu àBrutus la veille de Pharsale. Chabot et Drouet 
s'assirent irrespectueusement devant les femmes debout. Ils in- 
terrogèrent la reine, qui dédaigna de leur répondre. Ils deman- 
dèrent au roi s'il avait des réclamations h faire. « Je ne me plains 
de rien, » répondit le roi ; u je demande seulement qu'on fasse 
parvenir à ma femme et à mes enfants le linge et les vêtements 
dont vous voyez qu'lis ont besoin. » Les robes des princesses 
tombaient en lambeaux. La reine était obligée, pour que le roi 
ne fût pas vêtu de haillons, de rapiécer son habit pendant son 
sommeil. Toutes ces rigueurs et tous ces dénûments avaient été 
la conséquence des ordres de jour en jour plus sévères de la com- 
mune. Tison et sa femme dénoncèrent la famille royale à la con- 
vention, lis affirmèrent que les prisonniers entretenaient une 
correspondance avec le dehors; qu'ils avaient des chuchotements 
suspects avec certains commissaires ; que madame Elisabeth, un 
soir, au souper, avait laissé tomber un crayon de son mouchoir; 
qu'on avait trouvé chez la reine des pains à cacheter et une 
plume. Les recherches recommencèrent. On fouilla dans les 
oreillers et dans les matelas. Le dauphin fut impitoyablement 
enlevé tout endormi de sa couchette pour qu'on la visitât jusque 
sous son corps. La reine prit l'enfant et le réchauffa, pendant ce 
temps-là, tout nu et tout grelottant de froid dans ses bras. 

XXXI. — Cependant, plus la haine et la persécution sévissaient 
autour des captifs , plus l'émotion de leur chute et le saisisse- 
ment de leur situation inspiraient d'intérêt à quelques âmes, et 
de témérité à quelques dévouements. La vue journalière dessoufi 
frances, de la dignité, et peut être aussi de la touchante beauté 
de la reine, avait fait des traîtres dans la commune elle-même. 
Si les grands crimes tentent quelquefois des âmes ardentes, les 
n. M 
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grands dévouements tentent aussi des cœurs généreux. La eoni- 
passiona son fanatisme. Arracher à sa prison, à ses persécuteurs, 
à réchafaud, la famille des rois, et la rendre, par une ruse hé- 
roïque, à la liberté, au bonheur, au trône peut-être, étj^it une 
tentative qui devait séduire par la grandeur même des difficultés 
et des périls, et trouver des imagmations capables de la rêver et 
de Foser. Elle en trouva. 

11 y avait alors, parini le$ membres de la commune, un jeune 
homme nommée Toulan ; ce jeune homme était né à Toulouse 
dans une condition subalterne. Passionné pour ces études litté- 
raires qui ennoblissent le cœur, il était venu s'établir à Pari^. 
J^e commerce de la librairie, qu'il y exerçait, satisfaisait à la fois 
ips goûts et ses besoins. Se^ volumes, sans cesse feuilletés pour 
ion trafic, avaient con^muniqué à son imagination la pa^iim de 
la liberté et ces émanations romanesques qi^i §OF^i^^ des livres 
et qui enivrent Tesprit. 11 s'était jeté dans la révolution cgnipie 
4ans un rêve en action, Son ardeur et son éloquence T^vaieDt 
popularisé dans sa section ; un des premiers à Ta^saut des Tuile- 
ries le 10 août, il avait été un des premier^ aussi au conseil de 
la commune. Signalé à ses collègues par sa haine fougueuse 
contre la tyrannie, i) avait été choisi à ce signe pour cqinmj^- 
saire au Temple. Entré avec Fhorreur du tyran et de sa famille, 
il en était sorti des le premier jour avec une adoration passionnée 
pour les victimes. La vue de Marie-Antoinette surtQut, cette 
majesté relevée par sa dégradatioii, cette physionomie où la lan- 
gueur d'uPC captive tempérait la fierté d'une reine . cette tris- 
tesse jetée tout à €oup comme vn voile sur de$ traifs où respi- 
raient encore tant de grâces, cette dernière lueur de la jeupesse 
qui allait s'éteindre dans l'humidité des cachots, cette tête char- 
mante sur laquelle la hache était suspendpe de si près, et qvi 
lui semblait déjà tenue par les cheveux et présentée au peuple 
dans la main du bourreau, tout cela a^ait remué profondéinent 
la sensibilité de Toulan. C'était upe de cesimes qt^e les émotions 
jettent du premier coup à l'extrémité opposée de leurs pensées 

. et qui ne discutent pas contre un sentiment. Avant d'avoir ré- 
fléchi, il s'était dévoué dans son coeur. Tout ce qui était heao 
lui paraissait possible. 11 a\ait recheiché et brigué, par de 

, fausses démonstrations de fureur con(re le rpi^ ^s ipisçionsplv^ 



l^éqaetitês et plas assiduôà à la tour du térftple : oh teâ lui aVàit 
prodiguées, tl aValt chei'ché en toute occasion à âe faire fëitiif- 
quer de Màriè-Antoinette par des lignés muèis, qui, sans donner 
d'ombrages k Ses collègues, fissent feconnattt'ë k la reine ((u*elld 
avait un ami parmi ses persécuteurs : il avait réussi. 

Toulan, tfès-jèune, petit de taille, frêle dé stature, avait Une 
de ces phyéionomiési déli(iàtés et expi'essiveft du Midibti là penséd 
parle ààhè lés yeux et oti la sensibilité palpite dans la mobilité 
dei ihusdes du Visage. Son f égard était ttn langage. Depuis lohg« 
temps la reine Tavait CôMptis. La présence d^un second commlâ'^ 
saife, toujours attaché aut pas de Toulan, Tempêchait de s*éi^ 
plictuer davantage. Il parvint à séduire uii de Ses collègues dtt 
conseil de la commune, nommé Lepitre, et à Ten traîner, pat* là 
grandeur du projet et par la splendeur de la récompense, dan9 
utï complot d^évasion de la famille royale. 

La reine vit les deui commissaires de service enserùblè dan^ 
là prison tomber à ses genoux et lui offfir, dans Fombre de sbil 
cachot, tin dévouement que le lieu, le péril, la mort présente élé'' 
valent au-dessus de tous les dévouements prodigués à sa prol- 
périté. Elle l'accepta et l'encouragea ; elle remit de sa propre 
main à Toulan une mèche de ses cheveux avec cette devise en 
langue italienne : u Celui qui craint de mourir ne sait pas assez 
aimer. » C'était la lettre de crédit donnée par elle à Toulan au- 
près de ses amis du dehors. Elle y joignit bientôt après un billet 
de sa main pour le chevalier de Jarjais, son correspondant secret 
et le chef invisible de ce complot. — « Vous pouvez prendre 
confiance, » lui disait-elle, u dans l'homme qui vous parlera de 
ma part, ses sentiments me sont connus ; depuis cinq mois il n'a 
pas varié. » 

Un certain nombre de royalistes sûrs, cachés dans Paris et ré- 
pandus dans les bataillons de la garde nationale, fut initié vague- 
ment à ce plan d'évasion. Il consistait à corrompre à prix d*or 
quelques-uns des commissaires de la commune chargés de la 
surveillance de la prison ; à dresser une liste des royalistes les 
plus dévoués parmi les bataillons de garde nationale de chaque 
section ; F prendre des mesures pour que ces hommes, indiqués 
comme par le hasard, se trouvassent, au jour marqué, composer 
la majorité dans le détachement de garde à la tour du Temple ; à 



4» amoiiB mu onoNMifs. 

fkîre désanner par ces conspirateurs déguisés le reste du déta» 
ehement pendant la nuit ; à délivrer la famille royale et à la 
conduire, par des relais préparés, jusqu*à Dieppe, où une barque 
de pécheur l'attendrait et la porterait en Angleterre avec ses 
principaux libérateurs. 

D Toutan, intrépide et infatigable dans son zèle, muni de sommes 
considérables qu'un signe du roi avait mises à sa disposition 
dans Paris, mûrissait son plan dans le mystère, transmettait à la 
reine les trames de ses partisans, reportait au dehors les inten- 
tions du roi, sondait avec réserve les principaux chefs de parti à 
la convention et dans la commune, essayait de deviner partout 
des complicités secrètes, même chez Harat, chez Robespierre et 
chez Danton ; tentait la générosité des uns, la cupidité des autres, 
et, de jour en jour plus heureux dans ses entreprises et plus 
certain du succès, comptait déjà plusieurs des gardiens de la 
tour et cinq membres de la commune parmi les complices de ses 
périlleux desseins. De ce côté un rayon pénétrait donc dans 
Fombre de la prison et entretenait dans Tàme des captifs, sinon 
Tespérance, du moins le rêve de la liberté. 
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Les jacobins forcent les Girondins i se prononcer dans le procès da roi. •— SainUJust. •— Son 
portrait. — Il demande la mort da roi. — I^a montagne. — Sa pensée. •— Thomas Payne. •— 
Disette i Paris. — Le clergé salarié. — L'armoire de fer. —• Dénonciati<ms. — La populace 
autour du Temple. — Madame Roland à la barre. — Robespierre demande que le roi soit 
Jugé sans appel. — Vergniaud lutte pour la rie du roi. 



I. — Cependant les jacobins étaient pressés d'arracher aux 
Girondins, à la face du peuple, leur secret sur la vie ou la mort 
du roi. Impatients de s'armer contre eux du soupçon de roya- 
lisme, il leur fallait la discussiop immédiate sur ce grand texte 
pour ranger leurs ennemis parmi les faibles ou parmi les traîtres. 
Ils connaissaient la répugnance de Vergniaud à cette immolation 
de sang-froid à la vengeance plus qu'au salut de la république. 
Ils suspectaient les intentions de Brissot, de Sieyès, de Pétion, 
de Condorcet, de Guadet, de Gensonné. Ils brûlaient de voir 
éclater au grand jour ces répugnances et ces scrupules pour en 
faire un signe de réprobation contre les amis de Roland. Le 
procès du roi allait séparer les faibles des forts ; le peuple de- 
mandait ce jugement comme une satisfaction, les partis comme 
un dernier combat, les ambitieux comme le gage du gouverne- 
ment de la république entre leurs mains. 

II. — Pétion demanda le premier, à la convention, que la 
question d'inviolabilité du roi fût posée, et qu'on délibérât avant 
tout sur ce préliminaire indispensable à tout jugement : <( Le 
roi peut-il être jugé? » Morisson prétendit que Tinviolabilité 
déclarée par la constitution de 1791 couvrait la personne du 
souverain contre tout autre jugement que le jugement de la 
victoire, et que toute violence de sang-froid contre sa vie serait 
un crime. « Si, le 10 août, » dit-il, « j'avais trouvé Louis XVI 
le poignard à la iQain, couvert du sang de mes frères ; si j'avais 
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TU bien clairement, ce jour-là, que c*étaît lui qui avait donné 
Tordre d'égorger les citoyens, j'aurais été le frapper moi-même. 
Mais plusieurs mois se sont écoulés depuis ce jour. 11 est entre 
nos mains, il est sans armes, sans défense, et nous sommes Fran- 
çais 1 Cette situation est la loi des lois. » 

III. — Saint-Just se leva à ces mois. Saint-JMf était dès Ion 
comme la pensée de Robespierre que Robespierre faisait mar- 
cher à quelques pas en avant de lui. Ce jeune homme, rouet 
comme un oracle et sentencieux comme un axiome, semblait 
avoir dépauillé toute sensibilité humaine pour personnifier en 
loi kt froide inteHigênce et Fimpîtoiyable impulsion de la rév«lo- 
tion. n n*avâit ni regards, ni oreilles, ni cœur pour fout ce ^ 
lui paraissait faire obstacle à rétablissement de la république 
universelle. Rois, trônes, sang, femmes, enfants, peuples, tout 
ce qui se rencontrait entre ce but et lui disparaissait ou devait 
disparaître. Sa passion avait, pour ainsi dire, pétrifié ses en- 
trailles. Sa logique avait contracté Timpassibilité d'une géomé- 
trie et la brutalité d'une force matérielle. C'était lui qui, dans 
des conversations intimes et longtemps prolongéesi dans la nuit 
sous le toit de Duplay, avait le plus combattu ce qu^il appelait 
les faiblesses d'âme de Robespierre et sa répugnance à verser lé 
sang du roi. Immobile à la tribune, froid comme une idée, sçs 
longs cheveux blonds tombant des deux côtés sd^ son ceu, siif 
ses épaules, le calmé de la conviction absolue répandue sut sei 
traits presque féminins, comparé au Saint Jtan du Messie ék 
peuple par ses admirateurs, fa convention le tonteiiiplait dvéé 
cette fascinatidn inquiète qd'exercent certaine êtres pkcés aai 
limites indécises de la démence et du génie. Attaché aut p^ dé 
Robespierre seul, Saint-Jfust se communiquait peu aux autres. 
Il sortait de sa place à la convention pour apparaître coittme lâï 
précurseur des opinions de son maître. Son discours fini, il j 
rentrait silencieux et impalpable, non comme un homme, mais 
comme une voix. 

lY. — « On vous dit, » murmura froidement Saint-Jùst, «qiMï 
le roi doit être jugé en citoyen , et moi j'entreprends de vous 
prouver qu'il doit être jugé en ennemi- Nous n'avons pas â le 
jugjer, nous avons â le combattre. La plus funeste des lenteurs 
que nos ennemis nous recommandent, serait ceûe qui nous ferait 



lempûilrtBef tVee le roi. Un jour, dès peuplcv, aiMâi éloignés ite 
lioft pr^'Dgés qir6 nouB le somines des préjugés des Vandalesi 
s'étonneront quMm peuple ait délibéré pour savoir s'il avait le 
4roit déjuger ses tyrans. On s'étonnera qu'au dix-huitième siècle 
on ait été moins «vanoé que du temps de Gésar. Le tyran Cul 
immolé en plein sénat sans autre formalité que vingt-deux coupa 
de poignard, sans autre loi que la liberté de Rome ; et aujour- 
d'hui on fait avec respect le procès d'un homme, assassin da 
peuple, pris la main dans le sang, la main dans le crime! Cous 
qui attachent quelque importance au juste châtiment d'un roî 
ne feront jamais une république. Parmi nous la mollesse des 
caractères est un grand obstacle à la liberté. Les uns semblent 
eraindre dans cette occasion de porter un jour la peine de leur 
courage. Les autres n'ont point renoncé finalement à la monaiv 
ohie. CeuxHsi craignent un exemple de vertu qui serait un lien 
de responsabilité commune et d'unité de la république. Citoyens l 
si le peuple romain, après six cents ans de vertus et de haine des 
rois, si l'Angleterre, après Cromvell mort, virent renaître les 
ross malgré leur énergie, que ne doivent pas craindre les bons 
citoyens en voyant la hache trembler dans nos mains, et un pets^ 
pk, dès le premier jour de sa liberté, respecter lesônv^nf de ses 
fers! On parle d'inviolabilité ! Elle existait» peut-être, cette in^ 
Yiolabilité mutuelle, de citoyen à citoyen ; mais de peuple à rcd 
il «'y a plus de rapport naturel. Le roi était en dehors du contrat 
social i|ui unissait entre eux les citoyens. Une peut être couvert 
par ce contrat, auquel seul il faisait une tyranniqae exception;4 
« £t l'on invoque les lois en faveur de celui qui les a toutes 
détruites! Quelle procédure, quelle information voulez-yous 
faire de ses crimes qui sont partout écrits avec le sang du peu? 
pie? Ne passa-t-il point avant le combat les troupes en revoa? 
I9e prit-il pas la fuite au lieu de les empêcher de tirer sur la 
nation ? Mais à quoi bon chercher des crimes? 11 est telle âmf 
généreuse qui dira dans un autre temps que le procès doit être 
fdii à un? roi, non pour les crimes de son gouvernement, mais 
pour le seul crime d'avoir été roi I Car la royauté est un cri«# 
pour lequel l'usurpateur est jrusticiable devant tout citoyen 1 
Tous les hommes ont reçu de la nature la mission secrète d'ex» 
terminer la domination. Oa ne. peut régner inno^mmeot :. toiit 
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loi est un rebelle. Et quelle justice pourrait lui faire le tribunal 
anquel vous remettriez son jugement? Aurait-il la faculté de lui 
restituer la patrie et de citer devant lui, pour lui faire répara- 
tion, la volonté générale? Citoyens, le tribunal qui doit juger 
Louis est un conseil politique. Cest le droit des nations qui juge 
les rois. N'oubliez pas que Tesprit dans lequel vous jugerez 
votre mattre sera Tesprit dans lequel vous établirez votre répu- 
blique. La théorie de votre jugement sera celle de vos magistra- 
tures. La mesure de votre philosophie dans ce jugement sera 
aussi la mesure de votre liberté dans votre constitution. A quoi 
bon même un appel au peuple? Le droit des hommes contre les 
rois est personnel. Le peuple tout entier ne saurait contraindre 
un seul citoyen à pardonner à son tyran. Mais hâtez-vous ! car 
il n*est pas de citoyen qui n*ait sur lui le droit qu'avait Bratus 
sur César I le droit d'Ankarstroem sur Gustave ! Louis est un 
autre Catilinli. Le meurtrier jurerait, comme le consul de Rome, 
qu'il a sauvé la patrie en l'immolant. Vous avez vu ses desseins 
perfides, vous avez compté son armée ; le traître n'était pas le 
roi des Français, mais le roi de quelques conjurés. 11 faisait des 
levées de troupes ; il avait des ministres particuliers ; il avait 
proscrit secrètement tous les gens de bien et de courage ; il est 
le meurtrier de Nancy, de Courtrai, du Champ-de-Mars, des 
Tuileries. Quel ennemi étranger nous a fait plus de mal ? Et l'on 
cherche à remuer la pitié! On achètera|bientôt des larmes conune 
aux enterrements de Rome! Prenez garde à vos cœurs! Peuple! 
si le roi est jamais absous, souviens-toi que nous ne sonmies 
plus dignes de ta confiance, et ne vois en nous que des traîtres ! » 
y. — La montagne s'appria ces paroles par l'enthousiasme 
avec lequel elle les applaudit. On eût dit qu'une main hardie ve- 
nait de déchirer le nuage des lois écrites, et de faire apparaître 
la juridiction du glaive sur le front de tous les rois. Fauchet, 
bravant le délire de l'Assemblée, prononça, mais sans pouvoir 
les faire entendre, de courageuses paroles sur l'inutilité de la 
mort et sur la vertu politique de la magnanimité. « Non, con- 
servons, dit-il, « cet homme criminel qui fut roi. Qu'il reste un 
spectacle vivant^ de l'absurdité et de l'avilissement de la royauté. 
Nous dirons aux nations : Voyez-vous cette espèce d'homme an- 
thropophage qui se faisait un jeu de nons^ de vous? C'était un 
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roi. Aacune loi antérieure n'avait prévu son crime. Il a passé 
les bornes des attentats prévus dans notre code pénal. La nation 
se venge en lui infligeant i\n supplice plus terrible que la mort : 
elle Fexpose à perpétuité à Tunivers, en le plaçant sur un écha- 
faud d'ignominie. » 

Grégoire, dans une des séances suivantes, attaqua la tbéorie 
de Finviolabité des rois. « Cette fiction ne survit pas à la fiction 
constitutionnelle qui la crée. » Il demanda non la mort, mais le 
jugement avec toutes ses conséquences, fût-ce la mort; et il 
préjugea Farrèt par ces paroles terribles : « Est-il un parent, 
un ami de nos frères immolés sur nos frontières, qui n*ait le 
droit de traîner son cadavre aux pieds de Louis XVI et de lui dire : 
Yoilà ton ouvrage 1 — et cet homme ne serait pas justiciable du 
peuple? 

« Je réprouve la peine de mort, » continua Grégoire, « et j'es- 
père que ce reste de barbarie disparaîtra de nos lois. Il suffît à 
la société que le coupable ne puisse plus nuire. Vous le con- 
damnerez, sans doute, à Texistence, afin que le remords et 
rhorreur de ses forfaits le poursuive dans le silence de sa capti- 
vité. Mais le repentir est-il fait pour les rois? L'histoire qui bu- 
rinera ses crimes pourra le peindre d'un seul trait. Aux Tuile- 
ries, le 10 août, des milliers d'hommes étaient égorgés, le bruit 
du canon annonçait un carnage effroyable ; et ici, dans cette 
salle, il mangeait 1... Ses trahisons ont enfin amené notre déli~ 
vrance. L'impulsion est donnée au monde. La lassitude des peu* 
pies est à son comble. Tous s'élancent vers la liberté. Le volcan 
Ta faire explosion et opérer la résurrection politique du globe. 
Qu'arriverait-il si, au moment où les peuples vont briser leurs 
fers, vous proclamiez l'impunité de Louis XVI? L'Europe dou- 
terait de votre intrépidité et les despotes reprendraient confiance 
dans cette maxime de notre servitude, qu'ils tiennent leur cou- 
ronne de Dieu et de leur épée ! » 

De nombreuses adresses des départements et des villes furent 
lues dans les séances suivantes, demandant toutes la tête de l'as- 
sassin du peuple. Le premier besoin de la nation ne semblait pas 
tant de se défendre que de se venger. 

VI. — Un étranger siégeait parmi les membres de la conven- 
tion nationale. C'était le philosophe Thomas Payne. Né en An- 
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gleterrè, mêlé Aat luttes de Tindépendanôe âliiérfeaiâe, ànki èb 
Fhmlclin, auteat dti Bon $êni, des Droits de Vhôtnme, et dé 
VAgè de raiion^ trois pages dé Févanglle nouveao, dahS les» 
quelles il avait rappelé les institutions politiques et les croyances 
religieuses à la justice et à la lumière primitives, son nom avait 
une grande antortté parmi les novateurs àeh deut mondes. Sa 
réputation lui avait servi de naturalisation en France. La Hatioft 
qui pensait, qui combattait alors non pour elle seule, mais pour 
Tunivers tout entier, reconnaissait pouf Compatriotes tous les 
zélateurs de la raison et de la liberté. Le patriotisme de la Fraiicê, 
comme celui des religions, n'était ni dans la commuttauté de lan- 
gue, ni dans la communauté des frontières, mais dans là éofki- 
muiiauté des idées. Payne, lié avec madame ftoland, avec Com 
dorcet et Brissot, avait été élu par la ville de Calais. Les Girondins 
le consultaient et Favaient introduit au comité de législation. 
Robespierre lui-même affectait pour le radicalisme cosmopolite 
de Payne le respect d*un néophyte pour des idées qui Tiennent 
de loin . 

Payne avait été comblé d^égards par le roi 1orsqu*il était venu 
k Paris pour implorer les secours de la France en faveur de ri-' 
mériqué.' Louis XVI avait fait don de sit millions h la jeune i^ 
publique. Pàyne n'eut ni la mémoire ni la convenafice de sa n* 
tuatioû. Me pouvant s'énoncer en français à la tribune, il écrivit 
et lit lire à la Convention une lettre ignoble dans \ei termes, 
cruelle dans Tifitention ; longue injure jetée jusqu'au fond da 
cÀCbot à rhomme dont il avait jadis sollicité U généreuse asSis^ 
tance et à qui il devait le salut de sa patrie adoptive. « Considéré 
comme individu, cet homme n'est pas digne de l'attention de là 
république; mais comme complice de la conspiratioti contre lei 
peuples, tous devez le juger, » dirait Payne. « Â l'égard de Tin- 
violabilité, il ne faut faire aucune mention de ce motif. Ne toyéx 
plus dans Louis XVI qu'un homme d'un esprit borné, mal élev^ 
comme tous ses pareils, sujet, dit-oii, à de fréquents excès d'i- 
vrognerie, et que l'assemblée constituante rétablit imprudem- 
ment sur Un trône pour lequel il n'était pas fait. » 

L'ingratitude s'exprimait en outrages. La philosophie se dé- 
gradait au-dessous du despotisme dans le langage de Payne. Ma- 
dame Roland él ses amis applaudirent à la rudesse répablicaiâé 
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VÏI. — Le duc d'Orléans , qu'Hébert avait baptisé la veille à 
la commune du nom de Philippe-Égalité^ et qui avait accepté c^ 
nom pour dépouiller jusquaux syllabes qui rappelaient )a race 
de Boqrbon , mqnta à la tribune après la lecture de |a lettre ()e 
Tjiomag Payne. a Citoyens,» dit-il, u m^ fille, âgée de q^in^tf 
ans, ^ passé en Angleterre au paois d'octo|ire (791, fiyeo la ci- 
toyenne de Genlis-Sillery, son institutrice, et deux jeunes per- 
sonnes élevées avec elle depiiis son enfance, dont Tune est la 
citoyenne Henriette 3ercey, orpheline, et Tautre la citoyenne 
P|imé|a Seymour, natqralisée Française depuis plusieurs années. 
La citoyenne Sillery a f^it réducatlon de tous mes enfantSt e( I? 
manière dont ils ^e coioportent prouve qu'elle les a formée de 
l^pnne heure aux idées républicaines. Un des motifs de çq voyage 
ds nia fille a été de la soustraire à l'influence des principes d'nnp 
femme (sa ynère), très-estimable sans doute, mais don( les opfr 
liions sur les affaires présentes n'ont pas toujours été conforme^ 
aux miennes. I^orsque des raisons si puissantes retenaient ma 
ii|lç çn Angleterre, mes fils étaient aui^ armées. Je n'ai ^^ 
4'être ^vec eux au milieu dç vous, et je puis dire que moi , quf 
mes enfants ne sommes pas les citoyens qui auraient co^ru \^ 
nioins de dangers si la cause de la Ut^erté n'avait pas triomphé I 
)) est impossible, il est absurde d'envisager le voyage de m4 Qlle 
coinme une émigration* Vais le plus léger donte sutSt pour tour- 
menter un pèrcr Je vous prie donc, citoyens, de calmer mes iftr 
quiétudes. Si, par impossible, et je ne puis le croire, vpus frap- 
pie^K de la rigueur de la loi ma fiHe, quelqufc cruel que fût ç^ 
décret pour moi, les sentiments de la pâture n'étoufferaient p9f 
1(SS Revoirs du citoyen, et en l'éloignant de la patrie ppur oÛir 
è i^ loi je prQuyerei de nouveau tout )e prix qu(9 j'attache à ce 
^itre de citoyen que je préfère ï tout | » 

li'assemblée renyoya dédaigneusement la dcmi^nd^ du duc 
()*Qrléans au comité de législation. La pouyentioU) qni n^avM^ 
plus besoin de complices, commençait à s'inquiéter 4e compter 
un Bourhun dans ^n sein. Trop voisin du trône pour qu'elle pAt 
s*cn servir sans danger, trop fidèle è la révolution ppur qu'elle 

V^\ r^çf^uper, eiif le çç^yr^t ^'}m l9i^r«9Ç9 m rmiinMiit 4 
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l*oubli. Elle voulait Teffacer; il voulait s'effacer lui-^éme. Hais 
son nom trop éclatant le dénonçait à l'attention de la républi- 
que. C'était le seul crime dont sa prostration devant le peuple 
ne pût Tabsoudre. Ce nom, quoique répudié, Fécrasait. La 
France et FEurope attentives se demandaient comment son pa- 
triotisme subirait la terrible épreuve du procès de son parent et 
de son roi. La nature le récusait, Topinion lui demandait une 
tête. On tremblait de dire qui triompherait de la nature ou de 
Topinion. 

Vin. — Au même moment Paris et les départements, menacés 
de la famine, s'agitaient par TefTet de la panique plus encore que 
par la réalité de la disette. Le discrédit où étaient tombés les 
assignats, monnaie de papier, idéale comme la confiance, faisait 
resserrer les blés ; le resserrement des blés amenait la violation 
des marchés et des domiciles. Toutes les petites villes autour de 
Paris, ce grenier de la France , étaient dans une perpétuelle sé- 
dition. Les commissaires de la convention envoyés sur les lieux 
étaient injuriés, menacés, chassés. Le peuple leur redemandait 
du pain et des prêtres. Ils revenaient à la convention étaler leurs 
alarmes, leurs injures et leur impuissance. « On nous conduit à 
Tanarchie, » disait Pétion. « Pious nous déchirons de nos propres 
mains. 11 y a des causes cachées à ces troubles. C'est dans les dé- 
partements les plus abondants en blé que les troubles éclatent. 
Conspirateurs, qui avilissez la convention, dites-nous donc ce 
que vous voulez de nous ? Nous avons aboli toutes les tyrannies, 
nous avons aboli la royauté; que voulez-vous de plus? » 

Les idées religieuses, froissées dans les consciences , agitaient 
au même moment les départements. Des séditions prenaient la 
croix pour étendard. Danton s'en émut. « Tout le mal n'est pas 
dans les alarmes sur les subsistances, » dit-il à la convention. 
c( On a jeté dans rassemblée une idée imprudente. On a parlé 
de ne plus salarier les prêtres. On s'est appuyé sur des idées phi- 
losophiques qui me sont chères, car je ne connais d'autre Dieu 
que celui de l'univers , d'autre culte que celui de la justice et 
celui de la liberté. Mais l'homme maltraité de la fortune cherche 
des jouissances idéales. Quand il voit un homme riche se livrer 
à tous ses goûts , caresser tous ses désirs, alors il croit, et cette 
idée le console, il croit que dans une autre vie les jouissances se 
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multiplieront en proportion de ses privations dans ce monde. 
Quand vous aurez eu pendant quelque temps des officiers de 
morale, qui auront fait pénétrer la lumière dans les chaumières, 
alors il sera bon de parler au peuple de morale et de philoso* 
pbie. Mais, jusque-là , il est barbare , c'est un crime de lèse* 
nation de vouloir enlever au peuple des hommes dans lesquels il 
espère encore trouver quelques consolations. Je penserais donc 
qu il serait utile que la Convention fît une adresse pour persua- 
der au peuple quelle ne veut rien détruire, mais tout perfec* 
tionner; et que, si elle poursuit le fanatisme, c'est qu'elle veut 
la liberté des opinions religieuses. Mais il est encore un objet 
qui exige la prompte décision de l'assemblée, » ajouta Danton 
plus contraint qu'emporté à cette manifestation contre Louis XVI. 
« Le jugement du ci-devant roi est attendu avec impatience. 
D'une part, le républicain s'indigne de ce que ce procès semble 
interminable, de l'autre, le royaliste s'agite en tout sens, et 
comme il a encore sa fortune et son orgueil , vous verrez peut^ 
être , au grand scandale de la liberté , deux partis s'entre-cho- 
quer. Tout vous commande d'accélérer le jugement du roi. » 

IX. — Robespierre, ne voulant pas laisser à Danton la priorité 
de sa motion, se joignit à lui pour demander que « le dernier 
tyran des Français, le point de ralliement de tous les conspira- 
teurs, la cause de tous les troubles de la république, fût promp- 
tement condamné à la- peine de ses forfaits. » Marat, Legendre, 
Jean-Bon Saint-André jetèrent le même cri d'impatience . et 
poussèrent contre le roi seul le flot de colère, d'inquiétude et 
d'agitation qui menaçait la république. Le procès devint Tordre 
du jour permanent de la convention. 

Il était aussi celui des Jacobins. Là Chabot invectivait Brissot, 
lui reprochait de s'être réjoui secrètement des massacres de sep* 
tembre, dans l'espoir que son complice d'autrefois et son ennemi 
d'aujourd'hui, le libelliste Morande, dépositaire de ses secrets, 
périrait sous la hache du peuple. « £t tu te vantes avec tes amis, 
lui disait Chabot, d'être le héros du 10 août, toi qui t'es caché 
dans ton comité jusqu'au moment oii il fut question de t'empa- 
rer du ministère sous la responsabilité de Roland et de Clavièrel 
Le héros du 10 août , toi qui , quelques jours avant , lisais un 
discours applaudi des royaliste» où tu te déclarais le défenseur 

II. tr 
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clu roi ! Les héros du 10 août . toi et tes amis! Est-ce ton ami 
Yergniaud, qui concluait son discours sur la déchéance par un 
message au roi , destiné à endormir la nation jusqu'à rarriTéede 
Brunswick? Est-ce Jérôme Pétion, qui avait empêché Tinsurrec- 
lien du 28 juillet et qui me gourmandait, le 9 août , parce que 
je voulais sonner le tocsin? Est-ce ton ami Lasource qui deman- 
dait, le 8 août, le renvoi des fédérés , vainqueurs le 10? Est-ce 
Tergniaud encore , qui . président de rassemblée le matin de 
cette journée, jurait de mourir pour maintenir les droits consti- 
tutionnels du roi? Est-ce ton parti enfin, qui , pendant que le 
eanon du peuple renversait le château , faisait décréter qu'il se- 
rait nommé un gouverneur au prince royal? Va! je laisse l'opi- 
nion publique juger entre Icx-capucin Chabot, et Tancien 
espion de police Brissot ! u La conclusion de toutes ces philip- 
piquesdesjacobins contre Roland, Brissot. Pétion, Yergniaud, 
était le défi porté aux Girondins de reculer dans le procès de 
Tx)uisXYI et de refuser cette tcte au peuple, à moins de s'avouer 
traîtres à la patrie. 

Dans la même séance des jacobins, Robespierre repoussa, 
emnme Danton Tavait fait à la Convention , la pensée de retirer 
le salaire de TEtat aux prêtres. Robespierre et d'autres reculaient 
timidement , dans un intérêt de parti , devant l'application ra- 
tionnelle du dogme de Tindépendance des croyances religieuses 
et de l'émancipation absolue de la raison des peuples en matière 
de culte par la liberté. Ils proclamaient la religion du peuple un 
mensonge , et ils demandaient que la république salariât dp5 
frétres chargés de prêcher et d'administrer ce qu'ils appelaient 
un mensonge. Ainsi les hommes les plus fermes dans la foi ré- 
volutionnaire , qui ne recalaient ni devant le sang de leurs con- 
citoyens, ni devant les armées de TEurope, ni devant leur propre 
échafaud , reculaient devant la puissance d'une habitude natio- 
nale , et ajournaient la solution dans les rapports de l'homme 
avec Di^u , plutôt que d'ajourner leur puissance. Que la faiblesse 
est voisine de la force I — « Mon Dieu , à moi , >> disait Robes- 
pierre dans une lettre à ses commettants , a c'est celui qui créa 
tous les hommes pour l'égalité et le bonheur. C'est celui qui pro- 
tège les'opprimés et qui extermine les tyrans. Mon culte est 
<Mikii de la justiœ et de Thumanité. Je n'aitti^ pas plus qû*ufl 
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autre le pouvoir des prêtres. C'est une chaîne de plus donnée à 
rhumanité ; mais c'est une chaîne invisible attachée aux esprits. 
Le législateur peut aider la raison à s'en affranchir , mais il ne 
peut la briser. Notre sîtuati(m , sous ce rapport , me semble favo. 
rable. L'empire de la superstition est presque détruit. Déjà e'eat 
moins le prêtre qui est Tobjet de la vénération , que l'idée de la 
religion que le prêtre personnifie aux yeux de la foule. Déjà le 
flambeau de la philosophie , pénétrant jusqu'aux classes les plus 
ténébreuses , a chassé tous ces ridicules fantômes que l'ambitioQ 
des prêtres et la politique des rois nous ordonnent d'adorer au 
nom du ciel. Il ne reste guère plus dans les esprits que ces dog« 
mes éternels , qui prêtent un appui aux idées morales , et la doc* 
trine sublime et touchante de la charité et de l'égalité que le fiU 
de Marie enseigna jadis à ses concitoyens. Bientôt, sans doute , 
l'évangile de la raison et de la liberté sera l'évangile du monde. 
Le dogme de la divinité est gravé dans les esprits. Ce dogme , )e 
peuple le lie au culte qu'il a jusqu'ici professé. Attaquer ce eultç 
c'est attenter à la moralité du peuple. Or rappelez*vous quQ 
notre révolution est basée' sur la justice , et que tout ce qui tend 
à affaiblir ce sentiment moral dans le peuple est antirévolulion* 
naire. Souvenez-vous avec quelle sagesse les plus grands légisr 
lateurs de l'antiquité surent manier ces ressorts cachés du cprps 
humain ; avec quel art sublime , ménageant la faiblesse ou le3 
préjugés de leurs concitoyens, ils consentirent à faire sanction* 
ner par le ciel louvrage de leur génie ! Quel que soit notre en% 
thousiasme , nous ne sommes point encore arrivés aux limites d9 
la raison et de la vertu humaine. Mais combien est-il impolitique 
de jeter de nouveaux ferments de discorde dans les esprits ei^ 
faisant croire au peuple qu'en attaquant ses prôtres on attaque 
le culte lui-même ! Ne dites pas qu'il ne s'agit point ici d'abolir 
le culte, mais seulement de ne le plus payer ; oar ceux qui croient 
au culte croient aussi que ne plus le payer ou le laisser périr ^ 
c'est la même chose. Ne voyez-vous pas d'ailleurs qu'en livrant 
les citoyens à l'individualité des cultes , vous élevés le signal 
de la discorde dans chaque ville et dans chaque village ? Les uns 
voudront un culte , les autres voudront s'en passer , et tous dcH 
viendront les uns pour les autres des objets de mépris et d# 
baine, o 
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X. — Ainsi Danton et Robespierre lui-même , par une étrange 
et lâche concession de leurs principes, voulaient rétablir au nom 
de la république cette uniformité officielle des consciences qu'ils 
reprochaient à la politique des rois. Ils enlevaient un roi au 
peuple , et ils n'osaient déclarer qu'ils cesseraient de salarier le 
clergé ! 

Cette inconséquence de Robespierre , masquant sa faiblesse 
sous un sophisme , prétait aux sarcasmes de ses ennemis. Carra, 
Gorsas, Brissot, rédacteurs des principaux journaux de la Gi- 
ronde, prirent en pitié sa superstition et traduisirent sa com- 
plaisance en ridicule, a On se demande , » disaient-ils , « pour- 
quoi tant de femmes à la suite de Robespierre, chez lui. à la 
tribune des jacobins , aux cordeliers , à la convention ? — Cest 
que la révolution française est une religion . et que Robespierre 
veut faire une secte. C'est une espèce de prêtre qui a ses dévots, 
ses Maries, ses Madeleines, comme le Christ. Toute sa puissance 
est en quenouille. Robespierre prêche , Robespierre censure ; 
il est furieux , grave , mélancolique , exalté à froid , suivi dans 
ses pensées et dans sa conduite. 11 tonne contre les riches et les 
grands. Le texte de ses sermons est celui du Christ : il faut dé- 
pouiller tous les coquins de bourgeois de Jérusalem pour revêtir 
les sans-culottes. 11 vit de peu. Il ne connaît pas les besoins phy- 
siques. Il n'a qu'une seule mission, c'est de parler , et il parle 
toujours. Il crée des disciples, il a des gardes pour sa personne, 
11 harangue les jacobins quand il peut s'y faire des sectateurs. 
Il se tait quand sa parole pourrait nuire à sa popularité. Il re- 
fuse les places où il pourrait servir le peuple et brigue les postes 
d'où il pourrait le persuader. 11 se montre quand il peut faire 
sensation ; il disparaît quand la scène est remplie par d'autres. 
Il a tous les caractères d'un chef de religion. 11 s'est fait une 
réputation de sainteté. Il parle de Dieu et de la Providence ! il 
se dit l'âme des pauvres et des opprimés. 11 se fait suivre parles 
femmes et par les faibles d'esprit. Robespierre est un prêtre et 
ne sera jamais autre chose ! » 

XI. — De son côté , Marat , absent de la convention et rentré 
dans son souterrain des Cordeliers depuis l'insulte de Wester 
mann et les menaces des fédérés , dénonça de là au peuple la 
faction de la Gironde comme une conjuration permanente contre 
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la patrie. « Ce nest pas moi seulement, y» écrivait-il, « qu'ils 
contraignent à chercher sa sûreté dans un sombre caveau pour 
se mettre à Fabri du fer de leurs brigands , Tatroce faction 
s'acharne contre Robespierre , Danton. Panis et tous les députés 
qu'ils ne peuvent amener à composer avec la peur. Ils dressent 
leurs listes de proscrits sous les auspices de leur patron Roland. 
£t qui sont ces ennemis publics de tout homme de bien ? Ce sont 
ceux qui, sous l'assemblée constituante; ont sacrifié à la cour 
les droits et les intérêts du peuple, les Camus, les Grégoire, les 
Roland , les Sieyès . les Buzot ; ce sont ceux qui , dans l'assem- 
blée législative, ont conspiré avec le pouvoir exécutif et fait dé- 
clarer une guerre désastreuse de concert avec Narbonnc , La 
Fayette et Dumouriez ; ce sont ceux qui demandent le démem- 
brement de la France et la translation de rassemblée nationale 
à Rouen ; je parle des Lasource , des Lacroix , des Fauchet , des 
Gensonné , des Yergniaud , des Brissot , des Kersaint , des Bar- 
baroux , des Guadet, ces vils mannequins conventionnels de 
Roland! Et l'on me reproche dem'ètre soustrait aux poignards 
des assassins aux gages de ces hommes en me réfugiant dans mon 
souterrain ! Quand ma mort pourra cimenter le bonheur du 
peuple, on verra si je pâlis I » 

Marat ne tarda pas en effet à reparaître escorté d'hommes du 
peuple armés de sabres et de bâtons, et suivi par des groupes 
d'enfants et des femmes en haillons. 11 parut dans ce cortège à la 
porte de la convention. « Et Ton m'accuse, » écrivait-il le lende- 
main, t( de prêcher le meurtre et l'assassinat ! moi qui n'ai jamais 
demandé quelques gouttes de sang impur que pour préserver 
des flots du sang innocent ! C'est le pur amour de l'humanité qui 
m'a fait voiler quelques moments ma sensibilité pour crier mor 
à ces ennemis du genre humain. Cœurs sensibles et justes! c'est 
à vous que j'en appelle contre les calomnies de ces hommes de 
glace, qui verraient sans s'émouvoir immoler la nation pour 
une poignée de scélérats ! C'est sur le quai des Théatins, h l'an- 
cien hôtel de LabrifTe, dont le nom a été effacé, que se rassem- 
blent journellement ces meneurs, Buzot, Kersaint, Gensonné 
Vergniaud, Sieyès, Condorcet. Là ils complotent leurs projets . 
Plus souvent ces conjurés se réunissent chez la Sainte-Hilaire» 
maîtresse de Sillery. C'est un de leurs repaires habituels. Qn 

87, 
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commence par le conciliabule « oa finit par Forgie. Car Ui 
nymphes de Témigration s'y rendent pour corrompre ces pères 
conscrits de la convention; Saladin y a dtné le 27 avec plusieurs 
députes de la clique, tels que Buzot et Kersaint. Lasource y a 
soupe avec ces courtisanes contre-révolutionnaires et Yeime^ 
range, ancien administrateur des postes. C'est dans la maison de 
campagne de celui-ci, aux Thilles, près du village de Gonesse^ 
que se rassemblent, une fois la semaine, les chefs de cette faction 
au même lieu et à la même table oii se rassemblaient, il y a deex 
ans, Chapelier, Dandré, Maury et Casalès ! » 

XI T. — A la même époque Camille Desmoulins, s'associant à 
Merlin de Thionville, publia un journal pour défendre la cause 
de Robespierre, avec cette épigraphe, qui révélait chaque jour i 
ses lecteurs la pensée quotidienne des jacobins : // n'y a pas de 
mctime plus agréable aux dieux qu'un roi immolé, « Je ne sais, » 
disait Camille Desmoulins, « si Robespierre ne doit pas trembler 
des succès qu'il a obtenus contre ses lâches accusateurs. C'est sa 
seconde philippique, ce sublime discours de Cicéron, dit Juvc^ 
nal, qui a fait assassiner ce grand homme. Robespierre aussi a 
trop vaincu, ses ennemis sont trop écrasés pour que tant de 
succès ne présagent pas une catastrophe. Il n'est pas possible 
d'avoir plus humilié ses ennemis. Louvct était au carcan. Pétion 
paraissait crucifié au triomphe de son rival. Qu'est-ce que la 
vertu, si Robespierre n'en est pas l'image ? qu'est-ce que l'élo- 
quence et le talent, si le discours de Robespierre n'en est pas 
le chef-d'œuvre, ce discours où j'ai trouvé réunies l'ironie de 
Socrate el la finesse de Pascal, avec deux ou trois traits compa- 
rables aux plus belles explosions de Démosthène? Robespierre, 
Lacroix t'accusait d avoir dit un mot condamnable; mais telle 
est ridée que j'ai de ta vertu, que j'en ai conclu qu'il fallait bien 
que ce mot ne fût pas criminel, puisque tu l'avais prononcé. 
Quant à Marat, qui m'appelle quelquefois son fils, cette parenté 
n'cmpèchc pas que je me tienne quelquefois à distance de ce 
pcre. Mais Marat n'est pas un parti. Maràt vit seul ! Brissot' 
Brissot! voilà un parti! Jetez les yeux sur les comités de lacon^ 
vention ! Brissot partout ! Robespierre nulle part ! Savez-vousce 
qui réunit les Girondins? La haine de Paris! la haine du peuple! Ils 
haïssent Paris, parce que Paris est la té te de la nation et reiifermp 
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UQ peuple kninense, la terreur des traîtres et des intrigants ! » 
XIII. — Un de ces hasards que la fortune jette au milieu des 
événements, pour les aggraver et les dénouer, vint inopinément 
donner aux jacobins de nouvelles armes contre les Girondins, de 
nouveaux témoignages contre Louis XVI. On a vu précédem- 
ment que ce prince, se défiant de la sûreté des Tuileries, quel- 
ques jours avant le 10 août, avait fait pratiquer, dans la muraille 
d'un couloir obscur qui conduisait à son cabinet, une armoire 
secrète recouverte d'une porte de fer et d'un panneau de boiserie. 
Le roi s'était servi, pour celte opération, du compagnon de ses 
travaux manuels quand, dans les jours de son oisiveté, il se dé- 
lassait du trône par le métier de forgeron. Cet homme, dont 
nous avons déjà parlé, nommé Gamain, était un serrurier de 
Versailles ; il avait aimé tendrement Louis XVI, et rien n'aurait 
pu le décider à la trahison, si la démence ou les obsessions de sa 
femme n'avaient déraciné peu à peu dans son cœur son attache- 
ment pour le roi. Hais cet ouvrier robuste, ayant été atteint 
d'une maladie de langueur presque immédiatement après le 
scellement de la porte de fer, rechercha, avec l'inquiétude d'ui^e 
imagination fiévreuse, comment son corps, jeune et vigoureux 
jusque-là, avait pu tout à coup s'énerver et s'amaigrir comme 
si l'ombre de la mort avait passé sur lui, ou comme si un de ces 
sorts^ sinistres crédulités du peuple, avait été jeté sur sa vie. 

A force de retourner sa pensée dans sa tète, elle finit par s'allu- 
mer. Sa mémoire^ fidMe ou trompée, lui rappela une circon- 
stance bien insignifiante, mais qu'il pervertit en soupçon. Du 
soupçon à Taccusation, dans fâme de Thomne simple et frappé, 
il n'y a que l'espace d'un rêve : son imagination le franchit. Ga- 
main se souvint qu'accablé de lassitude et de soif pendant le 
travail pénible de la forge, le roi lui avait offert de se désaltérer, 
et lui avait donne à buire.de sa propre main , un verre d'eau froide. 
Soit que la fraîcheur de leau eût glacé ses sens, soit que le com- 
mencement du marasme de cet homme eûtcoïncidé naturellement 
avec celte époque de sa vie, Gamain se crut empoisonné de la 
main de son maître et de son ami.intéressé,disait-il,à faire dispa- 
raître le seul témoin du dépôt caché dans les murs de son palais. 
Gamain confia ses soupçons à sa femme, qui les partagea et les 
envenima. Il lutta longtemps contre cette obsession de son âme; 
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mais enfin, vaincu par le désespoir de périr victime d^one si 
odieuse trahison, ébranlé de plus par les secousses crossaintes de 
la révolution, et craignant que son silence ne lui fût un jour im- 
puté à crime, il résolut de se venger avant de mourir, et de révéler 
le mystère auquel il avait concouru. Il alla chez le ministre de 
Tintérieur Roland et lui fit sa déclaration. Soit que Roland fût 
impatient de saisir de nouvelles pièces de conviction contre la 
royauté, soit qu'il espérât trouver dans ces confidences delà liste 
civile des preuves écrites de la corruption de Danton, de Marat, 
de Robespierre lui-même; soit plutôt qu'il craignît de livrer à 
la convention des correspondances qui compromettraient ses 
propres amis, il se hâta comme un homme qui voit sa proie et 
qui jette une main aussi prompte que l'œil sur un secret. Roland 
ne songea pas à Timmense responsabilité qu'appellerait sur lai 
une découverte dont il écartait tous les témoins. 11 n'appela 
point, pour lever ce scellé, les membres du comité de la conven' 
tion, il fit monter Gamain seul avec lui dans sa voiture, se rendit 
aux Tuileries, força la porte de fer, recueillit les papiers qae 
l'armoire contenait.ct porta ces pièces au ministère de l'intérieur 
pour les examiner avant de les déposer h la convention. 

A l'annonce de la découverte de ce trésor d'accusations , un 
cri de joie s'éleva dans Paris, un murmure sourd gronda dans la 
convention contre la témérité du ministre. Tous les partis s'ac- 
cusèrent mutuellement d'avance de quelques complicités oc- 
cultes dont l'armoire de fer recelait les preuves contre leurs 
chefs. Tous tremblèrent que Roland n'eût , à son gré , trié ces 
témoignages de trahison. Tous, à l'exception des Girondins, lui 
firent un crime de son impatience et d avoir substitué la main 
d'un ministre à l'œii de la nation dans l'examen d'un dépôt de 
manœuvres et de trahisons contre elle. Bien que Roland eût 
apporté dans la journée les papiers de l'armoire de fer sur le 
bureau du président, le fait d'avoir assisté seul à leur décou- 
verte et de les avoir parcourus avant de les livrer le rendait 
suspect de soustraction et de partialité. La convention chargea 
son comité des douze de lui faire un rapport sur ces pièces et sur 
ceux de ses membres qui pourraient s'y trouver impliqués. Ces 
papiers contenaient le traité secret de la cour avec Mirabeau, et 
les témoignages irrécusables de la corruption de ce grand on- 
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tenr. La vérité sortait des murs du palais, où elle avait été scel- 
lée pour venir accuser sa mémoire dans son tombeau. Barrère , 
Herlin, Duquesnoy , Rouyer, les membres les plus éminents de 
rassemblée législative, et sous cette dénomination on entendait 
Guadet, Yergniaud, Gensonné, étaient, sinon accusés, du moins 
désignés comme ayant eu des rapports avec Louis XVL Ces cor- 
respondances, pour la plupart, révélaient plutôt ces plans vagues 
que les aventuriers politiques offrent en échange d'un peu d*or 
aux pouvoirs en détresse, que des plans arrêtés et des compli- 
cités réelles; presque toutes finissaient par des demandes 
énormes de millions au trésor du roi. On promettait à ce prince 
des noms et des consciences qui ne savaient pas même qu*on les 
marchandât. Barrère , Guadet, Merlin , Duquesnoy se disculpè- 
rent sans peine d'accusations chimériques. Un seul homme , 
dans l'assemblée , avait négocié sa parole et son crédit avec la 
cour, cet homme était Danton. Mais la preuve de ses rapports 
avec la monarchie était en Angleterre , entre les mains d'un mi- 
nistre de Louis XVI. L'armoire de fer se taisait sur lui. 

XIV. — Barbaroux, pour faire diversion aux soupçons qui s'éle- 
vaient contre Roland, demanda que Louis XVI fût le premier ac- 
eosé. Robespierre, muet jusque-là, prit la parole, non comme un 
juge prend la balance, mais comme un ennemi prend Tépée. Une 
reconnut entre Louis XVI et lui d'autre loi que l'antipathie mor- 
telle entre le maître et Fescla ve;oubliant qu'il n'était qu'un homme 
obligé de consulter dans ses jugements , non-seulement les lois 
écrites, mais encore les lois non écrites de la miséricorde et de 
Féquité.il posa face à face le salut de la république et la vie d'un roi , 
etil décida de sa pleine science que la mort de ce roi était néces- 
saire à ce peuple. Robespierre eut du moins le mérite d'écarter 
de ce meurtre l'hypocrisie des formes ordinaires du procès. Il 
condamna Louis XVI comme s'il eût été le juge suprême , et il 
l'exécuta comme si Jiouis XVI n'eût été qu'un principe. C'est 
cette franchise et cette audace qui séduisirent tant d'esprits 
depuis, et qui firent oublier aux admirateurs de Robespierre 
que dans ce principe il y avait un roi , que dans ce roi il y 
avait un homme, que dans cet homme il y avait la vie, la vie 
que la société n'enlève à personne pour le crime de sa situa- 
tion , mais pour le crime de sa main et de sa volonté. 



« On V0Q8 entraîne hors de la questioa, il n'y a polnl de pteeè^ 
ici ! » dit-il, a Louîs" n'est point accusé, vous n^étes point des 
juges ) vous n'avez point une sentence à rendre pour ou contre 
un bomme, mais une mesure de salut public à prendre, un acte 
de providence nationale à exercer. (On applaudit.) Quel estie 
parti que la saine politique prescrit pour cimenter la république 
naissante? C est de graver profondément dans les cœurs le mépris 
de la royauté et de frapper de stupeur tous les partisans du roi. 
Donc, présenter à Tunivers son crime comme un problème, sa 
cause comme un objet de discussion la plus imposante, la plus 
religieuse qui fut jamais, mettre une distance incommensural^ 
entre le souvenir de ce qu'il fut et le titre de citoyen, c'est pré- 
cisément trouver le moyen ne le rendre plus dangereuse 
la liberté. Louis XVI fut roi et la république est fondée. U 
question fameuse qui vous occupe est tranchée par ce seul mot. 
Louis est détrôné par ses crimes, il a conspiré contre la répi^ 
blique ; il est condamné ou la république n'est point absoute, 
(Applaudissements). Proposer de faire le procès de Louis XVI, 
c'est mettre la révolution en cause. S'il peut être jugé, il peut 
être absous ; s'il peut être absous, il peut être innocent. Mais S'il 
est innocent, que devient la révolution? S'il est innocent, qoe 
sommes-nous sinon ses calomniateurs ? Les manifestes des cours 
étrangères contre nous sont justes; sa prison même est unsé- 
vice ; les fédérés, le peuple de Paris, tous les patriotes de Tem^ 
pire français sont coupables ; et le grand procès pendant au tri- 
bunal de la nature depuis tant de siècles, entre le crime et la 
vertu, entre la liberté et la tyrannie, est enfin décidé en fsveor 
du crime et du despotisme. 

ti Citoyens , prenez-y garde : vous êtes trompés ici par de 
fiausses notions. Les mouvements majestueux d'un grand peuple^ 
les sublimes élans de la vertu se présentent à nous comme les 
éruptions d'un volcan et comme le renversement de la société 
politique. Lorsqu'une nation est forcée de recourir au droit de 
l'insurrection, elle rentre dans l'étatde nature à l'égard du tyran. 
Comment celui-ci pourrait-il invoquer le pacte social? II Ta 
anéanti ( Quelles sont les lois qui le remplacent? Celles delà na- 
ture : le salut du peuple. Le droit de punir le tyran et celui da 
le détrôner, c'est la même chose ; l'un ne comporte pas d'autrs 
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ferioe que Tautre. Le procès du tyran, o'est rinsurreetion ; son 
jugement, c'est la chute de sa puissance ; sa peine, celle qu'exige 
la liberté du peuple, l^s peuples lancent la foudre : Toilà leur 
arr^t; ils ne condamnent pas les rois, ils les suppriment, ils les 
replongent dans le néant! Dans quelle république la nécessité 
de punir les rois fut-elle litigieuse? Tarquin fut-il appelé en ju- 
gement ? Qu'aurait-on dit à Rome si des citoyens s'étaient décla- 
rés ses défenseurs ? £t nous, nous appelons des avocats pour 
plaider la cause de Louis XVI? Nous pourrons bien, un jour, 
leur décerner des couronnes civiques! car, s'ils défendent une 
cause, ils pourront espérer de la faire triompher; autrement? 
nous ne donnerions à l'univers qu'une ridicule comédie de jus- 
tice. (On applaudit). Et nous osons parler de république! Ah! 
BOUS sommes si tendres pour les oppresseurs parce que nous 
«CMnmes sans entrailles pour les opprimés ! Quelle république que 
celle que ses fondateurs mettent en cause et à laquelle ils susci- 
tent eux-mêmes des adversaires pour oser lattaquer dans son 
berceau ! 11 y a deux mois, qui eût pu soupçonner seulement 
qu'on parlerait ici de Tinviolabilité des rois? Et aujourd'hui, un 
membre de la convention nationale, le citoyen Pétion, vous pré- 
aente cette idée comme l'objet dune délibération sérieuse? 
O crime! ô honte! la tribune du peuple français a retenti du pa- 
négyrique de Louis XYl! Louis combat encore contre nous du 
fond de son cachot, et vous demandez s'il est coupable et si on 
peut le traiter en ennemi ! Permettez-vous qu'on invoque en sa 
faveur la constitution? S'il en est ainsi, la constitution vous con- 
damne ; elle vous défendait de le renverser ! Allez donc aux pieds 
du tyran implorer son pardon et sa démence !... 

« Mais, nouvelle difriculté,à quelle peine le condanmerons-nous? 

La peine de mort est trop cruelle, dit celui-ci. Non, dit l'autre, la 

wie est plus cruelle encore, il faut le condamner à vivre. Avocats! 

est-ce par pitié ou par cruauté que vous voulez le soustraire à la 

|)einede ses crimes? Pour moi, j'abhorrb la peine de mort: je 

n'ai pour Louis ni amour ni haine, je ne hais que ses forfaits. J'ai 

demandé l'abolition de la peine de mort à l'assemblée consti^ 

iiiante, et ee n'est pas ma faute si les premiers principes de k 

Tiûson ont paru des hérésies morales et judiciaires. Mais ve^s qui 

ne ^ous avisâtes jamais de réclaBd* cette aMitieB do mippiioe 
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en faveur des malheureux dont les délits sont individuels et par- 
donnables, par quelle fatalité vous souvenez vous de votre hu- 
manité pour plaider la cause du plus grand des criminels? Vous 
demandez une exception à la peine de mort pour celui-là seul qui 
peut la légitimer!.... Un roi détrôné au sein d*une révolution 
non encore cimentée ! un roi dont le nom seul attire sur la na- 
tion la guerre étrangère ! Ni la prison ni Texil ne peuvent inno- 
center son existence. Je prononce à regret cette fatale vérité : 
Louis doit périr plutôt que cent mille citoyens vertneuxl J/)uis 
doit mourir parce qu'il faut que la patrie vive. » 

Xy. — Le discours de Robespierre, interrompu par de sinis- 
tres applaudissements, tomba dans Topinion comme un poids de 
fer dans la balance. L'éloquence et la hardiesse du sophisme 
étonnèrent et courbèrent les convictions. On se sentit fier d'être 
impitoyable comme la nécessité et tout-puissant comme la na- 
ture. On mit la nation à la place de la Providence, on se crut 
autorisé à rendre en son nom des arrêts. On se trompait: le droit 
des nations ne se compose que de l'ensemble de tous les droits 
que chacun des membres de la nation porte en lui-même ; or au- 
cun homme ne porte en soi le droit d'immoler un autre homme, 
si ce n'est dans le combat ou dans le jugement. Dans ses majes- 
tueux axiomes, Robespierre ne mettait pas seulement le roi hors 
la loi, il le mettait hors la nature, et, dans cette invocation ma- 
gnifique mais erronée au droit naturel , l'éloquent sophiste ne 
voyait pas sans doute qu'il donnait à tout citoyen la faculté de 
s'armer du glaive et de le frapper lui-même , désarmé et non 
jugé, du droit de sa doctrine ou de sa colère. Il confondait l'in- 
surrection avec le meurtre, et le droit de combattre avec le droit 
d'immoler. 

XYl. — Buzot , dans une des séances qui suivirent ce dis- 
cours, proposa la peine de mort contre quiconque proposerait de 
rétablir la royauté sous une forme quelconque. L'allusion faite 
par ces paroles au projet de domination de Robespierre et des 
jacobins souleva un violent tumulte. Ce tumulte s'apaisa comme 
toujours, en rejetant sur le roi seul la fureur de tous les partis. 
Buzot demanda que le roi fût préalablement entendu, ne fût-ce 
que pour connaître ses complices. Son geste et son sourire indi- 
quaient Robespierre et Danton. 
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Ruhl reprit la lecture de son rapport sur les papiers trouvés 
dans Tarmoire de fer. Une des pièces de cette correspondance 
contenait une consultation secrète du roi aux évéques de France, 
pour leur demander s*il pouvait s'approcher des sacrements aux 
fêtes commémoratives de la mort et de la résurrection du Christ. 
« J'ai accepté, » leur disait-il, « la funeste constitution civile du 
clergé. J'ai toujours regardé cette acceptation comme forcée, 
fermement résolu, si je viens à recouvrer ma puissance, à réta- 
blir le culte catholique. » Les évéques lui répondirent par une 
admonition sévère et par interdiction des pratiques saintes jus* 
qu'à ce qu'il se fût lavé par beaucoup de réparations méritoires 
du crime d'avoir concouru à la révolution. On demanda que les 
cendres de Mirabeau, convaincu de vénalité par ces mêmes piè*" 
ces, fussent retirées du Panthéon. « Mettez, si vous voulez, sa 
mémoire en arrestation, » dit Manuel, « mais ne la condamnez 
pas sans l'entendre. » Camille Desmoulins interpella Pétion et le 
somma de déclarer pourquoi, comme maire de Paris, il n'avait 
pas assisté au convoi funèbre de Mirabeau. « J'ai toujours été 
convaincu, » répondit Pétion, « que Mirabeau joignait à de grands 
talents une profonde immoralité. Je crois que lorsque La Fayette 
trompait le peuple, Mirabeau avait des relations coupables avec 
la cour. Je croîs qu*il a reçu de Talon une somme de quarante- 
huit mille livres. Mais quelques indices et quelque persuasion 
que j'aie de ces faits, je n'en ai pas les preuves. On a vu un plan 
de Mirabeau pour faire retirer le roi à Rouen. II est certain qu'il 
allait souvent à Saint-Cloud et qu'il y avait des conférences se- 
crètes. C'est par ces motifs que je n'assistai pas aux honneurs 
qu'on rendait à son cercueil. » 

XYII. — Cependant le peuple, agité par la crainte de la disette 
et de l'invasion, s'impatientait des lenteurs de l'assemblée, se 
pressait en foule à ses portes et déclarait que le blé ne paraîtrait 
sur les marchés et la victoire sur les frontières qu'après que la 
mort de Louis XYI aurait expié ses forfaits et enlevé l'espérance 
aux accapareurs et aux conspirateurs. Des rassemblements tu- 
multueux se portèrent aux abords du Temple et menacèrent 
de forcer la prison pour en arracher les prisonniers. Ces agita- 
tions servirent de prétexte au parti de Robespierre pour deman- 
der l'arrêt sans jugement et la mort immédiate. 

u. w 
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I^a convention nomma vingt et un membres pour rédiger les 
questions à adresser à Inouïs XVI et son acte d'accusation. Elle 
décida en outre que le roi serait traduit à sa barre pour enten- 
dre la lecture de celte accusation, qu'il aurait deux jours pour 
y répondre, et que le lendemain du jour où il aurait comparu et 
répondu on prononcerait sur son sort par l'appel nominal de 
tous les membres présents. 

Marat, s'élançant à la tribune après la lecture de ce décret, 
dénonça Roland et ses amis comme affamant systématiquement 
le peuple pour le pousser aux eiccs ; puis se tournant inopiné- 
ment contre Robespierre et Saint-Just : « On cherche ,» dit-il , 
« à jeter les patriotes de cette assemblée dans des mesures in- 
considérées en demandant que nous votions par acclamation la 
mort du tyran. £h bien! moi, je vous rappelle au plus grand 
calme. C'est avec sagesse qu'il faut prononcer. » (L'assemblée 
s'étonne, les députés se regardent et semblent douter de ce qu'ils 
ont entendu.) — Marat, élevant plus haut la voix, reprend avec 
gravité : u Oui . ne préparons pas aux ennemis de la liberté le 
prétexte des calomnies atroces qu'ils feraient pleuvoir sur nous, 
si nous nous abandonnions, à l'égard de Louis XVI. au seul sen- 
timent de notre force et de notre colère. Pour connaître les 
traîtres, — car il y en a dans cette assemblée — (plusieurs voix : 
Nommez les traîtres), pour connaître les traîtres avec certitude, 
je vous propose un moyen infaillible , c'est que le vote de tous 
les députés sur le sort du tyran soit publié ! » Les applaudisse- 
ments des tribunes poursuivent Marat jusque sur son banc. 

XV m. --Chabot, après Marat, sur la dénonciation d'un nommé 
Achille Viard , aventurier qui cherchait l'importance dans 
des relations équivoques avec tous les partis , accusa les Giron- 
dins et spécialement madame Roland de s'entendre avec Nar- 
bonne , Malouet et d'autres constitutionnels réfugiés à Ix>ndres, 
pour sauver le roi et pour intimider la convention par un ras- 
semblement de dix mille républicains modérés qui ne voulaient 
pas la mort du tyran. Cette conspiration imaginaire, rêvée par 
Chabot , Bazire . Merlin et quelques autres membres exaltés du 
comité de surveillance de la convention, occasionna une scène 
d'invectives entre les deux partis , dans laquelle les paroles, 
les gestes, les regards avilirent la dignité des représen- 
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tants de la république au niveau du plus abject tumulte. 

De ce jour la langue changea comme les mœurs. Elle prît la 
rudesse et la trivialité , celte corruption du peuple , au lieu de 
la mollesse et de Taffectation , cette corruption des cours. La 
colère des deux parti ramassa , pour s'outrager mutellement , les 
termes ignobles employés par la populace. Le pugilat avait rem- 
placé répée. L'échafaud prochain se pressentait dans les menaces 
des orateurs. Le sang de septembre déteignait sur les discus- 
sions, u Ce sont des imbéciles . des fripons , des infâmes ! » 
s* écria Marat en montrant du doigt Grangeneuve et ses amis. 
H Je te demande avant , toi , » réplique Grangeneuve , « de dire 
quelle preuve tu as de mon infamie ! » Les tribunes prennent 
le parti de Marat et se lèvent en couvrant les Girondins d*impré- 
cations. u Faites regarder dans le côté droit, » dit Montaut^ « si 
Ramond ou Cazalès n*y sont point encore. — Je m'engage à 
prouver, » repart Louvet, « que Catilina est dans le vôtre. — 
Les hommes purs ne craignent pas la lumière , » reprend Marat. 
— « Ils ne se cachent pas dans les souterrains , » lui crie Boi- 
leau. On décide que deux commissaires accompagneront Marat 
dans sa demeure pour s*assurer qu'il n'altérera pas les pièces, 
bases de sa dénonciation. On désigne pour cette mission Taliien , 
ami de Marat , et Buzot , son ennemi. « Je ne crois pas , » dit 
Buzot avec un geste et un accent de mépris , que la convention 
ait le droit de m'ordonner d'aller chez Marat. » 

XIX. — Aumilieudeces tumultes et de ces outrages mutuels, • 
madame Roland, appelée par la convention pour être confrontée 
avec son accusateur Viard^ parait à la barre. 

L'aspect d'une femme, belle, chef de parti, réunissant en elle 
les séductions de la nature au prestige du génie, à la fois rougis- 
sante et fière du rôle que son importance dans la république lui 
décerne, inspire le silence, la décence et l'admiration à l'assem- 
blée. Madame Roland s'explique avec la simplicité et la modestie 
d'une accusée sûre de son innocence, et qui dédaigne de con- 
fondre son accusateur autrement que par Téclat de la vérité. Sa 
voix émue et sonore tremble au milieu du silence attentif et fa- 
vorable de l'assemblée. Cette voix de femme^ qui pour la pre- 
mière fois succède aux clameurs rauques des hommes irrités, et 
qui semble apporter une note nouvelle aux accents delà tribune, 
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igoate un charme de plus à Féloquence gracieuse de ses eipres- 
fions. Viard, convaincu d'impudence, se tait. Les applaudisse- 
ments absolvent et vengent madame Roland. Elle sort au milieu 
des marques de respect et d'enthousiasme de la convention. 
Tous les membres se lèvent et slnclinent sur son passage. Elle 
emporte dans son âme, elle montre involontairement dans son 
attitude la joie secrète d'avoir paru au milieu du sénat de sa pa- 
trie, d'avoir fixé un moment les yeux de la France, vengé ses 
amis et confondu ses ennemis. « Vois ce triomphe ! » disait 
Marat à Camille Desmoulins assis près de lui dans la salle ; « ces 
tribunes qui restent froides, ce peuplequi se tait sont plus sages 
que nous. » Robespieri-e lui-même méprisa la ridicule conspira- 
tion rêvée par Chabot, et sourit pour la dernière fois à la beauté 
et à rinnocence de madame Roland. 

XX. — Les Girondins, à leur tour, voulurent faire une diver- 
sion au procès du roi et jeter un défi aux jacobins en proposant 
Texpalsion du territoire de tous ks membres de la maison de 
Bourbon, et notamment du duc d'Orléans. Buzot se chargea de 
proposer cet ostracisme, u Citoyens, » dit-il, « le trône est ren- 
versé, le tyran ne sera bientdt plus, mais le despotisme vitencorei 
Comme ces Romains qui, après avoir chassé Tarquin, jurèrent 
de ne jamais souffrir de roi dans leur ville, vous deve^ à la sûreté 
de la république le bannissement de la famille de Louis XVL Si 
quelque exception devait être faite, ce ne serait pas sans doute 
en faveur de la branche d'Orléans. Dès le commencement de la 
révolution, d'Orléans fixa les regards du peuple.lSon buste, pro- 
mené dans Paris le jour même de Tinsurrection, présentait une 
nouvelle idole. Bientôt il fut accusé de projets d'usurpation, et. 
s'il est vrai qu'il ne les ait pas conçus, il paraît du moins qu'ils 
existaient et qu'on les couvrait de son nom. Une fortune immense, 
des relations intimes avec les grands d'Angleterre, le nom de 
Bourbon pour les puissances étrangères, le nom d'Égalité pour 
les Français, des enfants dont le jeune et bouillant courage peut 
être aisément séduit par l'ambition : c'en est trop pour que Phi- 
lippe puisse exister en France sans alarmer la liberté. S'iiraime, 
s'il l'a servie, qu'il achève son sacrifice et nous délivre de la pré- 
sence d'un descendant des Capets. Je demande que Philippe et 
ses fils, et sa femme et sa fille aillent porter ailleurs que dans la 



UTKB TEBNTI-TROlSlfeMB. 4^3 

république le malheur d'être nés près da trône, d'en avoir connu 
les maximes et reçu les exemples, et de porter un nom qui peul 
servir de ralliement à des factieux, et dont Toreilled^un homme 
libre ne doit plus être blessée. » 

Cette proposition, appuyée y r Louvet. combattue par Cha- 
bot, reprise par Lanjuinais, suspecte à Robespierre, agita quel- 
ques jours la convention et les jacobins, et fut ajournée, en ce 
qa i concernait le duc d'Orléans, après le procès du roi. Le but 
des Girondins en faisant cette proposition était double :ils vou- 
laient, d'un côté, s'accréditer dans le parti violent en flattant la 
passion du peuple et même son ingratitude, par un ostracisme 
plus sévère et plus complet queTostracismedu roi seul ; ils vou- 
laient, de l'autre, jetersur Robespierre, sur Danton et surMarat, 
le soupçon d'une connivence secrète avec la royauté future du 
duc d'Orléans. Si ces démagogues défendent le duc d'Orléans, se 
disaient-ils, ils passeront pour ses complices ; s'ils l'abandonnent, 
nous aurons dans la convention son vote, sa personne, sa fortune 
et sa faction de moins contre nous. Pétion, Roland et Vergniaud 
paraissent avoir eu encore une autre pensée : celle d'intimider 
les jacobins sur le sort du due d'Orléans, et défaire de son exil 
un objet de négociation avec Robespierre pour obtenir en 
échange la concession de l'appel au peuple et de la vie du 
roi. 

XXI. -^ Mais ces diversions impuissantes égaraient , sans la 
suspendre, la passion publique, qui revenait toujours au Temple. 
Pendant que les commissaires nommés par la convention accom- 
plissaient auprès du roi la mission dont le décret les avait char- 
gés, Robert Lindet, député de l'Eure , une de ces mains qui ré- 
digent avec impassibilité et sang-froid ce que les passions inspirent 
aux corps politiques, lut un second acte d'accusation. Le procès 
étant décidé, on se disputait déjà sur la mesure de Vappel au 
peuple. Les Girondins persistaient à demander cette révision du 
jugement après le procès. Ils étaient soutenus dans cette opinion 
par tous ceux des membres de la convention qui, sans appartenir 
à l'un des deux partis en présence , voulaient refuser à la ven^ 
geance cruelle de la république un sang qu'ils ne se croyaient 
pas en droit de répandre, et dont la république n'avait pas soif. 
Leurs discours, accueillis, pendant qu'ils les prononçaient, par 
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les sarcasmes et les gestes menaçants des tribones, se perdaîeni 
dans la clameur générale, mais devaient trouver plus tard un 
écho honorable pour leur nom dans la conscience refroidie du 
peuple lui-même. Attendre est toute la vengeance de la vérité. 

XXII. — Buzot, en votant la mort pour peine des crtmes de 
IjOUÎs XVI , réserva aussi Tappel au peuple. « Vous êtes placés 
entre deux périls, je le sais, » dit-il à ses collègues : « si vous 
refusez Fappel au peuple, vous aarez un mouvement des dépa^ 
tements contre Texécution de votre jugement ; si vous accorda 
rappel au peuple, vous aurez un mouvement à Paris, et des as- 
sassins tenteront d'égorger sans vous la victime. Mais parce qoe 
des scélérats peuvent assassiner Louis XVI, ce D*est pas une rai- 
son pour nous de nous charger du fardeau de leur crime. Quaot 
aux outrages qui nous atteindraient nous-mêmes dans ce cas, 
dussé-je être la première victime des assassins, je n'en aurai pas 
moins le courage de dire la vérité, et j'aurai du moins en mou- 
rant la consolante espérance que ma mort sera vengée. Hommes 
justes 1 donnez votre opinion en conscience sur Louis et rem- 
plissez ainsi vos devoirs ! » 

Robespierre, dans un second discours, accusa les Girondins de 
vouloir perpétuer le danger de la patrie en perpétuant un pro- 
cès qu'ils voulaient foire juger par quarante-huit mille tribunaux. 
Puis, laissant la question elle-même pour saisir corps à corps ses 
ennemis et tourner contre eux rindulgence qu'ils montraient 
pour le tyran : « Citoyens, » s'écria-t-il en finissant, « il vous a 
dit une grande vérité, celui qui disait hier que vous marchiez à 
la dissolution de l'assemblée par la calomnie. Vous en faut-il 
d'autres preuves que cette discussion! N'est-ii pas évident que 
c'est moins à Louis XVI qu'on fait le procès qu'aux plus chauds 
défenseurs de la liberté? Est-ce contre la tyrannie de Inouïs XYI 
qu'on s'élève? Non, c'est contre la prétendue tyrannie d'un petit 
nombre de patriotes opprimés. Sont-ce les complots de l'aristo- 
cratie qu'on signale? Non, c'est la soi-disant dictature de je ne 
sais quels députés du peuple qui sont là tout prêts à affecter la 
tyrannie. On veut conserver le tyran pour l'opposer à des pa- 
triotes sans pouvoir. Les perfides I ils disposent de toute la 
puissance publique, de tous les trésors de l'Ëtat, et ils nous |^ 
cusent de despotisme | Il n*est pas un hameau daqs la république 
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OÙ ils ne nous aient diffamés I Ils épuisent le trésor public pour 
répandre leurs calomnies ! Ils violent le secret des lettres pour 
arrêter%utes les correspondances patriotiques 1 £t ils crient à la 
calomnie! Oui, sans doute, citoyens, il existe un projet d avilir 
et peut-être de dissoudre la convention àToccasion de ce procès. 
Il existe, ce projet, non dans le peuple, non dans ceux qui 
comme nous ont tout sacrifié h la liberté, mais dans une ving- 
taine d'intrigants qui font mouvoir tous ces ressorts, qui gardent 
le silence, qui s'abstiennent d'énoncer leur opinion sur le der- 
nier roi, mais dont la sourde et pernicieuse activité produit tous 
les troubles qui nous agitent. Mais consolons-nous ! la vertu fut 
toujours en minorité sur la terre... » (La montagne se lève avec 
enthousiasme et les battements de mains des tribunes interrom- 
pent longtemps Robespierre.) — « La vertu fut toujours en mi- 
norité sur la terre... £t sans cela la terre serait-elle peuplée de 
tyrans et d'esclaves ! Hampden et Sidney étaient de la minorité, 
car ils expirèrent sur un cchafaud. Les Césars, les Clodius étaient 
de la majorité. Mais Socrate était de la minorité , car il but la 
ciguë. Caton était de la minorité, car il déchira ses entrailles ! Je 
connais beaucoup d'hommes ici qui serviraient la liberté à la fa- 
çon de Hampden et de Sidney. » (On applauditdansles triliunes.) 
— « Peuple, n reprend Robespierre, « épargne-nous au moins 
cette espèce de disgrâce, garde tes applaudissements pour le jour 
oh nous aurons fait une loi utile à rhumanité! Ne vois-tu pas 
qu'en pous applaudissant tu donnes à nos ennemis des prétextes 
de calomnie contre ta cause sacrée que nous défendons? Âh ! fuis 
plutôt le spectacle de nos débats ! Reste dans tes ateliers. Loin 
de tes yeux nous n'en combattrons pas moins pour toi I Et quand 
le dernier de tes défenseurs aura péri, alors venge-les si tu veux 
et charge-toi de faire triompher toi même ta cause 1... Citoyens. 
qui que vous soyez, veillez autour du Temple ! Arrêtez, s'il est 
nécessaire, la malveillance perfide 1 Confondez les complots de 
vos ennemis 1 Fatal dépôt I » reprit-il avec un geste désespéré, 
c( n'était-ce pas assez que le despotisme eût pesé si longtemps 
sur cette terre ! Faut-il que sa garde même soit pour nous une 
autre calamité I » 

Robespierre se tut en laissant dans les esprits le dernier trait 
qu'il avait lancé, et l'impatience de terminer par la mort prompte 
une situation qui pesait sur la république. 
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XXIII. — Yergniaud, dont le silence avait été trop clairement 
accusé par Robespierre, Yergniaud flottait entre la crainte de 
rendre les dissensions irréconciliables et Thorreur qu'il éprou- 
vait à immoler de sang-froid un roi qu'il avait abattu ; cet ora- 
teur ne livrait rien à Témotion, rien à Tambition, rien à la peur. 
Il avait en lui cette puissance de génie qui s*élève jusqu'à Tîm- 
partialité ; il voyait tout du point de vue de la postérité. Il céda 
enfin à la prière de ses amis , h Turgence du supplice prochain, 
au cri de sa sensibilité, et demanda la parole. L'attention pu- 
blique lui préparait les esprits. Les tribunes, quoique vendues 
à Robespierre, éprouvaient du moins une sorte de sensualité in- 
volontaire à la voix de son rival. Paris palpitait de 1 impatience 
d'entendre Yergniaud. Tant que Yergniaud n'avait pas parlé, on 
sentait que les grandes choses n'avaient pas été dites. 

Apres avoir démontré que le pouvoir de la convention n'était 
qu'une délégation du pouvoir du peuple; que si la ratification 
tacite de la nation sanctionnait les actes secondaires de gou ver 
ncment et d'administration, il n'en était pas de même des grands 
actes constitutionnels, pour lesquels le peuple réservait l'exer- 
cice direct de sa souveraineté ; après avoir prouvé que la con- 
damnation ou l'acquittement, le supplice ou la grâce du chef de 
l'ancien gouvernement , était un de ces actes essentiels de sou- 
veraineté que la nation ne pouvait aliader ; enfin , après avoir 
fait ressortir l'inanité des objections que l'on opposait aux as- 
semblées primaires, auxquelles serait déféré l'appel au peuple, 
l'orateur girondin se retourna avec toute la puissance de sa dia- 
lectique et de sa passion contre Robespierre. 

tt Lintrigue, vous dit-on, sauvera le roi, car la vertu est tou- 
jours en minorité sur la terre. Mais Catilina fut une minorité 
dans le sénat romain ; et si cette minorité insolente avait pré- 
valu, c'en était fait de Rome, du sénat et de la liberté. Mais dans 
l'assemblée constituante Cazalès et Maury furent aussi une mi- 
norité ; et si cette minorité , moitié aristocratique, moitié sacer- 
dotale, eût réussi à étouffer la majorité, c'en était fait de la ré- 
volution et vous ramperiez encore aux pieds de ce roi qui n'a plus 
de sa grandeur passée que le remords d'en avoir abusé. Mais les 
rois sont en minorité sur la terre, et pour enchaîner les peuples 
ils disent conpune vous que la vertu est en minorité. Ainsi, daus 
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la pensée de ceux qui émettent cette opinion, il n'y a dans la ré- 
publique de vraiment purs, de vraiment vertueux, de vraiment 
dévoués au peuple qu'eux-mêmes et peut-être une centaine de 
leurs amis qu'ils auront la générosité d'associer à leur gloire. 
Ainsi, pour qu'ils puissent fonder un gouvernement digne des 
principes qu'ils professent, il faudrait bannir du territoire fran- 
çais toutes ces familles dont la corruption est si profonde, 
changer la France en un vaste désert^ et pour sa plus prompte 
régénération et sa plus grande gloire, la livrer à leurs sublimes 
conceptions! On a senti combien il serait facile de dissiper tous 
ces fantômes dont on veut nous effrayer. Pour atténuer d'avance 
la force des réponses que Ton prévoyait, on a eu recouts au plus 
TÎl, au plus lâche des moyens : la calomnie. On nous assimile aux 
Làmeth, aux La Fayette, à tous ces courtisans du tréneque nous 
a'vens tant aidé à renverser. On bou» accuse; certes, je n'en suis 
pas étonné ; il est des hommes dont chaque souffle est une im- 
posture, comme il est de la nature du serpent de n'exister que 
pour distiller son venin; on nous accuse, on nous dénonce, 
comme on feisait le 2 septembre, au fer des assassins ; mais nous 
savons que Tibériùs Gracchus périt par les mains d'un peuple 
égaré qu'il avait constamment défendu. Son sort n'a rien qui 
nous épouvante , tout notre sang est au peuple 1 En le versant 
pour lui, nous n'aurons qu'un regret : c'est de n'en avoir pas da 
vantage à lui offrir. 

« On nous accuse de vouloir allumer la guerre civile dans les 
départements, ou du moina de provoquer des troubles dans 
Paris, en soutenant une opinion qui déplaît à certains amis de la 
liberté. Mais pourquoi une opinion exciterait-elle des troubles 
dans Paris ? Parce que ces amis de la liberté menacent de mort 
les citoyens qui ont le malheur de ne pas raisonner comme eux. 
Serait-»ce ainsi qu'on voudrait nous prouver que la convention 
nationale est libre? Il y aura des troubles dans Paris et c'est vous 
qui les annoncez. J'admire la sagacité d'une pareille prophétie ! 
Ne vous semble-t-il pas, en effet, très-difficile, citoyens, de pré- 
dire l'incendie d'une maison alors qu'on y porte soi-même la 
torche qui doit l'embraser? 

et Oui, ils veulent la guerre civile, les hommes qui font un 
principe de l'assassinat, et qui en même temps désignent comme 
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amis de la tyrannie les victimes que leur haine veut immoler. 
Ils veulent la guerre civile , les hommes qui appellent les poi- 
gnards contre les représentants de la nation et Tinsurrection 
contre les lois. Ils veulent la guerre civile . les hommes qui de- 
mandent la dissolution du gouvernement , Fanéantissement de 
la convention, ceux qui proclament traître tout homme qui 
Q'est pas à la hauteur du brigandage et de l'assassinat. Je voas 
entends , vous voulez régner. Votre ambition était plus modeste 
dans la journée du Champs-de-Mars. Vous rédigiez alors, voa< 
faisiez signer une pétition qui avait pour objet de consulter le 
peuple sur le sort du roi ramené de Varennes. Il ne vous en 
coûtait rien alors pour reconnaître la souveraineté du peuplç. 
Serait-ce qu'elle favorisait vos vues secrètes et qu'aujourd'hui 
elle les contrarie ? N'existe-t-il pour vous d'autre souveraineté 
que celle de vos passions? Insensés !* avez-vous pu vous flatter 
que la France avait brisé le sceptre des rois pour courber la 
tête sous un joug aussi avilissant ?... 

« Je sais que dans les révolutions on est réduit à voiler la 
statue de la loi qui protège la tyrannie qu'il faut abattre. Quand 
vous voilerez celle qui consacre la souveraineté du peuple, vous 
commencerez une révolution au profitde ses tyrans. Il fallait du 
courage au 10 août pour attaquer Louis dans sa toute-pttissancel 
en faut-il tant pour envoyer au supplice Louis vaincu et dés- 
armé ? Un soldat cimbre entre dans la prison de Marins pour 
l*égorger ; effrayé à l'aspect de sa victime , il s'enfuît sans oser 
la frapper. Si ce soldat eût été membre d'un sénat, pensezrTOUS 
qu'il eût hé»té à voter la mort du tyran ? Quel courage trouvei- 
vous à faire un acte dont un lâche serait capable ? » ( Immense 
applaudissement.) 

« J'aime trop la gloire de mon pays pour proposer à la con- 
vention de se laisser influencer, dans une occasion si solennelle, 
par la considération de ce que feront ou ne feront pas les puis- 
sances étrangères. Cependant , à force d'entendre dire que nous 
agissions dans ce jugement comme pouvoir politique, j'ai pensé 
qu'il ne serait contraire ni à votre dignité , ni à la raison , de 
parler uu instant politique. Soit que Louis vive, soit qu'il meure, 
il est possible que l'Angleterre et l'Espagne se déclarent nos 
ennemies ; mais si la condamnation de Louis XVI n'est pas la 
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crieront pas, après la mort de Louis, avec une violence plus 
grande encore : Si le pain est cher, si le numéraire est rare, si 
nos armées sont mal approvisionnées, si les calamités de la 
guerre se sont accrues par la déclaration de TAngleterre et de 
TEspagne, la cause en est dans la convention, qui a provoqué 
ces mesures par la condamnation précipitée de Louis XVI ? Qui 
me garantira que, dans cette nouvelle tempête où Ton verra 
sortir de leurs repaires les tueurs du 2 septembre, on ne vous 
présentera pas, tout couvert de sang et comme un libérateur, 
ce défenseur, ce chef que Ton dit être devenu si nécessaire? Un 
chef 1 ah ! si telle était leur audace, ils ne paraîtraient que pour 
être à rinstant percés de mille coups. Mais à quelles horreurs 
ne serait pas livré Paris ! Paris dont la postérité admirera le 
coiirage héroïque contre les rois et ne concevra jamais Tignomi- 
nieux asservissement à une poignée de brigands, rebut de Tes- 
pëce humaine, qui s*agitent dans son sein et le déchirent en 
tout sens par les mouvements convulsifs de leur ambition et de 
leur fureur I Qui pourrait habiter une cité oii régneraient la 
désolation et la mort 1 Et vous, citoyens industrieux, dont le 
travail fait toute la richesse et pour qui les moyens de travail 
seraient détruits, que deviendriez-vous ? quelles seraient vos 
.ressources? quelles mains porteraient des secours à vos familles 
désespérées? Iriez-vous trouver ces faux amis, ces perfides flat- 
teurs qui TOUS auraient précipités dans Tabime? Ah! fUyez-Ies 
plutôt, redoutez leur réponse ; je vais vous l'apprendre : — Allez 
dans les carrières disputer à fa terre quelques lambeaux san- 
glants des victimes que nous avons égorgées. Ou, voulez-vous 
du sang? Prenez, en voici. Du sang et des cadavres, nous n*avons 
pas d'autre nourriture à vous offrir... — Vous frémissez, citoyens; 
oh ! ma patrie l je demande acte, à mon tour, pour te sauver de 
cette crise déplorable ! 

« Mais, non! ils ne luiront jamais sur nous, ces jours de 
deuil. Ils sont lâches, ces assassins. Ils sont lâches, nos petits 
Marins. Ils savent que, s'ils osaient tenter une exécution de 
leurs complots contre la sûreté de la convention, Paris sortirait 
enfin de sa torpeur ; que tous les départements se réuniraient à 
Paris pour leur faire expier les forfaits dont ils n'ont déjà que 
trop souillé la plus mémorable des révolutions. Ils le savent, et 
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cause de cette déclaration de guerre , 41 est certain du moins 
que sa mort en sera le préteiite. Vous vaincrez ces nouveaux 
ennemis , je le crois ; le courage de nos soldats et la justice de 
notre cause m*en sont garants. Mais quelle reconnaissance vous 
devra la patrie pour avoir fait couler des flots de sang de plus 
sur le continent et sur les mers, et pour avoir exercé en son 
non un acte de vengeance devenu la cause de tant de calamités T 
Oserez-vous lui vanter vos victoires? car j'éloigne la pensée des 
désastres et des revers; mais par le cours des événements j même 
les plus prospères, elle sera épuisée par ses succès. Craignez 
qu'au milieu de ses triomphes la France ne ressemble à ces 
monuments fameux qui dans FEgypte ont vaincu le temps. 
L'étranger qui passe s'étonne de leur grandeur ; s'il veut y pé- 
nétrer, quy trou vera-t-il ? Des cendres inanimées et le silence 

des tombeaux. Citoyens , celui d'entre nous qui céderait à des 
craintes personnelles serait un lâche ; mais les craintes pour la 
patrie honorent le cœur. Je vous ai exposé une partie des 
miennes , j'en ai d'autres encore ; je vais vous les dire. 

(( Lorsque Cromwell voulut préparer la dissolution du parti à 
l'aide duquel il avait renversé le trône et fait monter Charles I" 
sur l'échafaud, il fit au parlement, qu'il voulait ruiner^ des pro- 
positions insidieuses qu'il savait bien devoir révolter la nation^ 
mais qu'il eut soin de faire appuyer par des applaudissements 
soudoyés et par de grandes clameurs. Le parlement céda ; bien- 
tôt la fermentation devint générale, et Cromwell brisa sans 
effort l'instrument dont il s'était servi pour arriver à la suprême 
puissance. 

(( N'entendez-vous pas tous les jours, dans cette enceinte et 
dehors, des hommes crier avec fureur : — Si le pain est cher, la 
cause en est au Temple ; si le numéraire est rare, si nos armées 
sont mal approvisionnées, la cause en est au Temple; si nous 
avons à souffrir chaque jour du spectacle du désordre et de la 
misère publique, la cause en est au Temple! — Ceux qui tiennent 
ce langage savent bien cependant que la cherté du pain, le dé- 
faut de circulation des subsistances, la disparition de l'argent, 
la dilapidation dans les ressources de nos armées, la nudité du 
peuple et de nos soldats tiennent à d'autres causes. Quels sont 
donc leurs projets ? Qui me garantira que ces mêmes hommesne 
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leur lâcheté sauvera la république de leur rage. Je suis sûr, du 
moins, que la liberté n'est pas en leur puissance ; que, souillée 
de sang, mais victorieuse, elle trouverait un empire et des dé- 
fenseurs invincibles dans les départements. Mais la ruine de 
Paris, la division en gouvernements fédératifs qui en serait le 
résultat, tous ces désordres plus probables que les guerres 
civiles dont on nous a menacés, ne méritent-ils pas d'être mis 
dans la balance où vous pesez la vie de Louis ! En tout cas, je 
déclare, quel que puisse être le décret rendu par la convention, 
que je regarderai comme traître à la patrie celui qui ne s*y sou- 
mettra pas. Que si en effet Topinion de consulter le peuple l'em- 
porte et que des séditieux, s'élevant contre ce triomphe de la 
souveraineté nationale, se mettent en état de rébellion, voilà 
votre poste ; voilà le camp où vous attendrez sans pâlir vos en- 
nemis. » 

Ce discours parut un moment avoir arraché à la convention 
la vie de Louis XVI. 

Fauchet, Condorcet, Pétion, Brissot séparèrent avec la même 
générosité l'homme du roi, la vengeance de la victoire, et firent 
entendre tour à tour des accents dignes de la liberté. Mais, le 
lendemain de ces harangues, la liberté n'écoutait plus rien que 
ses terreurs et ses ressentiments. Les plus sublimes discours ne 
retentissaient que dans la conscience de quelques hommes calmes. 
La foule étouffait la raison. Revenons au Temple. 
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